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AVANT-PROPOS. 



Nous nous proposons d'étudier l'attîludâ que prît 
le christianisme au 11° siècle, en facâ de la persé- 
cution. 

Pendant tout le premier siècle, en Palestine, en 
Asie, ù Rome, les chrétiens n'opposèrent aux vio- 
lences que la patience et la résignation. Jusque là, 
le chrisUanisnie ne s'était guère recruté que paimi 
les Juifs et dans les classes pauvres de la société 
païenne, parmi tous ceux que rebutait l'orgueil des 
philosophes, et qui, dans ces temps où les cai-aclères 
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étaient abaissés par la servitude, les &nies énervées 
par la corruption et les derniers raffinements du 
luxe, avaient besoin d'espérances et de consola- 
tions. 

Longtemps encore, c est [larmi les ignorants et 
les faibles (]u il ifa^'iiera des unies, Cepeiid.aiil. nu 
co nt il 1 f it le 1 l 

plus utiles et. selon le munde. plus glorieuses. Il 
attache a sa cause des philosophes. Ceux-ci ne 
craignent pas de mettre au service de leur foi 
toutes les ressources de leur esprit. Us osent alors 
élever la voix devant les empereurs, s adresser au 
sénat, plaider la cause de la tolérance et de la li- 
bertÉ religieuse; ils uemaiideiit a I éloquence, à la 
dialecuciie ei a la jiliilosophie des armes pour coin- 
l II 1 I t l 1 l 

t l pp lit 
qu alors i fiiîseigiiemeiit et la preuiealion avaient été 
l aflaire principale : les apolres et les première mis- 
sionnaires de l'Évangile se faisaient gloire d'ignorer 
les arUflces de la sagesse humaine et de ne savoir 
que Jésus-Christ. Au II' siècle, le christianisme se 
réconcilie avec la science et la raison humaines. De 
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AVANT-PROPOS. fli 
nobles esprits formés dans les écoles des philosophes, 
devenus chrétiens et restés en même temps philo- 
sophes, à la fois serviteurs du Christ et apôtres de 
la raison, se font ses avocats devant la philosophie 
profhne et la société païenne qu'ils ont abandonnées. 
Ce sont les Apologistes. 

Dans cutlft (l'uvre de juslification du christianisme, 
les Grecs prirent la parole les premiers. Le génie 
grec, de tout temps curieux des choses de l'esprit, 
et naturellement porté vers les spéculations méta- 
physiques, était bien fait pour ce rôle. L'Église latine 
parla plus tard. Le génie romain, duquel elle parti- 
cipait, génie pratique, formaliste, ennemi des subti- 
lités, et qui n'avait su gorttcr de la philosophie que 
ce qui ref,'arde la règle des mœur;; et la conduite 
de la vio, s'accommodait mal aux questions de théo- 
logie et aux discussions religieuses. Aussi, dans 
l'Église d'Occident, les apologistes sont des hommes 
d'action, des avocats et des jurisconsultes, et non 
des philosophes. Us défendent moins la doctrine 
qu'ils ne plaident la cause des personnes. Par la 
bouche de Tertullien, leur plus vigoureux cham- 
pion, ils répudient la raison humaine comme une 
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ouvrière d'erreurs, el toute philosophie comme une 
inspiration de l'esprit mauvais. L'Église d'Orient, 
bien moins exclusive, est en même temps plus tolé- 
rante pour h science humaine. Les Pères et les 

docteujs <iu II*' siècle ne pensent pas abaisser 
le clirisliaiiLsme en l'appelant une pliHoMipliic nou- 
velle. Aussi est-ce en Orient que l'Église a le plus 
de vitalité et se développe avec le plus d'énei^e. 
C'est là que les enseignements du maître et des 
apôtres sont, dés le commencement, interprétés avec 
le plus de liberté et de hardiesse ; c'est là aussi que 
les premières hérÉsies apparai<;sont. Mr'nandro, V.f-.- 
rintbc, Carpoorate, Saturnin, Dasiiiiio, Marciun, 
toutes les ft:\'W> du iiini'^lLi'isnie, ijui e-^aient il'al)- 
sorber la ri'li^'inii ikuivi'IIi» r[ iiFULSiituent pour uii 
danger plus sériiMi\ (|ue les l'dils <les empereurs et les 
violences de la purséculiLm, sont le produit naturel 
du mouvement philosophique qui a son foyer en 
Orient. 

Notre dessein n'est pas de nous engager dons k 
longue et- ténébreuse polémique que suscita au 
11^ siècle l'apparition des sectes gnostiques. Nous 
voulons uniquement étudier dans le premier apolo- 
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AVANT-PilOPOS. V 

gisie chr^lien fbnt Ips œuvres soient venues jusqu'à 
nous hi nature îles accusalions q\ic la société païenne 
élevait à cette époque conlre le christianisme, la 
manière dont la religion nouvelle se défend et le 
caractère singulier de rapprochement , je dirai 
presque de sympathique alliance, que la doctrine 
chrétienne revêt vis-à-vis de la philosophie profane. 

Cet apologiste est saint Justin, philosophe et 
martyr. 
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LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN JUSQU'A 
L'AVÈNEMENT D'A^TONIM-U-PIEUX. 




l.c premier sièdi 
d'eQranlemeiit et d'( 
Parmi les disciple 



Tiii INTRODUCTION, 
il s'en fallait que tous compnsseni le sens mysiiniic et l'es- 
prit de la nouvelle docli'inc. l'Iusieiirs prenaient dans un 
sens liliéral cl tout inalénel rélablisseineni du roijaiime de 
Dhu, que leur mailre avail parfois anuoncé comme devant 
avoir lien dans un avenir très-prochain (1). Vainement il 
avait dit : n Le royaume de IMeu est an-dedans de vous (2). » 
n Seigneur, » lui disatent-ils, quand dans un entretien 
suprême Jésus leur parlait de ce royaume tout spirituel ; 
« Seigneur, sera-ce en ce temps que vous rétablirez le 
v royaume d'IsraS (3)? d Jésus avait bien dit : a Annoncez 
« l'Ëvangile i toute créature. — Précbez la pénitence et la 
n rémission des péchés parmi tous les peuples. — Allez et 
« enseignez toutes les nations (4). » Us ne paraissaient se 
souvenir que de ces autres paroles : n N'allez point vers 
« les Gentils, et n'entrez dans aucune ville des Samari- 
a tains ; maïs plulât allez vers les brebis perdues de la 
« maison d'Israël (11]. — Je n'ai élc envoyé qu'aux brebis 
« perdues de la maison d'isniël. Il ii'esl |)asj(isle de prendre 
« le pain des enfants et de 1c Jeter aux chiens (6). m I^s 
premiers disuples sortis de la Galilée, Juifs de race et de 

(I) <> Suni q:iiilaiii ilc hic slaollhus (|ui non gnslabant marlem iontc 
vldi'anL niiiiiii liuiiiiiii.s ïCniciilL'm in rcgDO MO. ■ (S. HïTIfi., XVI, 3S; 
\, wi--; 3i -. •\o mtmc clans l'Évangile de S. Hune, viii, 39, et 
dans celui de S. Luc, ix, 37.) 

(i) S. Luc »vn, îl. 

(3) Acut da Àpù;rt*, i, 6. 

(4) S. Haïti., xivm, III;S.ïlAnc, mi, IS;S. Lcc, »iv, 47. 
(S] S. UattiI-, X, S, 6. 

(0}S. MàTTH., XV. 14, IS. 
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nii, \". — pnDliÈUKs PEitshicrïKiNS. i\ 
caractère, ne songeaient pas d'abord h préclier l'Évangile 
hors de la Palestine. A leurs jeux, la loi nouvelle nVlait 
pas une abrogation de l'ancienne. Ils se rendaient chaque 
jour an Temple et conlÎDiiaient d'observer exactement les 
prcscriplioiis formelles de la loi âe Moïse Saiiil Pierre 
lui-même semblait renouer la Iradilion des anciens pro- 
phètes, quand, dans la première chaleur de son entlioa- 
siasme, ï! fulminait des menaces contre ceux qui refisse- 
raient d'dcoulcr les leçons du Clirist (2). 

Les disciples do Jésus surlaicul li.'s eulradles mêmes de 
la nation juive. Juifs el chreiiens éiaicnt frères par la 
communauté d'origine, de mœnrs et même de croyance 
et de pratiqnes religieuses. Tous invoquaient et adoraient 
de la même manière le Dieu d Abraham, d'Isaac et de 
Jacob. Tous portaient sur leurs corps ce signe d élection 
qu'il avait jadis donné h son peuple, la circoncision. Les 
mômes fêtes les appellent et les réanissaient an temple. 
Ils prenaient part aux mêmes cérémonies. Quelle diffé- 
rence y avait-il au premier jour, aux yeux même des 
apôlres et des premiers /ideUs. tiiire la docirine nouvelle 
et la loi anùenne? Une seule, h ce qu il nous semble : la 
croyance que Jésus, fils de Harie, ëuît le Messie, celui-là 
mémo que toute la nation atleodMt, et qui devait fonder 
le nouveau Rpyanme. Quel était ce royaume ? La plupart 
l'ignoraient et ne comprenaient les promesses de Jésus 

(I) s. Luc, XXIV, tSS; Actada Apilm. n, M; m, 1. 
(1) ÀetndttApHra^m.K. 



X iNTiionrainv. 
sur ee point que comme l'anooncc d'une (liilivraacc et 
d'une gloriOcalion pratiiaine dlaraël. Dbub l'enseignemenl 
de Jésns, l'idée du noaveau Royaume et l'id^ de la Ré- 
surrection s'étaient toujours |)résenlée8 ensemble : aussi 
auuoQçaient-iis la riisurrecUon hardiment et avec éciat, 
écoutés avec curiosité et peut-être avec sympathie par les 
Pharisiens, qui professaient ce dogme, mais heurtant de 
front les Sadducéens, qui ne l'admettaient pas. Ceux-ci 
s'émurent les premiers de ces prédications, non peut-être 
qu'ils vissent encore dans les apôtres des novateurs dan- 
gorcuK ; mais l'agitation des esprits produite par ces dis- 
cours populaires pouvait compromcllre la paix publique. 

Aussi, après la guérïsoii du boilcuit à la porte du Temple, 
saint Pierre et saint Jean Tarent arrêtés au milieu de la Toule 
qu'ils enseignaient, mis en prison, interrogés par le Sanhé- 
drin, puis renvoyés, avec défense de troubler les esprits par 
leurs prédications. Nulle menace n'clait capable d'cleiitdre 
ou de ralentir le zèle ardent qui les animait. La foi dont 
ils étaient remplis débordait d'elle-même. Possédés de l'es- 
prit divin, il semblait qu'ils ne se sentissent fim les 
malires de parler ou de se taire: « Jugez vous-même, 
" disaient-ils, s'il est jiisle de vous obéir plutôt qu'à 
ic Dieu (I). )> Le peuple commençait !i affluer autour d'eux 
des bourgs voisins de Jérusalem. Incarcérés do nouveau, 
délivrésiniraculensement, pnts saisis dans le Temple même 
et amenés devant le conseil des prêtres, ils alléguèrent 

(I) Aeta dti Apôlni, n. te. 
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ni. IT. _ PREMIÈRES PERSÉCUTIONS, \i 
encore la force divine à laquelle ils obéissaient, el sans 
se laisser ialimider par les IransporlB de leurs juges, con- 
fessèrent hautement Jéais prince et sanvenr envoyé de 
Dieu pour la rémission d€S péchés d'israèl (1). On allait 
se porter auï dernières violences. Gamalicl, le maitrc de 
Satil, se leva. Les paroles que lui prêtent les Acies, bien 
loin de prouver qu'il fut, coninie od l'a dit quelquefois, 
partisan secret du cfarisiianisme, montrent, k notre avis, 
qu'il le considérait comme un de ces mouvemenlB d'eial- 
lalïon populaire fréquents à cette époque, provoqués par 
les communes espérances d'une prochaine rénovation, et 
qui, apràs avoir remué ud instant le [rajs, tombaient sans 
laisser do trace. Les violences attirent la haine snr leurs 
auteurs, avivent le fanatisme et relèvent ce qui de soi n'est 
rien, o Laissons ces gens-llt \t eux-mêmes, dit-il. a Les 
fameuses paroles : a Si cette œuvre vient des hommes, elle 
a se détruira; si elle vient de Dieu, vous ne sauriez la 
a détruire, » me paraissent, dans h bouche de Gamaliel, 
l'expression d'une sérieuse et confiante piété, et en même 
temps un argument Si Va^tu du conseil de modération 
qu'il donnait (2). Le Sanhédrin se rendit hsoa avis: Les 

(t] Aeii$ âu Aptini, T, 17, 35. 

(3) Rii-n lia Dioina roiid£ (|ne l'bfpolbËM qne Gimallel chr^llen. 
Celle hipolbèse n-poso sur un p«s*3go des Clémenltntt, I, 6S, ob il 
est dit que Guiinli^'i nsla, par ie conseil Ufs 3i>Ôlr?s. dam le Sanlié- 
drio, a dissimiib afiu do niicui servir les rhriiicns cl do ks iiiforoior 
de tout ce qui Errai! eiilre|iri!> coiilrc eux. Ce ptsaga, comme bien 
(l'aulies des Clémeiaina, esl une Ugenila qui ne doit pu êli« iniH ku 



apôlres furent fouellés cl l'cnvoji^s avoc des menaces. 
Inalile de dire qa'ils n'obéirent pas plus qne la première 
fois. Les disciples se multipliaient et formaient iéjk une 
sorte de sociélé non cdooit sê|inr('e (te h sodëlé juive 
[jar l:i (livorsilc de h dociiiiii> ri des |ii:ilii]ues, mais déjii 
suspecte, et opposant aux défensrs de l'aulorilé légale, je 
parle de l'autorité religieuse, un làisœau serré de cœurs et 
d'âmes uuie par les liens de la plus étroite Tmlemité (1). 

Les fldèles se recrutaient et parmi les Juifs purs et parmi 
les Juifs de race liolk'uii|ui.'; i^i les promues eiau'iU tels. 
Où comprenait si peu le caractère et I esprit de 1 hvangile, 
i]ue ces derniers se plaignaient que leurs veuves fussent 
traitées mégalemeni dans les distnbations Tant on 
semblait loin de songer a seloiffner uu Tempie et h 
rompre avec la loi mosaïque ; Iji scission commença 
bientôt. C est I honneur de saint Ltienne. le premier 
martvr chrétien, d avoir ouvert les hostilités. Ëtienne, 
le premier, réagit contre l espnt étroit du judaïsme, 
et tenta de donner a la doctrine nouvelle plus d'air et 
de liberté. De quoi 1 accusent ses enneuus, en effet? 
D avoir profère des paroles de blasphème contre le lieu 
saint et contre la loi. et d avoir dit que Jésus de Nna- 

(f) D UDiiiliiiiinis airti'm rrruoiiiuim erat COF anam et «ilnui nm; 
nec i|ui£ciuam loriLin qui' |.ll^.|.J Liiiquid «mm «H dlCtlMt Md 
eraut illis omnu c-dimii^ii n. ■ .(-■(, A,:, iv. M. 8I.SB.) 

(S) I In dlrbuR auii;iii lIlis, crc>cc^ii« nutnero dlsclptilonini, llcinm 
en nionmir Onecorum adicrsiii IlEbneiM en qaod dHpIeerenlnr In mf- 
niiierlo quotldlano -Max eormn. s (Aei. Àp., vi, 1.) 
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relh déiruirail le Temple et clinn;jerait les orilonnancesqae 
Moïse a laissées. L'auleiir des /Ides dit que les témoins qui 
déposaient cooire lui étaient suborocs [i]. Mais devant le 
tribunal sacré des Jnils, Étienne songe-t-il b se joslifier de 
ces griefs t L'enlend-on Taire une profession formelle de 
judaïsme? Nullernciil. Il ne fait p;}s non plus, il est vrai, 
profi..ssiun ilc do^^mes iioiivL'au\. Le Dieu qu'il prend !t 
témoin est celui de ses pères, celui de sa oaiion, celui 
d'Abraham et de Hoîse ; maïs yoià des paroles remplies 
d'un esprit nouveau, quoique tirées des livres saints des 
Juil's : « Le Très-Haul n'iiabite pas dans les temples faits 
« par la main des bommes... Le ciel est son tréue, et la 
a terre est sou marcbe|iied. Quelle maison me bàiirez- 
a vous, dit le Seigneur, et quel pourrait être le lien de 
« mon repos?... Vos pÈres ont tué ceux qui leur prédi- 
R saieni l'avènemenl du Juste, et vous, vous l'avez livré, 
« et vous vous êtes laits ses meurlL'iers (2). » L'auteur 
sacré se lait sur l'cnscignemeni d'Élienne; mais l'acte 
d'accusation dressé contre lui, la rage des docteurs du 
Sanhédrin, la neutralité des Pharisiens cfaangée en faaine 
et en persi'cuiion déclarée, tout cela permet d'affirmer 
ipi'i] a\m{ ]im en face du formalisme juif une position 
décidément liostile (5). 
Ëtienne paya de sa vie les bardiesses de son langage 

(1) Âei. Ap.,m, 13. 

(i) Act. Àp.. m. 48, a. Si. 

1.3) KïANDER, BM.dil'ilabUit.ttdelttdlrea.deV£gaiecliriSùimt 
par la ÀpMnt (IRiiI. pir U. FontamëS. L J, p. SO el tuiv.J 
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et périt lapidé. C'est it ce moment que saint Paul, ou 
plalâl Satil, car il ne prit son nom chrétien que plus lard, 
apparait dans l'bisloïre de l'Église. Fanatique obsemleur 
des traditions judaïques, il est il supposer que, loin de 
partager l'indiflérence de Gamaliel pour la secte naissante, 
il Trémissait au Tond du cœur de la tiédeur d'un zèle 
que l'âge et l'élude avaient amorti, et répugnait aux con- 
seils de modération que son maître faisait prévaloir au 
Sanhédrin. La polémiqne d'Élienne contre le légalisme 
aride des Pharisiens acheva de rcudamnier. 11 était sans 
doute au uoiulin; des niiciuus qui, au rapport rte l'his- 
torien sacré, ilispiUiiiful coiiIit lui [\;. O qui est certain, 
c'est qu'il prit part à sa mort. Quand on le lapidait, il 
gardait les manteaux de ses metnrtricrs. Apr^ la mort 
d'Étîenne, il se signala plus que tous les autres par 
ses violences. Cette àme di- ("i>u, faite ])Oiir la vie mi- 
litante et l'action, que ia SLlmlLisiiqui' iiliaris;iique cl les 
sèches pratiques de la religion légale n'avaient pu, j'ima- 
gine, ni mater, aï satisfaire; qui chmbaii pent-étre dans 
l'intempérance d'un zèle bruyant un moyen de s'étourdir 
et d'oublier quelque secret tourment iniérieur, se jeta 
dans la lulle. pour une wuse à laquelle pcnt-éire elle 
n'appartenait plus tout entière, avec une sorte du fureur. 
Ici, tes Aetts sont tout ti fait explidtcs. Saul de Tarse 
ne respirait que menaces et que carnage Il fouillait 



(1) Àct.Àp.,'», 9. 
(S) Aei.jp.. 11,1. 



CH. l". — PREMIÈRES PERSÉCUTIONS. xv 
les muisons, on lirait par force les hommeB et les 
reiiinies, les Taisaii mellre en prisoD, el s'efforçait de les 
contraindre à blasphémer (i). 

Le maître avait dit b ses dtscipieg : c Quand on vous 
persécutera dans ane ville, allez-vous-es dans une autre. » 
Ils se souvinrent de cette parole, et se dispersèrent dans 
les \Ktyii voisins, portant et annonçant la bonne parole avec 
une ardeur que le sentiment du péril ne faisait qa'exalter. 
Saint Philippe, le premin', alla planleren Samarie le dra- 
peau de l'Évangile. Saint Pierre et saint Jean, qui étaient 
restés cachés ^ Jérusalem, vinrent bieul^i confirmer sn 
prédication el en achever l'effet. Les Sainni iiaiiis étaieiii 
de temps immémorial un objet d'horreur pour la nation 
juive. Se réfugier chez eux et les appeler k la commimion 
de la foi nouvelle, c'était aigrir encore les haines et 
inaugurer en quelque sorte un srlirsnic. Des Samaritains 
aux Genlils, il n'j avait qu'un pas. 

Les chrétiens liclléuisles, cL Philippe ii leur t£tc, après 
avoir parcouru les cAtes méiidionales et septetitrïonales de 
la mer Méditerranée, et fondé çîi el Ib des communautés, 
passèrent en Phéiiicic, à Chypre et h Antioclie. Lîi, si loin 
du fover de la doctrine, cl soiisirails mi ipieliiuo sorte à 
l'autorité et k la direction souveraine des apôtres, les uns 
aDDonçaient l'Êvan^e aux seuls Juifs; les antres, mar- 
chant pins librement dans la direcUon qu'Ëtienne avait 
imprimée aux esprits, se rapprochaient des pueas et les 

(1) Âd. Jp.,ni, tfQ; nii, 3; xxvi, 10, II. 
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instruisaient (1). L'iospïralïon iodividnelle teDaîl lieu de 

règle et prdsidaiL seule & la dispensation de la parole 

évangéliqtie. 

C'est ce monvemenl de libre eipansïon que saint Psul 
sat aETeimir et diriger. Deux questions qni coateDaient 
tout l'avenir du clirîsliaaisnie furent alors posées et résolues 
par la force des choses plus encore que par des raisons. 
La première était l'admission des étrangers au baptême 
cbrétien; la seconde touchait !i la valeur des cérémouies 
judaïques et de la circoncision. 

Saint Paul, le premier, h Aniioche de Pisii1ie,as3 opposer 
Il lu lui (11! Moïse la foi en Jésus-Clirist, affirmer l'iiidépen- 
dance de la doctrine chrétienne et l'impuiBsance des tra- 
ditions judaïques. 

Les chrétiens de Jérusalem, étrangers b la lutte, et par 
couséi|uent au courant qui citiporUiit saint Paul et saint 
BjrnaliéiU'ajipi-enaidil |p;is^ai)s ■^ï'immvdir i]no k's piiiuiis, 
jusqu'alors accueillis plutôt qu'appcliis, faisaient de toutes 
parts, b la yoix de saint Paul, invasion dans l'Ëglise. I..e8 
mêmes hommes qui avaient reproché à saint Pierre 
d'avoir clé manger avec des étrangers ne pouvaient ad- 
meiire iju'on protlaiiifil rini|iuissance de la loi de Moisc. 
Dès l'origine, je ne dirai pas deux partis, mais deux 
esprits bien différents, se montrent dans l'Église naissante : 
l'esprit pharisaîque, qui tendait retenir et b enchaîner 
l'Évangile au sein de la cité jnive; l'esprit antipharisaique, 



[1} Ael. Ap.. II, i&, so. 
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qtii, plus lîilûle, à ci; scmlilaii, li la pensée du 
Christ, iDLiil.iit ;i le réiianilLC librement parmi les 
étrangers. Le premier réf^nail surtout en Judée el avait 
son fover k Jérusalem . Ses représentants, en passant à 
Jésus, n'avaient pas dépouillé les préjugés de leur race; 
ils unissaient lacroyancu nniivullc à un respect scrupu- 
leux des formes et Oi's ii':Liliiioiis :iiii:ieitDes. Cbez eux, la 
foi en Jésus était la foi eu uu Messie uational. La religion 
était un élément de leur |>airiotisme. L'esprit antipbarï- 
saïque eut d'abord ses adeptes parmi les' Juifs hellénistes. 
Etienne fut son piL'iiiit^r iiil.ir|nèie. Après sa mort, il 
se dtveloppa rapiilcmi'nl lorsiiuc l'umliri; du Tcinpli; ue 
couvrit plus la doctrine, et que, forcés de sortir du Jéru- 
salem, les disciples allèrent trouver les païens. 

L'admission des païens !i la participation des promesses 
divines fut iine iiuesiion ipii éveilla sans donle |iliis d'un 
scrupule; niais l'esiuii libéral l'iiniiiorla. Après sa première 
mission, saint l'uul s'écriait: n Dieu a ouvert aux païens la 
porte de la foi (1). « L'esprit pliarisaîqtie essais bientAt de 
prendre sa revanche, el posa la même finestion sous une 
aiilrc forme : les observanrcs li'palos ne sont-elles pas de 
IVsscnte du chiistiani^nu: 7 iw l;nil-il pus asiri'irnire les 
païens convertis !i la circoneisimi? Soulevée à Antiocbe, 
cette seconde question fut à demi résolue h Jérusalem (2). 

(I) Àd. ip.,-xvi, ta. 

[i) Le concite de Jéroulem aboalit plaUU ï un iccamniodeiiicnt po- 
litique quli une solution tnucbte. 
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Elle se posa de nouveau à Antioflii? cnlre saint P;iul ci 
saiol Pierre. L'œuvre de siiiiil Paul ui sou éti^rucl liou- 
near, c'est de l'avoir décidée dans te sens le plus large. 
Aussi, peut-on dire que c'est lai qui affranchit la doc- 
trine chrétienne des entraves du mosaisme et lui ouvrit 
véritablement le monde, Cus! lii sa iiiission {iruvid<^nlielle. 
On opposait à l'aimlre le luul du Clu isl : « J<^ hl- suis pas 
venu détruire la loi, mais racconi|j1ir (1}. u Saiut Paul 
ne s'arrête pu ï la lettre. Il considère cet achèvement 
comme une transformaiioii essentielle du mosaîsme. La 
loi est îi ses yeus une lulelle, une servitude, un joug 
<jue Jésus a brisé. L'iivanpile, si'Ion liil. n'es! [ws \in der- 
nier chapitre ajouté il la loi. JésuK, en apportant sa doc- 
trine, a substitué à une œuvre provisoire, imparfaite, 
d'une valeur relative, temporaire el locale, une œuvre es- 
soatiellement nouvelle, indépendante, n'empruntant rien 
i la loi, seule efficace par elle-même, parraitc, déliulLve, 
qui, fùte pour tous les hommes, pour les Juifs comme 
pour les païBDB, snffit sevie ii les sauver. Qu'importe 
donc qu'on soit circoncis ou încirconcis, grec ou bar- 
bare, homme libre ou esclave? (iu'im[Mirlc qu'on soit 
assidu au\ leciuros du sabhal, qu'un lasse l:< distinclion 
des jours et des viaudes? Ces cérémonies et ces traditions 
sont de vaines formalités, inutiles aui Juifs et dangereuses 
ponr les païens, chez lesquels elles peuvent éteindre l'es- 



(0 s. Hàttu., V, 17. 
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prit et étonfTer la Toi. La circoodsion est no sigoe eans 
valeur et une stérile mutilallon. L'Évangile, la nouvelle 
alliance, r^gontre l'homme et fail de lui une crcadire 
nouïelle, uova crcatura (!}. 

Ces non veau lés, qui scandalisaient plus il'iin ruliile, que 
saint Élienne o'eât peut-être pas acceptées, qui alarmaient 
la conscience timorée de saint Jacqnes (3) et des chrétiens 
de Jérnsalem, ne passeront pas sans lutte et sans déchire- 
ments iniéi'ii'urs. Sainl Paul cul h cnmbalire loule sa fie, 
et contre les empiétements de l'esprit jiiilatque au sein (In 
chrislianisme, et contre l'inimitié implacable des Juifs 
restés fidèles ^ la loi. Cette inimitié éclata du jour où 
le christianisme s'écarta du Temple, rompit avec le forma- 
lisme légal et appela k lui les païens. 

\ Philippcs, en Macédoine, les Juifs essayèrent d'armer 
contre les chrétiens les déHances de l'autorité puhlique, 
en invoquant l'ordre et les lois ; h Thessalontque, les 
mêmes accusations retentissent et se précisent. Les chré- 
tiens sont présentés comme Aes rebelles et des séditieux. 
A Corinthe, saint Paul est conduit par les Juifs au tri- 
bunal du proconsul, qui renvoie accusateurs et accusés, en 
leur conseillant de vider leurs querelles et de résoudre 
eux-mêmes leurs différonds; à Kphèse, la liaioe infati- 
gable des Juifs sait exploiter adroilemenl les passions tnté- 

[I) Voir, pour cette polt'miqui^, VÉpiIre auj: Galales. 

(j, t Ctt\ ijirès l'arrivé des iiXrfftia de sainl Jaeques que wiat 
Pierre et CMulie uint Bamatié a'élolgiicat des (iiliitt d'Antiocbe. > 
t^p. «uc CaL, 11,11, 13.} 
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ressées de quelques niarcltnnds de slatuelles et d'objets 
sacrés, el provoquer ii no émcule populaire contre l'apiïire. 
Enfin, il Jérusaicm, les Juifs se saisissent de lui, pendant 
qu'il fait profesâon extérieure de judaïsme, le maltraitent 
de mille manières, demandent sa mort au tribun qui l'a 
tiré de leurs mains, J'accusent pendant deux ans an tri- 
bunal du proconsul et viennent jusqu'il Rome déposer 
contre lui. 

Pendant toute la période qui s'étend depuis les premières 
prédications des apAlrcs jusqu'il la persécution de Néron, 
l'autorité inipcniile opposa corisUimnu'iil l'iiiilillérL'iico el 
te dédain aux iiisii)u:iiioii^ drs .li.iis, VaiiKuirui ils lirom 
entendre les mots de conspira leurs et de Taclieux; vaine- 
ment ils accusèrent saint Paul el ses compagnons de trou- 
bler l'ordre el d'introduire dans la société romaine des lois 
et des coutumes nouvelles: les nin^islrals ne tirèrent |i»s 
le glaive du fourreau, l.e ])nK'onsiiI tlallîen, ;i Coriiilhe, 
s'est récusé et n'a vu dans les deux partis que la Jalouse 
rivalité de deux sectes religieuses. A Ephèse, si la ville 
entière s'est insurgée, s'il y a eu comme une explosion 
de paganisme cou tre saiiil Paul, l'autorité publique n'y a 
eu nulle pari. 

Il est inconlestable cependant que la politique impériale 
ne voyait pas avec indifférence l'Orient déborder sur l'Occi- 
dent, et les religions étrangères s'établir ii Rome. De 
vieilles lois protégeaient ta religiou nationale et interdi- 
saient t'iniroduction des divinités et des cérémonies élran- 
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gères. Plusieurs fois, sous la République, elles avaient été 
remises en viguear-el sévèrement appliijnëea; plasienrs 
fois les adorateurs de Bacchns, de Jupiter Sabazîus, d'Isis 
et de Sérapis, curent lieu de rripr h la pcrspcniion (I), 
Mais l'antiquité de ces culles, h'ui- rxisH'iii i' U'!^,ile ihuis 
certains pajs, les garantissait d'une élerncllc proscription, 
et peu de lonps après avoir été expulsés de Rome, leurs 
partisans revenaient s'; installer. Comment la même anlo- 
rité eût-eile défendu h Rome ce qu'elle autorisait légale- 
ment en Thrace, en Asie ou en Égypie? Les étrangers 
o'aTaîent-ÏIs pas besoin de trouver li Rome les autels de 
leurs dieux, et ces dieux n'élaient-ils pas, sous d'antres 
noms, ceux mêmes qu'on adorait à Rome? Cependant les 
cultes étrangers n'étaient tolérés qu'^ la condition de ne 
pas prendre vis-à-vis dn culte national un caract^ d'op- 

(I) ProittipUon da eutté ibAiMlkiH.<TiT.-LiT.,SHis,8-n; Valtid 
IbiuiB, t, 3. 

rnucrfpifoK dtt tuUii ie Japlier Sabatliu, iltit tl de Shapti. 
(Valfere Hauiib, t, S.) 

■ Scpanlini nemo babcs&U ilcns : ncve novos, si>e adienai, nttt pn- 
bllci adsdtos, piiiaUm oiluiilo " [l!lCËHu^. De Leglbut, n, 8.) 

T»CITB, Ann,. il, sa ; ShHtonë, Tibère. 30. 

On Ut dans le dlscanrs de Poilbamiiis, !i propos de la proscripllon 
lies Oicclunales : 

t Quollesboc, pitrnm aTOritmiluc xlali', prgeiium est iDaeiitmibus 
dalmn, ut ucra eilurna Deii letareDl, lacrlNculos late&qiie (bro, dm, 
uib^ probibereat, ntidnDB llbros conqulrerent comburereoUnie ; omnem 
discifilinam ncriflcandt, pixierquani more Romuio, aboIrrtntT Judl- 
csbant enlm pnidealûslin) tIiÎ ornnls diiini bninanlque Jnris, nlkll xquË 
dtsMliendte rellglenis esse qaam ubi non pUrio led ailemo riin uerj* 
Bcaretur. • (TlTE-LtVI, UX», 16.] 
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posilioD et de ne pas chcicticr à s'insinner dans les 
familles par une propagande clandesline (1). [tans le cas 
contraire, l'État intervenait, et )e père de famille, déposi- 
taire cl représenlanl ilfi la puissance publiqnc dans l'inlé- 
riour lie la mnisoit, av^iii lo ilruii cl le devoir de sévir et de 
venger les dieux iné|)risés (,2), 

D^ii, avant l'arrivée de uint Pan! Ji Rome, le chris- 
tianisme avait pénétré dans la capitale de l'empire. Rien 
de moins authentique assurément que ce que raconte Ter- 

(1} L'historien Joïtplie donne pour «an *a décrvl de TiMre, qol 
eipulsill d« Rome Iïs JuICs, une rrlponnerin atmmiie p»r ijuilre Juifs 
de Ronie, qui Ciitaieat prolvssion d'Iiilerpiéler la loi do ilolar, euxm 
une dime de coodlUai) llbro ei do inblu naissance qui iTali enibruid 
leur n-liiiion. (Jniffl. judatii., imi, 5.) 




pDinpunb (irxijiis, fvniniG tlHu liaiU r;iiiK, fi'l accasm lie siipcrillliona 
4tnii)(I-Tes. L'aOiirc Tut lotiruile sui«Jul l'usage iipi'fcn. La * le et 
rbonneur de l^craséo dépcodaleiit de l'issue du procte. Lo n«ii, quo 
la loi falfatt wu jiige, la dfcian lltiiiKeiilc. {Amal,, iiii, 3^.] 



Barontus (Âtinal. eûtes, ad ann. Icrlium Keronis] pcnai- que ccllo 
Pompoiila GnrJnJ tiail rlirriitiiiie. De S;i[ir1is (dans sj ilisBerla- 
lion 5«r I* i^pulers (le Plaiilius, Uiiiciini', i'Hi, \i. d) isl du mi'jno 
avis. ApiH aMiïr [:ij<|iirlr li's ]iaioli>s lii', TndlM : n Lnnga bulc 
PomiMiila^ ii'Ias cl IrUllb fiiii, iiam t ut^t Julium Drusj fillam dolo lUfS- 
taViBS- Inli'i ri'i'iarii, \n r (|Nailr»|,-t[ita ■.iii-ms, non cullu uisl lugubri.UDD 
anima ithi mxuo rail « Ann., Mil. Ôî), il ï^outc : a La dénjUciD et la 
morlincatioD eut laujnun passA aux yrai dvs prolaiies ponr mauvaise 
humeur et irisieise. Qui pourra croire quo PomponU nit contcrv£ &1 
tongutaps la triil&iso que lui aiait luspitic ta pme d'une aniioT I,a 
coinclilence qni le tronta entre IVpoquo du meurtre f.a Julia et la con- 
version du Pwnponla, opérée, comme je le crois, pr saint Pierre, aiita 
donné lh:u li l'opinion qu'on s'était TorRifo dans l'auliquiiA sur la cause 
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lullien (1), que l'empereur Tibère ayanl reçu du prociira- 
lenr Ponce-Pilate le procès-verbal de la mort du Christ, 
Tut si frappé des circonslanccs qui l'avaient accompagnée, 
qu'il proposa sponlaiifîmenl au sénat Je l'atJmellre au 
uoiiiijrL' (It's Jicu\. Ce qui rsî ccrlain, r'csl que sous Ir; suc- 
cesseur (l'Auguste, les Juils étaient nombreux à Rome, que 
leur culte y était légalraient toléré, et qu'ils avaient de 
fréquentes relations avec leurs compatriotes de la Pales- 
tine. Or, quoi de plus nnliircl que de supposer qu'avant 
même les prédications de saint Pierre et de saint Paul, la 
croyance cbrétieniie ail été apportée à Rome par quelque 
disuple inconnu? Chaque fidèle, au commencement, était 
un missionnaire qui poitait partout avec lui l'enseignement 
qu'il avait reçu. Le ministère de la parole appartenait b 
tous. II ne s'agissait pas de longs écrits !i expliquer et a 
commenter, mais de traditions orales. Chacun pouvait 
rapporter ce qu'il avait vu ou entendu dire, et ainsi la 
doctrine nouvelle se transmettait comme un fiambeau qui 

Je b Irijlpssc df Puiii|kti]i:i mk' lif nUi.V. A iimii .nsis, lus i)aruiis 
Je Tacite ncus Uml L'hir.-n'iiiit r (i[|i;ir.>iiilri; |i(iiiiiiOrii;i CriTiiia, 
animée de rt llii ft rvi'iir lies prr'mkTS dirélicns, répudiant toute liée 
mond^iine, a)L>iii [.'iioncé aux plamri, lécul en habits de ilcnil peadiinl 
lt5 iiiiarantu ;iiiiitt's (]ui t'écoulËrenl depuis la coDienloD JaR|ali sa 
iDorii ajani iniiivt: majco de le créer an milien de 11 Hone palcoDU 
un asile de pénitence. ■ 

(i} Apolog, V. — EDiibe, Sulplce Sévère, Kïcjp^orect Cedr&inseii' 
cliËTlisenl encan! kVenil snr le récli de Tertulllen ; mais celte âl>1o 
estan-deaioni de ia dltcos^on. Voir sur ce sojei Van-Dalr, i>« onKU- 
Umaa «fAnfeorum durajfeiw afgiia inierHu, p. iSS tl sMv., et noo 
coaiie disurtaUon da même, De AcUt PUoH, p. SOS. 
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se passe de main en main. Les disciples du Clirist et des 
apAtres n'avaient, ii l'origine^ rien de ce qui conslilue une 
secle religïensc ou philosophique, ni un nom prtîculier, 

ni un corps de doi^mcs hioii Ht itois ri fiH'ttinnt un syslf^me. 

Ils liinioiil ihlIlS lis >\li:ii;iiL;i].N I I nli-ci-vaiclU InillDS 

les praliipies de lii loi di; Moïse. Comment donc à Itome 
eiiasent-ils été au premier jour distingués des Juifs? Quelles 
divïnitéR nouvelles pouvait-on les accuser d'introduire, et 
quelles nouTelles cérémonies? A Jérusalem m£me, pendant 
que saint Paul visitait l'Asie, la Grèce et la Macédoine, se 
séparant de plus en plus des Jjirs, saint Jacques et ses 
disciples, pins paciliqites dans leur zèle, moins hostiles 
aussi aux vieilles tendances juives, demeuraient en bonne 
intelligence avec le Sanhédrin. 

Un peu pins tard, des dissensions éclatèrent au sein 
de la colonie juive de Itome. Suétone rapporte que Claude, 
par uu édi[, expulsa de Rome hf Juifs sans cesse en ré- 
voile à l'wslin'llwn ih Clirestus (1). 

Qn'est-ce que ce Chrestus dont parle Suétone? Éiait-ce 
un affranchi converti au judaïsme? Plusieurs inscriptions, 
rapportées par Gruler et recueillies par Van Uale {De slal. 
Simoni mago erccla, p. 604), nous apprennent que ce 
nom de Chrestus n'était pas trës-rare ii Rome. S'agit-il du 
Christ, dont le nom, longtemps encore après celle époque, 
fut mal connu et déGguré? Cela est possible, quoi qu'en 

(I) • ludzus ImpnlMre CkKSIo ossiilnè ItunalUianlcs Ronu eipulii. > 
{SofiT., nai«l.,MV.) 
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(lise Ncander (1). Depuis la mort de saini Etienne, les dis- 
ciples de Jésus s'élaîeni répandus de tons câtés bon de 
la Palestine. Il ; aurait lieu de s'élonner qu'il n'en Tûl venu 
aucun jusqu'à Rome. Ou peut donc conjecturer que la 
docU'ine nouvelle commençait alors & agiter et h diviser 
les Juifs résidant h Rome. 

D'oii venaient ces diasentitnents tamnllDeusî Quelqnee 
Juifs convertis avaient-ils commencé k se rapprocher des 
étrangers? diercharejit-ils î» faire des prosélytes parmi 
eux? Qiielciucs auditeurs de saint Paul nu ih: sniut lîar- 
nabé, venus k Rome, avaient-ils apporté parmi les Juifs ces 
germes de discorde que l'apdtre des Gentils semait partout 
sur sa route? Il est permis de le conjecturer. Car, évidem- 
ment, il ne peut être question d'un de ces soulèvements 
contre la puissance romaine, hi fréijut^nis en Judée, où 
.vivaient, avec les souvenirs d'une liberté passée, l'espé- 
rance d'une délivrance prochaine. Une pareille insurrection 
h Rome eflt été sans objet et sans but. 

Tacite fait probablement allusion ^ l'édit de Ckude, 
quand, à propos des rigueurs de Néron 'a l'égard des 
chrétiens, il rapporte que « celle exécrable supenlition avait 
ilê dijà réprimit (2). > Cet édit de Claude fut une me- 
sure de police municipale, si je pais dire, et rien de plus. 
Le gouvernement ne se faisait nul scrupule de frapper 
des esclaves, des alfrnnchis, des artisans, des hommes 
(t) NEtxDER, ouvrag. cilé, p. 107. 

(3) t Rtqire&u ÏD prznm uilitiiltii «npersttlio rnraw enimpebal. n 
(Tàcit., Jnnal-, iv, 44.) 



(le tout mélier et de tout pays, vivant au jour le jour 
dans les bas-foods de la sociélé, qai troublaient l'ordre 
par learfi lumiilluenx débals el abosaient le peuple, disait- 
on, par les jircsligps d'irn j^rnssirr cliarlalanismc. Les 
termes dont so si-rvoiit Tni-îii^ cl Siicioito pour parler des 
chrétiens (1) prouvent clairemciii, eu effet, que les pre- 
miers affiliés b la doctrine nouvelle étaient confondus par 
l'opinion avec les charlatans, les faiseurs de miracles, les 
magiciens venus de Chaldée, de Syrie ou d'Égrple, que 
consullaient souvent les grands de Rome, incrédules et 
superstitieux tout h la fois, et qui scduiiialcut par leur 
industrie la foule, de tout temps plus, accessible au mer- 
veillens qu'aux opioîoiis raisonnées. Ce qui est incontes- 
tahle, c'est qu'à Rome, comme à Corinibe, l'Église pri- 
mitive se recruta parmi les ignorants, les pauvres, les 
esclaves, les vieillards, les femmes el tous les déshérités 
de la société païenne. Cela n'élail-il pas naturel? Qui 
donc plus que ceus-lh avaient besoin de consolations et 
d'espérances? A qui convenaîl-il mieux de regarder le ciel 
et d'y attacher leurs Tœux, qu'il ceux ii qui tout manquait 
des biens de la terre? 

Nous n'avons rien ii dire du premier voyage de saint 
Pierre à Rome et de. sa prédication dans cette ville. C'est 

(I) ■ Gennj hEHnlnum topentlileais noue at malrfieit. ■ 'Silr., 
ru il mon, 16.) 

• Qbos per Oagilia invlso* tnlRUi ehrbUauos eppellabal, > (Tiicni, 
IT, 44.) 
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une tradition qui n'est puut-ùtre respectable que par son 
antiquité, que celle qui fait venir saint Pierre dans la 
capitale de l'empire au commeacement du règne de 
Claude, vers l'nnnce 42. On peut alTirmer, on tonl cas, 
qu'elle ne repose sur aucun témoignage tiré des écrite 
apostoliques ; cl il j a vrnimcnt lieu de s'étonner que 
saint Paul, qui admet si com plaisamment les détails les 
plus familiers, n'ait fait, dans son épilre aui Bomaii)s, 
aucune allusion ^ la visite de saint Pierre b Rome. La 
cbrunulugic de la ])riniitive Église est trop incertaine pont 
qu'on en puisse rien conclure ni pour, ni coBlre. Noas ne 
pouvons fixer avec ceriiiude la da(e de la conversion de 
saint Paul, ni, par couséqucnl, déterminer précisément 
l'époque où, trois ans après (i), il vit à Jérusalem les 
apôtres saint Pierre et saint Jacques. Ce qui est certain, 
c'est que saint Pierre était k Jérusalem au commencement- 
dé l'année M. ilérode Agrippa, qui mourut celte année 
même, le (il metlro en prison vers Piques de celle année. 

Quoi qu'il en soit, et h accepter même celle tradition 
dn voyage t!e saint Pierre k Rome an commencement du 
règne de Claude, l'esprît plus ferme que large de l'apAtre 
et son attachement au formalisme judaîque{2} permeiteni de 
supposer qu'à celte époque son enseignement ne fut guère 

il] Êp. aux Cnl.. i, 18. 

{■2] i\":iïaiL-i!r.as fallu !c sreciui's iJ'iiiie vision pour dfdder «dut Piurro 
à aller trouver Corneille? A Anlloïlie, ne ie i,6\:»ra-i-t\ pu de* paient T 
Sailli Paul, dans lo soGODd cliapiire de ion ÈpUri avx Galalet, no 
rp|>r^plu-t-il pis uiiil Pierre couiac t'aiitira det Juib, et n'cppMc- 
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répandu hors de la colonie juive du Home et eut peu 
d'écho parmi les païens. Plua tani, qnand saint Pierre 
revint b Bome avec saint Paul, le christianisme était, sinon 
aiïranchi de la synagogue, lout au moins la rupture de 
l'auciciine lot et de la nouvelle avait depuis longtemps 
éclaté, et en même temps l'inimitié des Juifs contre ceux 
qa'ils traitaient d'apostats. 

L'autorité romaine aiait jusque Ib refusé de se mêler k 
ces dt'bals, ob la poliiique el les lois n'étaient pas inté- 
ressées. tJ;i!lion aviiil opimsi.' une fm <\i; non recevoir aui 
plaintes des Juifs, et avait alli^j^iié son incompétence; de 
même, à Jérnsalem, le tribun Lysias, tout en faisant arrê- 
ter saint Paul comme perturbateur de la paix publique (I), 
avait écrit au gouvprneitr romain Félix, eji lui envoyant 
son pf isnimier : « J'ai irouvé qu'il i)'éi;iit m'cusé que de 
« certaines choses qui regardent leur loi (2), sans qu'il y 
a eAt en lui aucun crime qni fût digne de mort ou de pri- 
a son. V Félix fit instruire l'alTaire, entendit les accusa- 
teurs et l'accusé, et, sans oser renvoyer celui que tout un 
peuple accusait, il craignit d'outrepasser ses pouvoirs en 
tranchant nne question piiremrnl religieuse, et s'abstint 
de prononcer la sentence, l'orcius Feslus rcmpla(,a Fdiis. 

t-ll paï Eon évangile i celui de s:t\nt Pitrre, qu'il appelle l'écangile de 
I* CiicoDcisioD ! 

[1} I HoniBem [wsiiferum, eunrluntpm seiltItoaH omnibus luilseiE 
Id univerio orbe. > [AU., xxiv, S.) i-e Bont l« termes do l'ncnralton 
dei Jnib. 

(1] ■ De qaetUonUms logis tpioruni. ■ (id., uin,-19.) 
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Les Jnirs, danl ces délais n'avaient pas lassé la haine, ré- 
clamaient de nouvean la condamnalioo du prisonnier : 
'I n'est point la coutume des Itomains, répondit Fes- 
11 i:is, de condamner un homme avant que l'accuse ait 
n ses accusateurs devant lui, et qu'on lui ait douiié la li- 
« berlé de se jusliOer du crime dont on l'accuse (,1). » — 
A Si cet homme a commis quelque crime, qu'ils l'en accn- 
« sent devant moi. » C'est la réponse même que Caillou 
avait tailc au\ Jiiils ilc Corinllic. Un sait ce suivil. 
Saint Paul en appela à César. Cet appel faisait loinLer 
toute procédure. 

Saint Paul arriva à Rome vers 63. Il parait, peo- 
dant sa captivité, avoir été traité avec indulgence et 
avoir joui d'une grande liberté. 11 continua, en elTel, sa 
prédication, put s'entretenir avec les Juifs et gagna de 
nouvelles âmes à la foi chrétienne. La tolérance dont 
on usa avec le prisonnier prouve encore combien pa- 
raissait peu redoutable ce missioimaire inconnu d'une 
religion qui devait conquérir le monde. 

Nous n'avons pas de renseignements sérieux et dignes 
de foi sur la prédication de saint Pierre et de saint Paul 
k Rome, et les conversions qu'ils y opérèrent. La critique 
la plus facile ne saurait accepter sur ce sujet les exagéra- 
lions oratoires des panégyristes des saints apétres. Moos 
nous représentons difDcilement saint Paul préchant le 
Christ cmdfié, sur les places publiques de Rome, an 
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sénat, dans le prétoire, â jusque dans la matsoii de l'em- 
pereur, et Taisant, partout où sa parole était enleudue, une 

aboiiilarile moisson de cli[vlii.'iis (I). Nous iio pouvons 

troublé, NéJ'OD eU'ravé, cl que l'autorilé, aveugle jusqu'à 
ce jour, 00 tout au moins indifférente, ouvrit alors les 
yeux, résolut d'opposer Is force & la parole érangélique 
et d'arrêter les progrès d'ane secte désormais menaçante. 
Voitï comme parle la légende. L'histoire n'a pas tunl <le 
lumières. Elle ne peut apporter qu'un petit nombre de Taits 
et quelques inductions. 

Après avoir été jeté par uti naufrage h Malte (2), saint 
Paul aborda en Italie et entra à Kume accompagné de 
quelques cbréliens venus b sa rencontre (3). 11 ne parait 
pas y avoir été traité comme un homme dangereux. Confié 
i la garde d'an soldat chargé de le surveiller, il se logea 

(1) s. lein CbhtsostAhe, homéllo 33 sur IVpIlrc aux Romaina ; ho- 
mélie sur la II» i Tlmolhée. — S. Abièhl, pincgyriiiiie diis a|>Alres 
Pivrrc et PaQl. — S. JérAiie, panim. 

(i) On nionire encore mjouril'tiul i Cila-Vecctaia, dans l'Ile de 
Halte, Il groUfl sontemlno oi nint Pant sOeai, dh-on, pendaut toa 
séjour dans Itle, l'eseiiicr Uaébrenx el la porte par ob il sortait pour 
aller prêcher l'Éianj^td aat popubtlona; et le 10 février de chaiiire 
aniHie, 111e enllËrts c^èbre aiec toute la pompe d une Kie popiiljiru et 
relIgleaM l'aonlmaalre iradiiioncel du débaïqiieniciit de s^iiiii Pjui à 
Hatle. Les babilants remplissent les rues, eii babils tic fUe. Le hmit 
du canon M mUe a» cila de : nna «nPaotoîrcloiigii. spro.-e.'>s;ons 
illloiinent la ville de Lt Vtirtte, qni le soir est de toulei tiam illflinin«e. 

(3) ce Et Inde cnm awllaKnt trauea. occunerant nobli tuqne «d 
Appil Fomm ac.TiM Tabctnaa. • (ief.. mm, m.) 
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CH. - PREMIÈRES l'RIlSÉOUTKISS. xsn 
librement, reçut et 'visita librement un assez grand 'nombre 
de Juifs et s'entretint librement avec eiix (i). il cherchait 

à leur persuader, par la loi de Moïse et par hs prophiles, 
et' ijui n ijurdc Ji'nus. Les uns croyai^t ce qu'il ditait, 
el les autres pie le croyaient pas (2). 

U •véeM ainsi deux ans k Borne sans fiure grand brait 
ni exciter la moindre alarme dans la ville. Cependant on 
lie put manquer d'aiiiirendre tiieiiUil la causi; Je sa cap- 

Les soldais qui le gardaient el l'en le ml aient réiiétèrent 
sans donie sons nne antre forme ce qu'avaient dit les pbi- 
losopbea d'Athènes : « C'est un cbarlatsn (nnppiiBTet) qui 
« annonce de nom'eaux dieux, n On put bientôt savoir an 
préioii'e que ce prétendu factieux était un Juif infidèle, 
contempteur des pratiques reçues dans son pays et essayant 
d'inlrodoire dans la religion de ses aïeux dus nouveautés 

|t) ( Propter tianc Igllur rausam TogavI los sidère el allogui,., ■ 
[Ad., lïviN. ia.) 

n Maiiïii aulem bicnnlo loia in Buo conducia; suscipieliiL aones qui 

■ Pixtlicans irgnniii Dci el doi rns igux sunt île Dainiiio Jesa Cbristo 
coiD Disni Bdniiia, Hn* prohibilfone. » i^Aet., Kvur.SO, 31.) 

(i) • Veiien:nl id oam la liospliium iilurinil, quilius eiiionelnt lesti- 
fcans r^Dnm Oei, nidensque «is du Jesu cl litfe Moysl cl propbelis i 
nane usqne ad i«s|iei«ai. 

■ Et quidam crciletMiit bis quie dlcebaalur, quidiim rcro non crede- 
bMit. > [àcI., xwm, S3, ii,} 

13] « Sdre *alem wlo fntres, quia quK drct me saat mtgU ad 
prolËciam venerunl EnugelU, lu Dt •rincuia mea maniTesli facrlot la 
Cbrislo, In omni prMeno et lu merit omidbiu... a {Bp, aux PMUjp., 
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que la nation repoussait avec mépris. Ttcbiité par les Juifs, 
sainl Caul s'adressa aux païens (1) et sut gagnera la foi nou- 
velle quelques esclaves el quelques airrancliis de la maison 
impériale. Ce sont là apparemment ces personnages de la 
maison de César dont l'apôlre fait mention dans son épitre 
aui Philippiens (2). 

L'Iiistoire est mueUe sur l'inslruclian du procès de 
saint Paul au tribunal de l'empereur. Après avoir langui 
deux ans dans une prison que le caprice de ses gardiens 
et les intrigaes de ses ennemis rendirent [tarfois plus 
étroite, après avoir eu l'amcrKime ili" so voir abandonné 
de ses compagnons, il parait avoir ûlc rcnvou; absous. Les 
juges impériaux décidèrent sans doute, comme Félix et 
FestDS, que les griers des Suib contre saint Paul ne pou- 
vaient tomber socs le coup de la loi i,3}. 

La |in'nii('ri' |m i^i'iiilinii eut lii'ii Ins yien de temps 
aFi;., l'ijn|iiilln)K'til ,U- s^jiiil l'jiil, r:in iii. Il ^'st ilillicilc de 
soutenir que la iiiémcauioritt: qui renvoyait de prison le 
chef le pins ardent des chrétiens, quand un peuple entier 

(I) ■ Nolun tTgo «It »obb (Jadxis) qnoDiim grnUbi» mluim eu 
liaes*lubnDel,etlpil iiidim. • (Jcl.,ixviii, S8.) 

(3) Saint Paul ciie pinnl las souveaux coawnis nu certain Doinbro 
de perMNiiiages dent le« noms Eost gtvcs. Il mI trËs-i<rol)atilo qiie cpb 
non* dflignenl des ïOnncliis DU des (^laTrs. Voir les tn^c riiiiioiis ofi 
Ogurenl en il grand ounibre di^ noms grecs, qiianil il s'agil U'escl^iics 
on d'uOrtoi-liis. C'est s'ibustr. h notre avis, que de preotire ces pei^ 
counigeg penr drs élraii|[ers ite Grèce eu d'thSent. 

(31 1 Qui cum iaierrogilianem de me bibnitseat, voluEmnt me dl- 
mitlere, N quodnidii euBtniDrtbcauM inue. • {iet., xxvui, 18.) 
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réclamait depuis qunirc .ms ^ori supplice, eut, quelques 
mois plus lard, sévi légalement contre ses disciples. 
Aussi n 'hésitons-nous pas il dériarer que la persécution 
de Néron n'a pas k nos yeax on caractère religieux on 
politique. 

Sous le rf^gDC d'Auguste, la colonie juive établie b Rome 
dépassait à peine le cliilTrc de huit mille âmes (1). Les 
chrétiens, dont l'cxislence n'était pas légalement recon- 
nue, étaient sans ancnn doute beaucoup moins nombreux. 
Quand Tacite parle d'une immense multitude {ingens mul- 
titudo, Am., xv. Ai), i! songe évidemment ^ la harbarie 
de ces exécutions générales qui frappaient quelques mil- 
liers d'individus k la Tois. Néron, en sévissant contre les 
chréUens, ne fit pas teuvre de défenseur des dîeoj et de la 
Constitation de l'empire. Qai pouvait penser alors k faire 
aux chrétiens l'honneur de les consiJm'er comme îles 
ennemis publics, comme des cousiihnieurs ù lodoutcr? 
. Qui songeait k ^oir dans leur doctrine une attaque sé- 
rieuse contre les lois, les coutum£s et la cirilisation 
païennes ? Parniï les chrétiens mêmes, y en avait-il qni 
vissent les choses de si loin, et eussent de semblables 
presseiitiiui;iils'.' La juTs^L'iilion île iNi'ioa fui une cïttr- 
inination brutale et sauvage, sans caractère légal et sans 
forme de procès, d'une troupe d'hommes sortis des couches 
inréneurcs de la société, déserteurs de la religion de 



(1) JotItPBE, A*Uq. ivda^.. »n, t). 
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leurs aïeni, et Tourvoyés, comme on le crcyail. dans les 
plus abominablessusperstkions. QLiulinén.igi.-nieiiin gaider 
avec des hommes sur qui pesait la réproballon uuiver- 
selle î Sur le sol de l'Orient, centre de leur religion, les 
Juifs, nombreux, riches, industrieux, mêlés par Ârislohule 
et PhiloD aux spcculaiioDS helléniques, vivaient avec les 
Grecs sur un pied il'égalilé. En OccidL'nl et ii Itume sur- 
tout, relégués et parqués au-delà du Tibre, baïs et calom- 
niés & cause de l'isolement volontaire oit ils vivaient, et 
qu'on taxait d'insociabïlilé et de haine pour h genrt ku' 
main, ils élaieiil nu'iirisés comme le rebut et la lie de la 
plus vile ]io|Rilaci'. Les chiélieiis l'ureiiL associés au mé- 
pris oîi l'on tenait les Juifs, et ce mépris s'accrut peut- 
être encore par suite des plaintes et des calomnies des 
Juirs, dont ils s'étaient séparés. 

On sait l'occasion, ou si l'un veut, le prétexte, de 
celte persécution. « Les largesses du prince, dit Tacile, 
« et les expiations solennelles, ne pouvaient conjurer 
a la rumeur fiélrissante qui attribuait à Néron l'incra- 
« die de Rome. Pour étouffer ces bruits et détourner 
a ces accusations, l'empereur supposa des coupables, 
a et livra aux tortures les plus lalliuées des hommes 
H délestés pour leurs forfaits, que le peuple appelait 
« chrétiens (1). > 

Ainsi, aux yeux des puens, aux yeux de Tacite même, 
qiù écrit ce récit aa commencement du 11° «ècle, les chré- 

(I) TURE, awmIm, %i, u. 
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liens ne soni aiilri; cliose (iti'unc iroiipc lie malfaiteurs 
vul;,'aircs. de Beciaircs lan.iiiqiirs, nii ili'ssoiis de la ca- 
lomnie, dignes des derniers su)>|ilices et bien capables 
d'avoir mis-Je feu aui qaaire coins de Rome (1). Faui-ii 
chercher ici des finesses et expliquer celle accusaiion d'in- 
cendiaires en disaul que. comme les cliréliens parlaient 
fréquemmenl du dernier jngcraenl el de l'universelle con- 
(la^iraiion qui devait le précéder, le vulgaire iguoranl, n 
porté h mal comprendre el b envenimer les eipresuons 
les plus innocenles, pul les (axer d'avoir voulu avancer ce 
jour qu'ils désiraient, el préluder aux flammes célestes en 
brù'aot Rome de leurs propres mains ? Quoi qu'il en soit, 
si nous en croyons Tacite, ce Tut pour donner un aliment 
aux ressentiments du peuple que Néron, accusé lui-même, 
frappa tes cliréliens que la voix publique dé»gnait h la 
vengeance des lois. L'impératrice Poppée, qui protégeait 
les Juifs, porta peul-êlre aussi jusqu'aux oreilles de Néron 
les calomnies dont ils poursuiTaienl les chréliens, et les fit 
accueillir. 

Les chrétiens ne furent pas traités eu accusés ordinaires. 
Les formes légales observées dans les procès criminels ne 
furent pas suivies. On agit avec eus comme avec des 
hommes placés hors la loi et l'humanité. Des supplices 

([) Rii^tnnc, conUTniiorain de Tacite, ne dil ribn de celle iccusilion 
sliigiilltrc ir.iYOir iiicriiillâ Itoiiii?. Il inenllunnB seiiteniunt la liroscrip' 
lion d«s clirélienï parmi les mesure) idmluiilnUies Uonl 11 loua K6- 
Kin. u (SuâTONB, «èron, vtf.) 
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înoots, épargnés aux esclaves même», fureot infligés à ces 
hommes, convuluciis, dit Tacîie, ^iiioLi d'avoir incendié 
Rome, au moius de Lair \e gearû humain (I). 

Celte persécution fut-elle un accident du règne de 
Néron f Fut-elle panîcultère et locale, et n'entrelle d'autre 
théilre que Rome ? Il est permis du le croire, malgré le te- 
moignagedeSulpiceScvî'ro<;J: l'i d di-osc ".i, ractinieni 
qu'elle fut générale, el que des édiis l'élciidirum aux 
autres provinces de l'empire. Kéron ne mettait pas une 
telle suite dans ses desseins. Le christianisme était trop 
ignoré, trop chéiif et Irop peu redoulé pour ])rovoquer la 
rigueur des édils impériaux. L'inlcrêt public, la raison 
d'État ne pouvaient alors autoriser celle proscription. I.a 
première persécution ne fut Hen autre chose qu'un accès 
de cruauté de Néron. L'incendie de Rome el les ca- 
lomnies de la foule, naturellement portée k attribuer 
les désastres publics il ceux qui n'ont qu'à gagner au 
désordre el au bouleversement, furent l'occasion et le pré- 
texte de ces violences. Tacite n'entend pas autre chose, 
sans doute, par le mol d'uliVtlas piAliea, qu'il prononce 

COniÏLli îiiiil ■ (.IMii., \i, -H.) 

(il « lloc ipUio lu thrMianos 5;rïirc ra;|,Liiiii. Posl clbin dalli kei- 
bvM religb vulabaïur, palamgve cdiclii propotiltt chrisUaniiiu esse 
DOP llcelul. » (Snl[). SËv., Sue. hUI., 11.) 

(S) ■ Primo» (Nero) Ronuc cbrlsUaDM supflidis se norUbus «B^l, 
ac ptr oinnti provtneUu part ptnnuHonc exeruciari Imptravil, ip- 
mnquenommexilirpare eoaalu$. • (Paul Ohosb, Ai». Pag, »Ut., 
vil, 7.J 
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dans celle circonstance (1). L'iniéicl de l'ordre public, 
dans ces leiiijis où la \ie liiiinaiiu; [lassalt pour chose vile, 
pouvait expliquer qu'on iiellojïit Rome d'une troupe de 
gens déclassés et sans aveu, comoie on pensait. A. 
Aniiocbe, ï Athènes, pouvait-on frapper les cbréliens 
comme incendiaires? Pourquoi les eAl-on condamnés 
comme chrétiens, quand a Rome même, moins d'une 
année auparavant, le tribunal impérial n'admeUaît pas une 
semblable accusation -contre saint Paul; quand L;^as, 
Félix et Festus, représentants de la puissance romaine k 
Jérusalem et h Césarée, au centre même de l'agitation 
produite par le développement de la secte nouvelle, avaient 
refusé de condamner ce même apiitre et de s'associer aux 
ressentimenis des Jnifs? Si la proression <!c foi clirétîenno 
n'était pas un crime en 65, pouvait-elle l'être en 64? 
Rien n'était changé, à moins qu'on ne soutienne, contre 
toute Traisemblance, que dans l'espace de quelques mois, 
le nombre des chrétiens se fût accru au point d'inquiéter 
l'État. 

On peut donc allirmer sans témérité que la première 
persécution fut temporaire et locale. Bleu plus, à notre 
avis, les violences exercées contre les chrélieaa k Rome 
furent plutôt un de ces caprices de tyrannie et de folie 
sanguinaires dont ce règne est rempli, qu'un acte ré- 
fléchi d'intolérance religieuse. 

[I) I Dnde quanqaim adiersai mnlM et nsvtsslina exempU neii- 
toB, mteeratlo oriebaur, tanquam no» uttutalt pubKca led Id neri- 
Utin uni us aiuiiiiKr«Dliii. > [Amal., iv, 44.) 
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La deuxième persécuiion est rn|>porit>e ii Domiiien. Elle 
eut lien l'avanl-dernière annëc (lu h'hi li'j^iif i'.'j). L'iiitor- 
valle qui s'étend de la première persiicuiiun à la seconde 
ne fut pas cependant pour la primitive Ëglise une période 
de paix et de repos. La persécution, la lulle, )a conlro- 
vprsL-, e'esi tu ])rinci[io de vif d'une rL'Iijjion iiaissanic. 
Eili'S ni; tnaiiqDLTi iil p:is ù h nW^'mn nouvelle. Mais CfS 
obslaclus vinrent des Juil's. Ces débuis et ces contro- 
verses naquirent du développement naturel de la doctrine 
chrétienne et de son contact avec les doctrines voi- 
sines. 

Ce sont les Jnifd, en elTet, qui, non contents de s'être 
acharnés contre saint Paul, se tournèrent encore contre 
saint Jacques, le cb^î pacilique et respecté de l'Kgl).sc de 
Jérasalem. On ne pouvait accuser saint Jacques d'avoir 
rompu avec ta loi ancienne ou d'avoir nalle part enseigné 
le dédain des rîtes judaïques ; mais il avait paru pactiser 
avec saint Paul', il l'avait accueilli fralernellenient i son 
dernier retour à Jérusalem, i! n'avail pas Tait cause com- 
mune avec SCS accusateurs; mais, loul en conservant les 
pratiques de la loi de Moisc, il prêchait le salut par Jésus- 
Christ crucirié. S'il Taiii ajouter Toi au témoignage d'Hé- 
gésippe, cité par Eusèbe, les Juifs voulurent contraindre 
saint Jacques k abjurer sa croyance au Christ : « Persuade 
a à la foule, lui dirent-ils, de ne pas s'abuser au sujet de 
« ce Jésus. B Et comme saint Jacques, loin d'obéir, con- 
fessait banlemeot sa croyance et annonçait que Jésus 
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apparaiirail bieDiât sur les nuées, ils Be jelëreot sur lui 
elle lapidèi'enl(l]. 

Le patriotisme, Torleinent exalté k celle époqne dans 
toute la nation, ne conlritiuait pas peu à ramener les 
âmes les plus lièdes vers les anciennes traditions qui Tai- 
saient corps avec la nattoDalllé juive, et k aigrir les esprits 
les plus modérés contre tout ce qui avait l'apparence 
d'une réfonne ou d'un scbisnte. En même temps, en 
Crète, h Colosses et ï Ëphèse, les dangereuses nouTeantés 
que Simon le Magicien avait tenté de mêler aux idées 
chrétiennes, apparaissaient de nouTeau et faisaient invasion 
dans relise, corrompant !i la fois la doctrine et la vie chré- 
tiennes. La guerre contre les Juifs et la desimlion du 
temple Oc Jérusalem envenimËrent encore la haine qui 
séparait les Juifs des chrétiens. Ces derniers virent dans 
celte grande catastrophe, prédite par leur maître, l'effet 
des vengeances divines et l'abrogation déflnitive de l'an- 
cienne alliance. Les Juifs, debout et indomptés an milieu 

(Il Ei-HiiiF, nisl. «ci,, II, S5. 

D'aprbi JubË|ibc, satiit Jacqurl rut acculé el coDdamnf pour avoir 
euFrelnl b loi. < Le gnnd Hcrldcaienr Aiuniu, dt la mit it» 
SaâiMiau, profila de la mort du gonTemenr roniain Peitu, pour 
atsMnbler nu conull denni lequel II flt vcolr Jioqnei, frère de Msvs, 
cl qnelqiies aolrcs, l>'i Ktxita d'ivolr conlrtvenn à !■ loi et le* 
m «milainn'^r ii flie ta; lili^s Telle aclloii fut uniierselhiinent blïinéB k 
JcrTiî^:ili.'Tii por lriN> l'dii L|iii nvsiciit de U p<£li! et aa Térilabte amour 
pour l'iihscn jiioi, ,1,! iks lui-, • (Anliq. Jud , H, 9.) Ce limoignage, 
pour le diie en passant, prauvo encore que talnl Jacques £uit noA 
KcrupuleusemeDl Qdèlc i la loi rUuelle des JulGi, Ud Juif lâé CÙ^Q 
(uiEtia lonfi n pidtéT 
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des rnines de leur patrie et des cendres de leur sasc- 
luaire, se rallièrent pour fuliniserconlrelcs chrétiens des 
malédictions et des anathèmcs, et les poursuivïrenl, quand 
fis le'- purent, d'une manière encore plus elTicacc. A 
SmuRC et il Philadelphie, les clameurs des JitiTs firent 
mettre quelques chrétiens en prison (1). D'autre part, 
l'aùtai^té impériale dut plus d'une Tois, dans ses rigneurs, 
les confondre avec leurs ennemis, et cliiltier sur eux l'in- 
traiiablc insubordination du peuple juif. Cependant, Ves- 
pasicn, arrive k l'empire par l'iniliience ilo l'Oricnl, se 
garda bien d'inquiéter une religion fille de l'Orient, et 
TiutB suivit l'exemple de son père. 

L'année 9S, la persécution se réveilla, el avec une 
grande violence, s'il faut en croire les historiens de l'Église, 
^ous ne savons ni la cause ni \>: prélexic de celle persé- 
cution. Tacite nous manque absolument sur le règne de 
Domitîen. Suétone, â curieux, comme on sait, des plus 
minces détails, ne Tait mention d'aucun édit ni d'aucun acte 
contre les chrétiens dans la vie du successeur de Tilus. Le 
seul témoignage de l'anliiiuiié profane qu'on puisse re- 
cueillir à ce sujet se trouve dans Xiphilio, l'abréviateur de 
Dion Cassius. « Cette même année, dît-ît (l'an 95), Domitien 
V fit mettre !i mort, parmi beaucoup d'autres, le consul 
« Flavius Clémens, qui lui étail doublement lié parle sang, 
« étant son pr!i|ire cuusin et le mari de Fbvia Doinililla, 
■ sa parente. Tous deux furent accusés d'athéisme. La 

(1) Apocaljpu, II, 0, 10; III, 0. 
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<r même accusalion fit condamner beaucoup <)'aulr«!s per- 
« SODnes qui s'élaienl laissées enlr^intr les ])ra- 

« tiques judaïques. Les mies furenl niées; les autres 
« eurent leurs biens confisqués. Pour Domiiiila, int se 
cr contenta de l'exiler à Pandatérie (!]. » 

Les écrivains ecclésiasliques sont plus explicites. Mé- 
lilon fie Sanies, Terlullieii , Eiisùby, Lactaiice, Sulpice 
Sévère et tous les autres compteul Doniitieu au nombre . 
des persécuteurs d^idés de l'Église. Orose rapporte que 
ce prince entreprit, par de cruels édlls parlont publiés, 
d'anéantir l'Église du Christ. 

(t) Ksi Tû (cjial ku SOau! Ti tmUoO; xbI tùi «IdSuw KMiiinw 

(yxJ-BUH àS<iTBTOC 'jf'f; xbI CL»m i; tï nn Iouôaii.jv -i.'/r i:;/.ri'i;/-:!; 

iim:/.'iF,iti. ][ Si AdiiiTiîj.i ■j-ipQ.fiaOvi uovov ci; KavSaTS/Jifav. 
(Dion ilOKlt.. s,il. Dn.) ' 

SiiiU"Lii- rii'iiorlu .niissi la cou damna lion ilu consiil Flav. Cli'mens ; 
mais il m- s\'v|ilir|He |>as sur la n.iliire île raccu-.alion à laquelle il siic- 
lomba. Vuld eu [lassa^e : ■ Denique Fhïiijui Cliimi'nlem palruekm 

l*tle «ii>ri'S5ion du conltmpllisiiiiŒ tnei diï, que Snélone applique ï 
Klav. Clt'iiiens, ei[iriniD puui-âtri! celte yle méditative, isolén en eile- 
laéme, qui ronteiiilt si bira aui clir<!iicni. 

1 infruciDosi 1d negolils dlclmar, • dll Tertnl'lcn ; et encore le 
mime: < Noc ulla migls rea illenii qium publira. • {Àp., 38, i3.} 

Ua airtra paMage de Su^lonu (Oom., xii] ss rapporta pent-(tre idi 
cbriUeos; maU m en tiremit dUScll«meDt ta pruave d'une pcrtieu- 
ilon : • LlmpOl qnl pesait sur les Juifs Ideui dracbnet par t£le, pour 
amir IB libre exercice de leor religion) Iht perfa ami plu de rigunir 
que les antres. Od j BonnietIillau<*l ceax qnl nlnient It toi judaïque 
t Berne tans en noir Till la déclaratton, ou qoi, dissliniihnt leur orl- 
BÎoe, D'anlenl folut payé le* U4t)ait imposjs ï cette oaifon. > 
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Il csl iliflicilc de juger la perséculioo de DomilieD en 
l'absL-iice de docuinenu contemporains; et, d'antre part, 
il parait impossible d'aller k l'enconlre d'une Iraditioo 
unanime, cl de nier ccUc persécution. Si le consul Fla- 
vius Clémens, Doniililla cl beaucou]) d'autres n mUoi 
lues, ciilt^s, di'jiouilli'S de leurs biens pour crime 
d'albcisme,éiaicnlclirélieus, et cela est trés-rraisemblable, 
car, longtemps encore, dans l'opinion publiqne. les chré- 
tiens furent confondus avec lesjuirs et accusés d'aibcisme, 
il en résiille que le christianisme commençait h monter 
les degrés de l'cclielle sociale, et en même temps i sus- 
dter les défiances et les soupçons de l'autorité impériale. 
Flavius Clémens et ses compagnons, condamnés comme 
impies, Juifs ei atbécs, pcrirenl, à ce qu'il semble, victimes 
de l'inlolérance religicuso. Le paganisme, qui a montré 
jusque Ib pour la doctiine chréiiennc une mi^prisantc in- 
différeoce, commence dès lors b premlre l'ulTeiisive el 
inaugure contre elle celle longue guerre qui ne finira 
qu'avec Tbéodose. Domilicn, tout en usurpant le titre de 
dieu et Seigneur, se piquait de faire respecter les lois et 
les dieux de l'empire. Quelques années auparavant, il avait 
fait condamner plu»eurs vestales pour violation de leur 
vœu, et renverser comme sacrilège on monument qu'an de 
ses affranchis avait élevé ii son fils avec des pierres des- 
tinées an temple de Jupiter Capiiolln (1). 

(I) GmtTOM, rt» il DomUiett, nu : f Ne qna mII^ Detan conu- 
ralnarelnt. ■ 
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CH. I". — PREMIÈRES PERSÉCUTIOKS. mn 
C'est lin lionnciir, sans doiHc, pour le chrisliatiisitie 
Daissant il'avdir eu. |m\ir l'iinomis i)iiiices qui f:ii- 

saieot mourii' en même temjis les Tliraséus, les Séut'iiue, 
les HeivîdîuB Priscas, coodamnaieni tout ce qu'il j a de 
noble, proscrivaient les ans libérant, punissaient de mort 
l'cloge Jns grands honiiucs (I), e^inilsaienl tes philo- 

s(i|)lii;s puur wo. mwi l'r nulle pari, dil Tacile, l'iuiage 

de la vertu (2). Mais il ne semble pas, nous l'avons dit, 
que Néron ait songé à éteindre dans le sang et les sup- 
plices une secle naissante. Il a frappé en niasse, &1' aveugle, 
des individus pluldt qu'une doctrine. Quant h Domilîen, 
s'il se souvint un jour qu'il était souverain pontife, et 
comme tel, gardien et défenseur des institutions religieuses 
de l'empire, on ne saurait guère lui préltT, dans ses ri- 
gueurs contre les chréiiens, des pressentiments qu'il n'eut 
jamais. On ne peut pas mcme afGrnier précisément qnc 
Boos ce rËgne la perscculion ait éi^généralc, rédigée sons 
forme d'cdit, et pi-omulgucé dans toutes les provinces de 
l'empire. Cependant, apr^s ie règne paciflqne de Nerva, 
qui pi-it à cœur de réparer tous les désordres el tontes 
les injustices de son prédécesseur, an commencement du 
principal de Trajan, la fameuse lettre de Pline le Jeune à 
l'empereur nous apprend très-clairement qu'en bit, les 

(I) " [."giimis qiium Anitpno liiisMco PrUis Tliraseï, HereanioSene- 

eionl. Pri^cus HeKlLtiiis laiiOali essunl capilale fniue. t [TtClU, TIe 
d^AgHcola, cil. 3; &utT., UomH,, t.) 

(1) < Omal bona irte in Piiliam Mli, ne qnid nsquam tooeAum 
oecucKrel. ■ (Tacite, Fff d'iaHeola, di. 9.) 
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chrétiens élaient recherchés et conflamnés : « Je n'ai ja- 
o mais pris part, dit le gouverneur de Itylliijiic, aux 
« informations faites contre les chrétiens; je ne sais à 
(I quoi el sdoit quelle mesure s'applique la peine m Fin- 

a formation J'ignore s'il faut tenir compte de l'âge 

a ou confondre dans le mcnic cliâtimcDt l'enfant et 
c( l'homme fait (J). » Sans presser oulre rnCBore ces 
quelques mots, on ne peut s'euijiêchor d'en inférer direc- 
tement que dans les {iroviucos, h por&éculion élait or- 
donnée ou tout au moins tolérée et laissée ii l'arbitraire 
des gouverneurs. Les ancieuDes lois, qui défendaient l'in- 
(rodiiciioD lies culics éii':iM<:ers et non autorisés, sulBsent- 
elles pour expliquer les poursuites et les mesures de ri- 
gueur dont Pliue raît ineulion? 

Chose étrange! on s'accorde h reconnaître queTrajan 
ne publia pas l'édil de persécution conire les chrétiens; 
OD va jusqu^ loi faire tiouueur d'une sorte de douceur et 
de tolérance k leur égard ; et cependant, non seulemMit 
il y eut des martyrs sous son rè;;nc el par ses ordres (saint 
Ignace); mais ii regarder les choses d'nn peu près, on 
peut voir, à ce qu'il nous semble, qu'avec lui commence 
l'ère des persécutions légales. A défont de décret, noog 
avoDB sa réponse i la lettre de Pline, qni nous éclaire 
su£BsammcQt sur l'esprit de sa législation et sur sa con- 
duite vis-li-viB des chrétiens. En butte aux soupçons el 

(I) ■ CogDiUODUnii deebriiliaaiitnlerhil nnaqurnildeA nescio qlld 
lA qDilCDiu lut paniri tolcil, anl qneri. i (Plcib, I, 07.) 
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aus calomnies de la foule, les chrétiens se réiinissaleot 
loin des regards des profanes. Lb, ils priaient, prenaient 
leur repas en commun, ramassaient des aumônes, s'en- 
conrageaient el se fortifiaient dans la foi. Ces réunions 
clandestines donnaient à la seclele caractère d'unesociélé 
secrète et sembluent jnatifier les accasations de la foule, 
(onjnurs portée h mire qu'on ne peut se cacher que 
pour mal faire. Trajan défendit les associations et les réa- 
nions secrètes (I). De ])lus, il ordonna que tout ehrclicn 
aecnsé et convaincu fut conduit au suiiplice. En même 
temps, par crainte peut-être du zèle souvent immodéré des 
agents de sou autorité, il défendit de rechercher les 
coupables, c'est-h-dire de faire des enquêtes sur la vie et 
les <»vyances des citoyens, et par un sentiment d'équité 
(rès-loiiable, de recevoir des dépositions anonymes. Il 
OUTrail ainsi nne porte de salut i l'accusé : quelque 
charge qui pèse sur lui, s'il se repent, s'il veut faire amende 
honorable, revenir aux dieux et donner, ^n les invo- 
quant, une marque extérieure de fidélité à la religion de 
l'empire, il obtiendra son pardon (S). Nous avons \k tous 
les éléments d'une persécution légale : 

(I) ■ Put rdlciDin ineota qao Mcundnm nandiia ttu heutriu eue 
vetueram. ■ [Plikë le Jeoiir, x, 97.) 

* Qnodcamque aamen ex quacumqne cm*a dcderimns lit qui lu 
Idem eonlneii (kierinl, beterin, qiiimirii brems, Deut ■ ild>, 4S.) 

< AiuLwDDi.... roacesinn est Bnnee babore... A Uli eollMîane, non 
id turlMS et ilikitos codiis seil ad tenuioron) Inoiitam snslinendiai 
aianivr. la cslcrli cttiuUbns, qus Doslra Jure <d>strtDiie mdi, let 
huJuiDiDdi prohibenili eit. i [Id., 94.) 

ISJ ■ Conquiiendl non mal: tà defeniitiir et arBauitar, punieudi 
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1° Défense des sociétés el réunious secrètes; 

S» Ordre de conduire au supplice le chréiieti ncciisé el 
convaincu par des témoignages sérieux et par sa propre 
déclaration, d'êlre clirélii'ii. 

Agir ainsi, n'élait-cu \>as orgniiisi^r la [Krséculion et en 
régler la procédure ' Une grande latitude était encore 
laissée h l'arbitraire des juges, a 11 n'est pas possible, dit 
a Trajao i Pline, d'établir dans ces sorles d'affaires une 
ic fornif rei-lm'iii^ '/'■iirriilr T. » 

Des l i;|iuqiio lii' Tr.ij.iit, 1.^ liiit ilc jirolVsser le chris- 
tianisine ust duac considéré comme un ciimc d'li)lat et 
légatement puni. Les magistrats sont ann& contre te 
chnstianisme. Jusqu à quel point et dsns quelle me- 
sure se servirent-ils de leurs armes? S'abstinrenl-ils en 
ir I r I 1 de |H'ri[iiisiiiuiis. eoiimie l'empereur 
lecaiibeilluil: Lest une question qu'on oe saurait résoudre 
faute de documents certains et autbentiques. La critique 
a fait depuis Jongtemps justice des exagérations évidentes 
des martyrologes dressés aprËs coup. L'Iiisioire des onze 
mille soldats exilés par.Trajan h MOliléui', en .VitMiiuio, 
pour avoir reHisé de sacrilier, esl une i'wlj)e Lu critique 
douce el ntod/'n't; (le Tilli'iiioiii hii.i-i- biiii des iKjules sur 

siml ; ila tamcn ni qui nrg.ncril se clirislianum c.«p, icli|iiï rripsi ma- 

iinpciri't. Strie auctoro v^ro |iro|>osili lib.'lli, nulto rrimiiie locum bi- 
bim di:bi'r>t. Kam el pesslml exempll, née noiirl secuU est. • (Tra). t 
PttDC, I, 08.) 

(1)1 Kei|ue Gtilm In UDtvenum illiiul'l quod qiiari cerum rormam 
iMbeii, cooitlut poteU. ■ {VuWK lb JeumBi i. SS.j 
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l'authenliciic «les actes de plusieurs aulres mnriyrs admis 
peul-élre un peu liiyèreineiil par les Bollandisles, cl rap- 
portés il ceibi époque. Il n'est pas douteux copcndant que 
le saug des chréliens ail coulé en Orieoi et en Occideiil 
pendant le règne de Trajan. Eusèbe rapporte que dans 
an grand nombre de villes la poinilaco se souleva contre 
les cltrélienB, el que ces émemes sui-eilèroiil des violences 
et des condamnations. Il ajoute que le nombre de ceux 
qu'il fallait frapperëmut Pline le Jeune, et provoqua l'appel 
qn'il adressait l'empereur. Dans cette pièce, Pline lui-même 
déclare qu'il a fait conduire au supplice ceuxqui, interpellés 
deux el trois l'ois, ont persisté ii di'clarer qu'ils étaient 
cbrétiens i l). Là oi'i le .'.enlinient pnimlaire ne se dcchainait 
pas contre les chréliens, il est vraisemblable qu'ils étaient 
tolérés ou traités avec plus de douceur. Au reste, nous 
n'avons pas ^ compter ni k ooromer les martyrs -, nous 
voulons seulement caractériser la poliiiqoe de Trajan en 
face de la religion nouvelle. Elle ne fut pas gratuitement 
cruelle, ni violemment agressive; elle fut légalement 
bostile. 

On en peut dire autant de la politique d'Adrien. Ni 
Héliton de Sardes, ni Terlullîen, ni Eusèbe, ne rangent 
cet empereur au nombre des persécuteurs do l'Église. Cela 
veut dire qu'Adnea soivil en général à leur égard les 

[1) 1 iDtmogaTi ipsos »a eSMat cbrUtianl: coDGlcoIca ileniin ic 
tertio Iniciragiivi, sn|iplicinin oiUiaUi : peiKveranui dud juul, ■ 

(ftINE LEJlUNE,X,Sf.) 
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maximes de modémion ci <] humaniié que son prédéces- 
seur avait pralii[iiÙE.'â l'OL'uiitmarKkiis. Mais sous Adrien, 
comme bous Trajmi, la ix oiession de chnsuaDisme fui ud 
crime d'Étal, et les chrétiens purent être et fpreoi sou- 
vent légalement condamnés et punis de mort. Cependant, 
bien que durant un rb^nc de plus de vingt ans, qui ne 
fut qu'un luiig voyage à travers toutes les provinœs de 
l'empiro, Adrien prit soin de ré[iarer partout sur son pas- 
sage les lemples des dieux cl d'en élever de nouveaux, la 
largeur naturelle de aun esprit, et si je puis dire, sacurio- 
«lé en matière de doctrines religieuses, porenl le dis- 
poser personnellement il considérer le cbristiaiùsme avec 
un certain intérêt. En édilianl et en consacrant des 
temples, Adrien faisait plutôt œuvre d'ariisie qu'acte de 
piété. En outre, l'auteur de l'fùlU pcrpéluel n'était nulle- 
ment l'ennemi des nouveautés, ni servilement altaché à 
toutes les lois et ï toutes les traditions anciennes. 11 était 
pas»onné pour tous les mystères, curieux de magie et 
d'astrologie. Dans un voyage ii Aihènes, il se fit, dit-on, 
initier aux inystcres d'Eleusis. Quelques années plus lard, 
U Alexandrie, oii toutes les sciences et toutes les pratiques 
religieuses vivaient pële-méle, il vît des chrétiens, et dans 
la lettre où il peint si vivement le caractère des Aleian- 
(Irins, il nomme îi la fois, fi, à ce qu'il semble, avec une 
indiffère née égale, les seclateiirs de Scrapis et ceux du 
Christ. A ses jeux sans doute, le christianisme était uua 
de ces formes passagères et innocentes de la siiperstitioD, 
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qui tombent d plles-momrs (|ii;inil elles oni f;m leur lemps, 
el que le prcsiigL' île hi iiiiim'iiiiti; s l'sl rvaiiiiiii. ^tMll- 
moms. quels que fussent les seiilimcnls particuliers du 
prince louchant le chnsliaoïsine. l inneiibln inimilié des 
Juifs cooliDuait k poursuivre partout les chrétiens: ta 
populace païenne, abusée par d aieugips pi^Mi<;es, rugis- 
sait contre eux dans les cinjues. et les nia<;isu!iis. usant 
des prescriptions de la loi. se complaisaient a chercher, en 
les lÎYrant an supplice, «ne faùle popularité. 
/ Ce qui permet de supposer que les chrétiens furent per- 
sécutés sous Adrien, ce sont les deux Apologies qui 
furent présiinléos à ce iiriiicc, la première par Ouailiatus, 
vers 12o; la seconde par Aristide, philosophe chrétien 
d'Athènes, peo de temps après. Ces deux OBvrages, qui 
subsistaient encore du temps d'Eusèbe (1), sont perdus 
aujourd'hui. Les phiio.sophes païens n'avaient pas encore 
pris la plume. Le Discours vèrilable de Celse, le premier 
écrit polémique contre le christianisme, ne parut guère 
qu'au commencement du règne do Commode. Tertullien 
et Eusèbe accordent les plus grands éloges aux écrits apo- 
logétiques de Quadraïus el d'Aristide. S'il est téméraire 
d'affirmer que l'empereur fil complètement droit aux vé- 
rités contenues dans ces suppliques, on peut croire cepen- 
dant que la persécution fut adoucie. L'empereur recevait 
en même temps des lettres consultatives au sujet des 
chrétiens. Sérenus Granianus, {iroconsul d'Asie, repré- 

(1} BiutiE, Bill, «cUi.. IV, 5. 
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sentait, dit Eusèbe, qu'il lui semblait fort inique d'ac- 
corder aux clameurs du peuple la vie d'bommcs iimoccui^. 
Il renouvelait aussi la question de Pline : la simple pro- 
fession de foi cl l'adhésLOii à la secic chréiicnne est-elle un 
crime (1)? 

t Lerescrit d'Adrien à Minucius Fundanus, successenrde 
GraniannB, nous a été conserve. L'empereur accordiùt sa- 
tisfaciiOD sur le premier point. C'était tin bienfait réel de 
soDSIraire les chrétiens aux emporlemcnis de crunulé de la 
foule pour les remettre enlre les mains de la loi, l'our ce 
qui est du second peint, la réponse du prince était fort 
équivoque : a Si quelqu'un, disait-il, accuse les chrétiens, 
« et prouve qu'ils font quelque chose contre les lois,jngez- 
« les selon la faute qu'ils auront commise s'ils sont calom- 
0 niés, punissez le calomniateur (Sj. » Les accusateurs sont, 
il est vrai, tenus de prouver que les chrétiens violent la loi ; 
maïs la pratique même du christianisme est une violation 
expresse de la loi. Il suISt donc, après tout, de prouver 
ûmplemcnt qu'ils sont en effet chrétiens pour les con- 
damner légalement. Adrien ne pouvait entendre la chose 
autrement. Ne déférer les chrétiens aux tribunaux qne 
s'ils se sont rendus coupable de quelque crime, c'était 
admettre implicitement et autoriser le christianisme; 
c'était révoquer le rescrit de Trajan, c'était accorder 
d'avance ce que les chrétiens demanderont par la bouche 

(!) BmtBE, Bill. axUê., iT, S; Cirontq. 
W EosbB, BM. iceUi., w, S. 
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de tous leurs apolagisles. Si le rcscrïl d'Adrien cAl eu uo 
sens anssî favorable au cliristianisme, saint Justin, Tatien, 
Mélilon de Sardes, Atliëaagore, TertuUien, Minncius 
Félix, tous ceus qui, au II" siÈtlc et au coinmence- 
meut du lU", rdchmèrent si vivcmenc la liberté de 
conscience, n'eussent pas manqué de le rappeler et de 
l'invoquer liaulcmenl. Saint JoBtïn Ta foït, dira-t-on, ela 
joint à sa première Apologie le texte même de ce rescril, 
et TertuUien ne compte pas Adrieu au nombre des persé- 
cuteurs du christianisme. Il est vrai, pour saint Justin, 
c'était d'une habile politique, et il était bien permis i 
l'aTOcat du cbristianisme d'emplojer ce deraîermojea de 
dérense après avoir épuisé tons les autres. Mais saint 
Justin ne su méproud pas au point de faire grand fonds 
8Ur cet argument. l'ouv;iil-il, eu vdrilt', espérer faire lever 
par une équivoque l'interdit qui pesait sur la religion 
chrélîeane 1 Si le rescrit d'Adrien eAt été b ses yeux nn acte 
oQïciel de protection, n'en eùl-il pas tiré an plus grand 
parti ? L'(îiil-il ainsi roléiiué à la dernière page de son Apo- 
logie? Quant il Toriullieii, il ne nomme que Néron et Do- 
milien parmi les persécuteurs du christianisme; et encore 
&it-il honneur k ce dernier d'être bienldt revenu à des 
sentiments d'humanité et d'avoir rappelé ceux qu'il avait 
exilés (1). C'est qu'en effet ni Trajan, ni Adrien, ni les 
Autonius ne se montrèrcul violeiiis ei t,'r!ituili;iiieiil cruels 
à l'égard des chrétiens, et, sans désarmer les lois qui 

(I) TnTuuiuf, Apotaeii., V. 
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les |)roscrivaieni. ils cssavoroiil d en adoucir la rijjiieur. 

MIS [irmcos iiainii les jicrsecii tours, et nu peut accorder 
que des empereurs qui ont connu et respecté ie droit 
divin et humain aient pu condamner le cfanstiaDismer 
Cependant, il est incotiteslable, la lettre de Pline eo fait 
foi, qu'il y eut des martyrs sous Tiajaii. 

rescrit d'Adrien n'est pas plus uu cdit de tolérance 
que celui de Trajan. Ce qui le prouve encore, c'est que 
l'Apologie d'Aristide, philosophe et chrétien, est posté- 
rieure h celle de Q;iadralus et b la lettre de l'empereur k 
Hinucius l'iiiidaim^. Ou n'a pas & se défendre quand on 
n'est pas mia<)iiii. 

Il est facile h préspul de ré|iiiJidre à ctuie question; 
Quelle fut, jusqu'à ravènciiieiil d'Auloiiiii le Pieux, la 
situation des cbréliens dans rempire? Quelle fut, à l'égard 
de la secte nouvelle, la pulitique imptiriale? 
, ■ La société cbrélienne nai;iiîi eu Palestine, y trouva ses 

s :i>siLiiilei- la naliuu juive, et obéissaul aux inslruelions 
de son fuudalctir et ii la loi naturelle de son développe- 
ment, elle ouvrit son sein aux païens et rompit avec les 
iradilions étroites du mosaîgme. Les JuiÈ essayèrent de 
i'étoulTer, tantôt eu provoquant le fana^sme aveogle des 
populations, tantôt eti Veillant les défiances et en eiciiaat 
les soupçons'de l'autorité. Les gouverneurs romains, sur- 
pris d'abord par cette tactique perfide, virent bîealAt que 
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ces accusnlions ne cndi:n<'iil ijit'iin (Hï^scnlimcnt dans des 
qucBlions rciigicusi^s cl ri'Dii.'ii'iK les yeux. GnlIioD, Ly- 
eias, Félis, Fcsliis, Kltoq lui-mûme, refuséi'Ciit de s'as- 
soder aux colères des Juifs. Saint Paul, après une procé- 
uure imerniiiiaiiie. soriii «c nrison. 
Si Claude cliassa les cliniiicns de Rome, c'est qu'ils 



tueui débals avec l 
Rome, les livra ii d{ 
se décharger sur de 
d'une acousalion fit 



supplices in< 
uommes ud 



1, après l'incendie de 
s. ce lui. soit pour 
^rseiiemeni meunses 



price ae lone sanguiuajre ou m poiiiiquc a avait poini 
de pan, soit pour purger de l'écume de sa population la 
ville de Rome, qu'il prétendait reb&Ur sur un nouveau 
plan. 

Sons Domitien seulement, la persécution roligicii^^c com- 
mence. L'albéisme, la participation aux rites judaïques 
paraissent avoir été les seuls griefs allégués contre Flavius 
Clémens, Domililla et plusieurs autres condamnés à mort 
ou k l'exil. Alors^ quoi(]ue Doinilii.'ii suinlilo a\oir frappé 
lies ehrélieris [ilulol que li^ tliii^ii:nii-irh' l'ii lui-même, 
ou peut dire que la perséculiou cumincu^'a, surtout dans 
les provinces, k prendre le caractère d'une interdiction 
légale du culte et des réunions des chrétiens. 

Trajan organise et réglemente cette interdiction. H rap- 
pelle et remet en vigueur les anciennes lois contre les 



m DÎTRODUCnON. 
assodalions illîdles. Il ordonne de punir de mon les 
chrétiens convaincns et obsliniïs. Désormais, la profession 
de christianisme est un crime d'État, et les chrëtieus des 
ennemis publics. 11 ne sont soustrdts au déchaînement 
de la vile multitude et qni condamnations sommaires 
que pour éirc traduits régulièrement devant les magis- 
trats et répoiiiire devant la loi de ce qui esl, aux yeux 
des juges, une révolte contre la société, un outrage à la 
m^eslé de l'empereur et un attentat cimtre la constiimion 
de l'État. 

Le rescrit d'Adrien it Minucins Fondanus ne change 
rienk la situation politique des chrétiens. L'empereur ne 
vent pas qu'on les recherche ; il ne soulTrira pas qu'on 
accuse et qu'on frappe i la lég&re des dtoyens paiubles 
et innocents. Les délations ne seront pas reçues : les 
calomniali.'urs seront punis sévèrement; les magistrats 
dcviiinl se; garder d'un zMe intempérant et mépriser les 
vaines clameurs de la Toulc assemblée dans les cirques. 
Cependant, s'il n'est pu poursuin avec adiamement, il 
ne faut pas croire que le christianisme soit toléré; et si 
ses adhérents échappent au glaive, il reste suspendu sur 
leur tète. Sous Adrien comcue sous Trajaii, le clirisUa- 
nisme demeure hors la loi. Toute paix lui est une trêve 
qu'il doit au caractère propre du prince, et non à la lé- 
gislatÏQD. 
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Dès le commcDcemeni du 11° sitclc, le christianisme 
commença U se beuricr aus lois de l'empire el k entrer en 
lutte avec la société païenne. 

Quel éiail le terrain sur lequel il allait combattre? quel 
éliiii l'état ilf!s Times cl dts esprits? Opposer la force h la 
fui, c'i.'Sl peu, si colle l'oico n'est pas au service d'une foi 
opposée. Or, y avait-il dans l'empire, dans la première 
moitié du n* siècle, une foi religieuse on des convictions 
philosophiques? 

On aurait quelque peine i dire en quoi conustait alors 
le polythéisme. Les magistrats romains entenduent par 
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la religion de l'Éiat l'easemble des cultes reconnus ei au- 
torisés par les lois; mais, en vérilé, rien n'ciait plus di- 
vers que ces cultes. La simplicité et la sévérité de la reli- 
gion anli^es'élaientprofoDdénieiit altérées avec la con- 
quête. La politique constante du sénat avait toujours été 
de laisser aux nations soumises leurs mœurs et leurs cou- 
tumes religieuses, quaijd clli'S n'élaieril [las un danger 
pour la paix publique, un scandale trop éclatant pour la 
morale, et qu'elles ne se présentaient pas avec un carac- 
tère d'exclusion décidée et de propagande hostile. Bien 
pins, le Panthéon romain s'était ouvert complaïsamment 
h nue multitude de dieux étrangers. Les divinités de la 
GrÈce avaient reçu droit de cité k Rome avec les arts et 
la pcit'sie. Cdlesdela Thrace, de l'ftgjple cl de l'Orient 
s'y étaient établies l'une après l'autre cl avaient dans pres- 
que toutes les grandes villes de l'ilalie des temples res- 
pectés. L'apothéose disait de chaque empereur mort nu 
dieu nouveau; et parfois même le prince se Taisait dresser 
SB temple, instituait un collège de prêtres pour servir ses 
autels, et usurpait de son vivant des honneurs que la 
servilité publique ne lui marchandait pas. Il y en avait de 
tout sexe, de tout âge et de tonte forme : il y en avait 
pour présider k tous les éléments et k toutes les puissances 
de la nature, à tons lis t'véncmenls de la vie, b toutes 
les passions de l'àmc iiiiiiiaiîie. A célé des douze grands 
dieux, les doyens de l'Olympe antique et de leur poétique 
famille de demi-dieux et de héros, une foule de divinités 
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nonvelles s'élaieDt inlroduiles de toutes pans (1). C'élait 
DO chaoB, aoe confueioD, nn pêlc-méle clrange de cérémo- 
nies bizarres, ridicules et quciqucrois sanglâmes. Les 
ponlires pour lesquels, comme on sail, les cliarges reli- 
gieuses n'étaient qu'un marchepied aux honneurs poli- 
tiques, avaienl perdu le sens des mythes et des Iraditioi» 
anciennes (2), et eonvraiest d'nn sérieux affecté «ne incré- 
daliié profonde. La fonle se rendait an temple comme \ un 

(( ] ■ C«t AujK, ce Corjbia, ce Sabidoï, dit Hbmns dans un dialogno 

de Lncieii> d'ob ddiis les b-I-od tollnrés ici F Quel esl ce HInle Hllhns, 
avpc M polii! jwrsanD et sa liarr, qui ne sail pas un mol de grccî,.. Les 

ScjLliûs et les Ctli s, viijaiit .ivec qw-Ue f.iciliir tes liommes sont passas 
cliem, ne s'iMi]iiiè:en( plus de neii'i cl se iiieltenl !i (Itifier c|iil bon leur 
semble! par e\enî[ile. leur Zaïnolvis, insfiit s'ie nos rûles sans qu'on 
saclie tomineiil il >•')■ es', nnili;. Tmil cela, iliein, pourrait encoru se 
tolérer. Mais toi, li^ '■ la I61e île eiiieii, rÉHjplien enveloppé Ju ser- 

préunlloo d'èlre divu? Que veut ce taureau de Uemphisf... Ou l'adore. 
Il rend de» oractei. Il a de* prèim. Je rouglnlB de toiw parler des 
lUt, des dngei, de« boaes, et de rallie auln» dieu* encore pitu ridl- 
cdIus dont les Ëgjpliens ont iDoodé le ciel. • {L'ÂtumbUc da dliux. 

Iradiicl. de M. Tji.ror, t. 11. n. JH^.l 

Ailleurs. Lii( s r J te I plaint ilVlre d(laiS5iî 

pour les dixinites iioineliea: « Depuis qu .\pulUui a établi il Delj.hrs 
un bureau de propbelu^s: qu Escuiapc tieni a l'crgame une boutique 
de médeein»; qw 11 Tlirace a éltvé un Keni:i,léou, rEgjvie un Anu- 
bidéon, el Eplrise un ArUtniséon. tout le inonde court i ces iiou- 
vcaui dieux. On conToquc des as^euibiies sulcnnellcs; on décrÈle des 
hécatombes. Quant & mai, aieu urerepii, on s'iinasine m'atolr saffl- 
lamment bonoré en m'otTrant tous les cinq ans un sacridce b Oljmtilo, 
et mes autels sont plus froids que les lois de Platon on les sjllagisraes 
de Clirïslppe, > {karomintppe, irad. Talbot, t. Il, p. liT.) 

(S] i Siliumui carmina ili sacenlolibus suis salis Inlelleeu. • (QntN- 
Taiu, I, e, 40.) 
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spectacle, ponr repaître ses yeux de la pompe des sacri- 
fices el du sang des viclimes, avec plus de curiosité qae 
de ferveur. Les autels des dieus avaient moins de visiteurs 
que les jeux du cirque. On connnit la lettre de Pline k 
Trajau. En Bitliyuie, les sacrifices sont interrompus, .les 
temples déserts, les acheteurs de victimes rares. Qai 
croyait encore ii ces légendes religieuses anlrerois Téné- 
récs? LesmSnes, CaroD et sa barque, Ccrbëre et les juges 
iRrernauii élnient choses qui n'elTrayaieul même plus les 
enfants {!). 

Cette décadence de la religion paieunc datait de loin. 
La philosophie, depuis Xénophane et PyOïagorc, n'avait 
guËre cessé de la battre en brËche. Socrate avait payé de 
sa vie son impiété pri^lcndoc. Platon s'était élevé contre 
les poètes théologiens qui ravalent la divinité à la mesure 
de l'homme, en lai prêtant nos passions et nos Tices ; 
Gaméade, armé da sorite empnmté aux stoïciens, avait 
impitoyablement démoli les antels de Jupiter, de Nep-' 
lume, de Cérès et des autres (2) ; Lucrèce, à Rome, avait 
écrit un long poÈrae pour rendre l'homme au senliraenl 
de sa force et de sa liberté, el l'aA'rancbir de la servitude 
des préjugés religieux. Cicéron, plus modéré et plus poli- 
tique, tout en accordant un respect de convenance et 

(1) JUÏ1^.\A[., Sut., II, V. ilU. 

a Kcino lim |iucr est, dit S^iii^iuc, ui C«rbf runi lipicat el lenebns 
01 lamlem haUiiim nudit ouibas ailhxreiiloiii. ■ [ffp.od^udl-.xxiv.) 
(!) SEinm Emniicvs, Adv. df<ilA«m.,Vlll, p. SB2, in «Ml dtt? 
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d'cvcmplc aux pratiques et aux ministres dn CUlU légal, 
n'avait pas craint dp dévoiler l'impuissance de la divina- 
tion et le charlatanisme des augures. 

Hais si la religion païenne allait chaque jour te dégradant 
et perdant son empire enr les âmes ; à tes ricbes, énervés 
par le luxe et !a vDlupti!, avaient désappris la crainte et le 
respect des liivinilés; si la l'oule, id)nilic jwrla servitude, 
ne portait aux ccrénionios onicielles iiu'unc curiosité inin- 
telligenle, tout sentiment religieux n'était pas éteint pour 
cela, I) semblait an contraire pins vif qu'autrefois. La 
preuve ei! est dans les conquêtes rapides du christianisme 
et de SCS fidèles ou inlidèlcs inlorjiiètcs, dans le nombre 
infini des temples ei des autels publics ou prives, dans la 
diverulé incrojable des cultes « enfin dans la vogae 
étonnante dont jouissaient partout les astrologues, les ma- 
giciens et les tbanmatut^es, que les grands interrogeaient 
aridNnoDt, et qui séduisaient par leurs prestiges la crédu- 
lité de la foule. La superstition, n'est-co pas l'esaltation 
et le dérèglement du sentiment religieux? Lkoù manque 
la foi religieuse ou les convictions philosophiques, les 
âmes dévoyées, et ne sachant où se prendre, se laissent 
aller aux plus grossières et aux plus puériles supersti- 
tions, et trompent ain« ce besoin du divin que toutes 
éprouvent avec plus ou moins d'énergie. 

Une autre preuve de la vivacité du sentiment religieux, 
c'est que la philosophie et la religion populaire, autrefois 
ennemies, tendaient i se rapprocher. 
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La raison hnmaiae avait, k ce qn'il semblait, fait son 
œuvre et donné lont ce qa'clle pouvait prodaire. Son plus 
grand efTort n'avait abooli qu'à faire éclater son impuis- 
sance It réunir les Ûuies dans une croyance commune. 
Pour fonder ccuc croyance, pourdonner aux âmes l'aliment 
dont elles ne pouvaient se passer, les délicatesses des 
métaphysiques de Platon et d'Arislole, et l'allière morale 
du Portique ne suffisaienl pas. En vain Sénèque avait écrit 
quQ la pliilosopiiic luit pour tout le monde (I). Sa lumière 
n'était pas descendue dans la foule. Sur les hauteurs 
mêmes où elle brillait, elle éclairait les esprits plus qu'elle 
n'écbauflait les cœurs. 

A l'époque dont nous p.ir1ons, soit par suite d'une 
défaillance iiihérpnlû h la vieillesse, et k laquelle rien 
il'liiiinain u'cdiappe, soll par suite du conlact de l'esprit 
oriental avec le génie grec, la philosophie, loin de com- 
battre et de rejeter les mythes, ou de se teidr, an moins, 
en face de la religion populaire dans un «lence dédai- 
gneux, semblait su complaire dans les fictions, comme si 
la vérité nue avait un éclat que la raison humaine était 
incapable de supporter. 

Le temps était loin où l^laiou renvoyait Homère de sa 
République. Aujourd'hui les platonîcieiu réhabilitent la 
poésie sacrée et reconnaissent dans les fictions que le dis- 
ciple de Socrate traitait de mensonges corrupteurs, les 

(1) ■ Km Tejldt qneinqu») pbUos^ia nec ellglt: omnllH» lucet. * 
(StHtooi, Bp. ad £iwa.,XLiv, p. HT.) 
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gemips encliés de la plus profonde sagesse. Aujoiinl'liui 
on proclame qu'il ne faul pas proscrire l'iuiaginalion, 
séparer la philosophie de la poésie. « Au fond, le poète 
te est pbilosopbe. L'un em|>loie, poor enseigner la Térilë, 
a une parole nue et sévère que la foule n'entend pas ; 
i< l'autre, avec une discrète réserve, la cache sous des 
n ai!ogaries cl des symholcs. De même que les médecins, 
« pour faii'e prendre !i leurs malades des médicaments 
« amers, parlement de miel le bord de la eoape, ainsi 
a la sagesse antique (Orphée, Homère, Hésiode) sait 
n adoucir par la grâce du bngaf;e, les modulations des 
« vers et le cliarme di's fiL'tious, la S('ïL'LilL- du ses eitsei- 
n gnemenls. Quel plus heureux langage que la fable pour 
« parler des choses divines! Homère, en vérité, n'est-il 
« pas plus philosophe qu'Épicure(l]? » Les spéculations 
abstniites, qui éiaicul de tradition dans l'école pylliagori- 
cicuiii.', sont niijDunriuii délaissées. Apollonius de Tjaue 
est hicropliante plus encore que philosophe. Ce fut sur- 
tout vers la réformaiion et la puriDcation des pratiques 
religieuses qu'il tourna l'effort de sa pensée. 

La philosophie essayait alors de comprendre et d'expli- 
quer les traditions et les sjuiboies, et paraissait consa- 
crer de son autorité ce qu'elle avait attaqué ou méprisé 
jusque Ik. Les mjihes religieux lai paraissaient ime 
philosophie sensible, appropriée par les législateurs k -la 

(I) Utiiac DE Tn, JHmrl.. X, 6, T. 
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faiblesse iVesprit du riionime (I), a Snns «loutc, dit 
" Jh,\iiiie du Tu', Diuii h ut riiicliiiccic dû l'uiii- 
n vers est plus ancien que le soleil, plus aucieu que le 
<t ciel, plus grand que le temps, supérieur k tout ce qui 
<r dure et ce qui change. 1! est sans nom et inaccessible 
B aux regards ; mais, ne pouvant saisir sou essence, nous 
n empruntons le secours des ii;irolcs, des noms, des aui- 
« maus, des Ggures d'or, d'ivoire et d'argent, des piaules, 
B des fleuves, des sominets des moalagnes et des tor- 
ff rents. Dans le déùr où nous sommes de l'attàndre, et 
« en même temps dans notre impiûssance d'y arriver, 
« nous attribuons k sa nature tout ce qu'il y a de plus 
« excellent parmi nous. Ainsi font les amants, qui se 
M plaisent k co[item|iler les images des personnes qu'ils 
« aiment ; qui de la même manicre prennent plaisir k re- 
« garder la lyre ou le javelot qu'elles ont manié, ou le 
« aége EUT lequel elles se sont assises, ou le cirque où 
« elles ont coutume de courir, on tout ce qui leur remet 
s en mémoire le souvenir de l'objet aimé... Qu'on ait du 
K moins la pensée de Dieu. St l'art de Pbidias réveille 



(!) ■ Qoand les enbuu apprennent leurs lettres, lei mallres leuT en- 
seignent il tracer les caractères, on condulsani leur nain, Jusqu'il co 




rboniDe comme par la maiu Jusqu'il la pensée de Dieu. ■ (Huiue DB 
Tn.iMtMrl., VUI, S, 8.] 
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« celle pensée chez les Grecs, le eiille des aminaiix, clicî 
n les Égyptiens, cliez d'autres un (letive, chez iraiilres îe 
n feu, il n'importe. Je ne condamne pas la variété. Que 
« seulement on connaisse Dieu, que seulement on l'aime, 
« que seulement on en garde le souvenir présent (j). » 

Voilà certes de belles et nobles paroles, et un appel aux 
chos , 3 divines que l'iatnn n'eût (las désavoué ! Ef pourtant 
celle défense des idoles, celle transaction avec les supers- 
titions populaires, cette acceptation indifférente de tous 
les cultes marque dans les écoles philosophiques comme 
une lassitude de la pensée. 

En méiiîi' temps, chez, presque tons les philosophes, 
apparaît une sorte de déllance dans les forces de la vo- 
lonté humaine, et comme an d^espoir âe I& vertu isolée 
el livrée k elle-même. C'est encore un signe que le m]f8- 
ticisme oriental a pénétré à grands flots dans le monde 
grec et romain. Son empreinte est visible au sein même 
du stoïcisme. Il y a loin de Zénon k Sénèque et k Ëpic- 
tèle. Avec ce dernier, la raideur du stoïcisme primitiT s'est 
détendue, sa durelé s'est amollie. Le sage n'est plus cet 
être impassible, abstrait en quelque sorte, invulnérable, 
enivré d'orgueil, s' égalant !i Jupilcr et déliant la fortune. Il 
a appris l'humanité, la douceur, l'humilité, la résignaiion, 

SXiovs, où vifiinû tUs Sia^Ji^' annata jumtn, ifiixaatta fuMi, 
jii>)lfu*tuin«na> [lovov. (lUuu DE TlB, IHtt., VIII, 10.} 
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l'indulgeoce envers les Immiiio» Ml II v ;i la iloctrine 
d'Épicièle un senlimeiii du iIimd mi chi'z les 
premiers sloicieos. Ceiie (eiKlnnre rvligieuse est encore 
plus marqnée dans Marc-Aurèle. el (nnche chez lui à 
1 ascétisme, [.es pensées de lempereur phitosopbe reg- 
p g 1 1 d I d n I 

Il 1 II I d j 

de rêverie et de saticic scL-puijucs. saisit plus d un esprit 
élevé. On ; sent une àme Taliguée et rassasiée de tout, qui 
aime k se retirer en elle-même pour y goâler le repos. Ou y 
entend comme un écho de colle sagesse amère el désabusée 
qui renii)lil le livre de V lin-ièsuiate. 

Chez les platoniciens, l'impuissance de la raison et de 
la volonté humaines, pour éclairer et gouverner la vie, 
est bien plus sensible. Selon Maxime de T3>r et Plu- 
larque, l'homme ne peut se passer du secours de Dieu 
pour s'élever a la coiilcmplaiioii ei joim- i\n rcunnirrcc des 
choses célestes. Il a besoin de ce même secours pour aider 
la faiblesse de sa volonté, et pour se défendre contre la 
fortune qui traverse ses dessi^us et contrarie ses efforts. 
Dieu est au-dessus de l'horizon où se ment l'intelligence 
humaine. Il n'y a pas de tiidiliode scioniiliqtie el régu- 
lière qui puisse nous conduire jusqu'il l'essence divine. 
Les misères du corps et de la vie terrestre sont un is- 
vineible obstacle ti l'intuition de Dieu ; pour mou- 

(t) ËncTfcra, Maimt, IS, H, ttpaMm. 
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ter jDsque Ih, il faul, pour ainsi parler, s'ûclmpper et se 
dtÇgager du corps; il Taut de plus qua Dieu nous soulève 
et nous attire en quelque sorte vers lui. Sans ce secours 
surnaturel, sans cet appel de Dieu, sans cette aide de la 
grâce, si je puis dire, nous ne pouvons l'apercevoir, o C'est 
« sous la conduite cl l'empire de Dieu, dit Plul;ir(|ue, <]ue 
a la pensée Iiuiiiaiuc [leul parvenir jus(|'.\'i» l'invisible et 
a au saint (1). » Ma\inie <lo Tyr c»\ duos la niéinc voie : 
,« L'auleur et le pÈre du monde ne peut élre vu des yeux 
8 du corps ni cvprimé par lu parole. Pour s'approcher de 
(T lui, il faut se délaclicr de la terre, se boucher les oreilles, 
■ reruicr les jeux, el tous les autres sens, et se recueillir 
n en soi-même; il faut élotifTcr toutes les plaintes et 
« tous les gémissements de ia terre, imposer silence b 
« la volupté, à ia gloire, h l'honneur et h la honte... 
« Plus l'hounne s'éloignera de ce monde, plus l'objet 
1 qu'il poursnit s'olïrira elaircmeiil... t.e terme du voyage, 
a ce n'est pas le ciel, ni les corps qu'il renferme, hiea 
« qu'ils soient pleins de beauté et d'harmonie, comme 
n étant l'œuvre de Dieu; il Taul monter encore au-deU 
n du ciel, jusqu'à ee lieu qui ist le léiilable asile de 
« l'.!lcrnelli' jMix... Miiis rciLiiin'iil <loiif, nous délivrer des 
a bruits de la terre el nous élever jusqu'à Dicuî Pour le 
« dire en un mol, tu verras Dieu quand il l'appellera ï 
R lui. Demeure donc, et attends qu'il t'appelle. Voici 

(1) Pldtabque, d* ma. tt Oïlrld., Ilt-TO. 

6 
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a venir h vieillesse qui le rapproehera de lui, puis la 
« iiiurl que los liidies <lé[jloroiil, doiii ils redauicut la 
a venue cl que tout horome amant de Dieu soubatie et ac- 
a cueille avec joie (1). » De k l'exlase des néo-pialo- 
nicïens d'Alexandrie, il n'y a pas loin. La trace des idées 
orientâtes el leur miilange avet lus idées Hrecques percent 
dans les œuvies des plalunicii'iis de cette époque. 

Au reste, il s'en raliail de beaucoup que toutes les écoles 
philosophiques eussent, au milieu du U* siècle, cooserré 
an pareil sonci des hautes pensées, el fussent animées 
de ce souffle mystique qu'on sent dans plus d'un passage 
*dc Plutarquc, et qui circule parfois à travers la rhétorique 
et les amplifications sophistiques de Maxime de Tyr. Les 
fortes conrictioos sont mortes. On respecte, ou, pour mteox 
dire, on redoute plus la majesté impériale que celle des 
dieux. La spéculation philosophique semhie frappée d'une 
iri'émt<diLililo ^iériliié. A Rome, le Stoïcisme soutient en- 
core quelques âmes fières qui, en l'ahsence de toute 
liberté réelle, adorent ulenaensemenl dans le fond de 
leur conscience une sorte de liberté ahslraite. A Alexan- 
drie, toiiles les superstitions, tous les dérèglements du 
cii-ur et de l'i^sprit s'étaient au t;rand jour : toutes les 
doctrines pliilosophiques et religieuses peuvent nommer 
des représentants, et les croyances les plus diverses et 
les plus apposées sont mêlées et comme confondues dans 

(1) HuiïE DB Tir, DUterU, xvu, tO, II, édit. Dld., p. 63. 
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CH. II. — ÉTAT MORAL DE L'EMPIRE. lxvu 
les âmes (1). Les csprils sont en irnvai! [loiir 0[ji!rer un 
ra|)[>roclieinenl enlri; les iliicrsts éi'oli's. Mais, dajjs celle 
ville même, où le mouvement, pour ne pas liire le lu- 
malte philosophique, est le plus iuLenge, l'érodilioii et la 
critique dominent. On s'inquiète moins d'innover el d'io- 
venler des sjsièmes que de connaître, de comprendre, 
d'interpréter el ilo tonciliei- ious les s\slùnies, louies les 
doctrines, toutes les traditions sacrées ou proranes. En 
Grèce et en Àsie, des sophistes courent les villes, ensev> 
gaanl, discourant, et, comme au temps des Gorgïas et 
des Carnéade, promenant de pajs en pays, pour l'amu- 
sement des oisirs, leur rhétorique ambulante, et faisant 
élalaged'unescience il laquelle eux-mêmes ne croient plus. 

Le m)*sticisme et le Bcepliciame sont les extrémités 
opposées entre lesquelles flottent les meilleurs esprits de 
cette époque de décadence et de trouble. 

Que dire de l'état des mœurs? Taut-ii recueillir et citer 
les témoignages de Sénëque, de Pétrone, de Tacite, de 
Haitîal et de Juvénal? Faut-il remuer cet amas d'impu- 
retés? Faut-il décrire l'abaissement général des caractères, 
le débordement inouï du luxe, les raffinements du vice, 



(1) On lit ïo eiiripin paîaajfC d'une IcLIru l'ciiiperour Ailrira à 




tiemo illic a refais jnagoi^is Judxnrum, nuiiio Sainarto, aemo cliris- 
UaDorum prïsbjler, non malbemalicus, nou ■niapei, non iliptca. ' 

Le mèm: pissagc h Iroura dans les Fragment* itciptlfU ftliiorlMf 
gréa. (ffiblloUi. pecq., Sbm. m., tll, p. eU.) 
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les fréqnents divorces, l'adultère passé en habilnde, les 
aTorlemeats, les exposïtloDS d'caraols, l'cfTrayante cor- 
ruption de toales les classes! Faut-il montrer des cheva- 
liers romains trausTormés en histrions, en batelears et 
en cochers, paraissant sur le tli<!â1reou descendant dans 
ledrqneP un Gi^K i liusdi'viMni i^lailialciir rûliaire, livrant 
anx divertisscuii'iii,-, Cu.- la |iii|ii]lai.'L- lu nom du pelit-fils de 
Coruélie(1}î desl'cnnnes dis racu libre et de famille noble 
se faisant inscrire par les édiles sur le re^slre des cour- 
tisanes Pouvait-on imaginer un vice dont on ne fit 
montre el dont on ne faiiguâ! le cielî 

Le yoùl de la lilierté, le scnlînienl de la dignité hu- 
maine, le patriotisme même, avait dès longtemps disparu. 
Les grands de Rome disputaient de serviliié et de bas- 
sesse, et traînaient sans gloire le poids incommode de 
grands noms qu'ils ne sa\aiuiil fins porler. Li; pcuplu 
avait depnis longtemps (k';-;i|ipti:i lu iriiv.iil ilu la cliarnie 
et it's niJes exercices du chiiiup de Mars. Nourris cl amu- 
sée par luLirs niiiîires [ô), les do£ccodants de Romnlus pas- 

(1) Ji;ïé.v\l,&iI. Il, U1;Vm, 198. 

[î] • Caulam ue qiii«tiini corporo fïccrct cul htds ont pal^r idI 
nurltus pques Romaiiits DiIski. Niin Vc^tilia pnetoria ramllli geatia li- 
cenliatti ttiipri apod «dilos viilgavcrat. n (Tacite, Ànn., Il, SS.) 

[3] n JaniJiidiim, cil (>no siillrn;;;a iiulll 

VenJimuS, eOiigit ciiris, cl ijni ilalul ulim 
iBipeiium, bsccs, lesiuui"^, oiimij, iimic se 
Conliret, ibiiio duas laiilum tes antius oplat 

RiDem el drcBiim ■ 

(JUVËML, Sal. X, T. Te.) 
■ Scleiwt, » illt Prontan en pailut do Trajan, i popnlnin Bodihuid 
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saieot leur TÏe sur les plncns publiques ou dans les 
amphithéâtres, pendant que les cbamps, dépeuplés, Irans- 
formcs en vasios jardins de hi\e ou livrés aux bras ser- 
vilcs, ne sullisaient plus ii l',iiiv vivre l'Ilalie. 

Cepeiulani, si, d^'piiis la cbiile de la Itqiulilique, toute 
individualité s'élail anmiiidrie, si toutes les fortes Inslïta- 
llons qui avaient soutenu la soeiélé rouiainc tendaient h 
se dissoudre, il faut le reconnaître, en s'amoilissant, les 
mœurs publiques s'étaient singulièremeiit adoucies. La 
philosophie et le travail latent de k cîvilisatioQ afaieat 
jelé ^DS les Smes des semences qui avaient germé et 
s'étaient développées peu !t peu. Les lois, qui doivent 
snivre le mouvement des mœurs et en être l'exacte exprès* 
sion, étaient sur plpsieurs points plos rudes et plus 
barbares que les mœurs. 

Il semble que ce soit tomber dans un étrange para- 
doxe que de parler de l'bumaniié et de la douceur d'un 
peuple dont le plus grand divertissement était de voir 
des hommes s'cntretuer dans les cirques. Cependant, 
ce même peuple poursuivait h coups de poinçon dans 
le forum an chevalier romain qui, usant du droit exor- 
bitant qne lui donnait une législation non encore abro- 
gée, avait fut inotiiir son Gis sous le fouet (1). Ce même 

dDiboï pnecipne rein*, aimom et spectacnlli leneri. ■ {UHm ie 
Mapi-ÀitrèU et di Fronicn, MU. Cutan, t. Il, p. 333.) 

[t) ■ Erixonem equitein Bomanum, menioria nosira, quia fliluin laun 
Bagpllls ocdderat, popoioa io hro grapbiig conAMlit. Vli lUum AngaMi 
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peuple se soulevait encore quand, après la mort de 
Pedauius Sccundus, préfet di; Rome, assassiné par un 
de ses esclaves, il étail question d'appliquer la loi et de 
conduire au supplice quatre ceols escbfes innocents. 
Qu'était-ce qne cette émeute, sinon nne protestation de 
la conscience populaire contre une loi farouche que les 
mœurs publiques réprouvaient? Force resta à ia loi dans 
cette circonstance; mais les murmures du peuple ameuté, 
menaçant, armé de pierres et de torches (1), la frap- 
pèrent de mort. 1^ même fait se renouvela sous Trajsn. 
Largius Mncùdon, ancien préteur, fut tué par ses es- 
claves dans sa salle de bain 1^1). La loi dont nous parlons 
n'était pas abrogée ; il ne parait pas, cependant, qu'elle 
fnt appliquée. Lors donc qn'Aleiaudre Sévère réduisit le 
droit des pères sur leurs enfants à de simples corrections, 
lorsqu' Adrien statua que désormais, quand un maître au- 
rait été tué par un de ses esclaves, la peine de mort ne 
s'étendrait qu'^ ceux des esclaves qui, attachés par leurs 
foDCtions auprès de lear maître, auraieni pa prévoir 
le danger et le secoarir; lorsqu'allant pins loin encore, 
il dépouilla complètement les maîtres do droit de vie 
et de mort sur leurs esclaves ils ne firent antre chose 

Qruris aucloriUis, infeslis um patrum qoam Bliorum roanibas eripidU ■ 
(SHiÈuuiî, De Clemfnlia,], JH.) 
(I) TiciiE, Anaaiti, XiV, ii, 43, tt. 

(i) pL»e LB JED.1E, ItUra. Ii>. m, 14. 

(3) H S«rvM ■ domioit occidl lelaW, «osqnc jasiit dtnmari pu Ju- 
dlcM, Il dignl eucnt. ■ (Spart., ru. AOrtatU. p. 80.) 
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que faire passer dans les lois ce élail (îéjii dans les 
mœurs. Quel esl le sens de la réforme législative d'Ailrien 
connue sous le nom d'I^dit perpétuel ? Quel un esl 
l'objet et l'esprit? Cet objet élail, en premier lien, de re- 
médier h l'instabilité et k la confuùon des lois, en donnant 
aux dispositions légales une fixité et une uniformité dont 
elles manquaient ; en seront! lieu, de rétablir l'équilibre 
entre les mœurs et les lois. Comment expliquer autrement les 
amendements introduits dans le droit ancien, Tabrogalion 
ou radoacissement de certaines lois consacrées par un 
long temps, la publication de nouvelles constilulions ou 
ordonnances? Elles ont leur raison d'être dans ia dilTu- 
sioa d'une morale plus pure, plus douce, plus humaine, 
et dans nn sentiment [dns disUnct et pins vif de l'éqnilé 
naturelle. C'est ane vérilé rebattue, en elTct, qu'an 
II« siècle, le droit romain, émancipé des liens de l'antique 
religion, sesi jW'iiéiré di.'s lumières delà philosophie, et que 
les jurisconsultes, les plus brillants et les plus solides sou- 
tàem de la littérature latine, k celle époque d'universel 
afi^îssement, ont Tait descendre dans les lois plus d'une 
masime stoïcienne. 

Jamais, avant les Antonins, le Ié|,'islaluur n'avait songé 
k proléger les classes souffrantes ou deshéritées, les es- 
claves, les femmes et les enfants. Gardien vigilant et rigoiï- 
reus des droits dn pire de famille, dont il consacrait 
josqa'ans abus, il eût craint, en limitant la puissance pa- 
ternelle, d'afliublir les ressorts de l'État ot d'ébranler ane 
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des bases de la société. AnlODins, inspires par la 
philosophie et sans doute aussi par l'esprit public, osèrent 
porter la main sur le vieux droit patricien pour le ré- 
former (iaiis li; sens de la justice uiicnx enlciidui; et de la 
ptiilanlliropie. 

L» rondiiion de l'esclave Tut adoucie. I-cs droits du 
maître roslrcinls, sa criiaiité rOprinioi' {l,t. 

Le (ils put disposer librement de la plus grande partie 
de son pécule. 

La femme fut relevée en partie de la tutelle qui pesait 
sur elle, et put liériter de ses enfants (2). 

Des ordonnaucea particulières et des institutions de 
charité prouvent encore mieux que les lois, et la sollici- 
tude des Anionins pour leurs sujets, et les progrès singu- 
liers de la morale, et la diiïusion des principes d'humanité. 

La conûscalion fut abolie. 

Des médecins publics furenl établis k ttome et dans les 
grands centres de population. 

Des établissements Turent fondés pour recevoir, nourrir 

(I] ■ Lenoof M Lulsl» cervum vel anrillam vendi leuli cmta non 
pnMil». Ersk^ula lilKnorum el icrvorum lulit. b (Smhiiem, VU 
(TJdHm, p. 80, SI.) 

• L'csclive r^riigié aux inlcli <m àtriùl les stalaes de l'emptreur, 
pour éctii[>p(>r i U enuutd de sou niatlrc, dut tin vendu il un Rutre 
niilire. ■ (tJLPiP.ii, llv. Il, 0(0. t, vi.) 

■ Pranonnlitlon de ti peine de l'homlctde contre le maître qal i'élM 
lïUJusUee t luhinetne en tuant son esclave. • (Giins, Dis- ■> vi.) 

(l) DttnU, lit- U»UI, 17. 
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et Élever de jeunes enfants des deuï sexes, auxqaels leurs 
parenls ne pauv;:icni fouroir la suljsjslancc (1). 

Toul en recoonaîssant que l'œuvre de la philoso[ihie 
n'avait pas ëLé slërile, et que des livres des savants oa de 
l'ombre des écoles avaient passé dans les masses des id^es 
et des senllmeiils que le chilslinnisme a Tait siens, qu'il 
adoplail déjîi liauleiiifiil ii celle époijim et iju'i! propageait 
par le précepte et Teiemple; tout en vénérant les Anlo- 
ning C6mme des bienfailears de l'humanité, il faai avouer 
que leurs lois, leurs ordonnances et leurs établissements 
étaient de faibles palliaiirs pour renouveler la civilisation 
et remédier à la dissolution morale du vieux monde. Les 
lois et les constitutions impériales ne pouvaient donner 
les croyances qui manquaient. Elles étaient inefflcaceB 
même contre les abus qu'elles étaient destinées h réparer. 
La religion ancienne avait perdu tout crédit. La politique 
la soutenait îi peine, et l'aide que lui prêtait la philoso- 
phie n'était pas sincère ei, en tout cas, pas assez forte 
pour la relever. Les subtiles explications des mythes, l'in- 
terprélalion ingénieuse des cérémonies sacrées, n'étaient 
p.is faites pour la foule et ne pouvaient rendre aux âmes 
la foi et la piélé. La philosophie était comme toujours le 
patrimoine de i|uelques intelligences d'élite ; encore était- 

( I ] C'fH. i Herva, i Trajn, ï Adrien et <i Aaionla qu'il finit hlce 
honneur do cotte iiuiiuiilon dca pturt aHmentarft, une des plus rc- 
nurquiblei de l'empirB. Iules Capiiolla en parle dans sa VU HA'nto- 
«lii, i piopas de la mort de PiUSUne. 
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elle une lettre morte pour la plupart de ceux qui faigaicnt 
profession de l'enseigner. Les leçons des philosophes ne 
pouvaient pénétrer dans la foule. Le stoïcisme était plaint 
une doctrine iodivtilvelle que sodale : il isolait l'homme 
en tuï-méme, il creusait au fond de soo âme un foyer 
d'indépendance que les Événements extérieurs ne pou- 
vaient troubler. 

El où étaient les vrais stoïciens étaient les hommes 
qui portaient dans leurs actions l'empreinte vivante de 
celle noble et pnre doctrine? Épicicte désespérait de 
trouver, non pas un stoïcien parfait et achevé, mais seu- 
lement l'ébauche d'un stoïden : k Honlrez-moi, disait- 
a il, un homme qui dans la maladie se trouve heu- 
« reux, qui dans le danger se trouve heureux, qui en 
a mourant se trouve heureux, qui frappé d'une condani- 
« nation d'exil se trouve heureux, qui dans l'ignomi- 
s nie d'une basse condition se trouve benreax... Mon- 
a trez-moi un homme qui venille se conformer en toal 
<( b la volonté de Dîen, qui n'accuse jamais ni Dieu ni les 
« hommes, qui ne soit jamais frustré dans ses désirs, qui 
« ne soit blessé par aucun événement, qui soiL inacces- 
« sible k la colère et h l'envie, incapable de médire d'an- 
a Irai, qui, je le dirai sans plus de détours, désire dé- 
« pouiller l'homme pour devenir un dieu, et dans ce 
« misérable corps mortel aspire à entrer en communion 
« avec Jupiter, Encore une fcis, montrez-moi cet homme ! 
« Vous ne le pouvez. Pourquoi donc tous tromper mm- 
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<t mêmes, el en imposer :iux autres? Pourquoi, cooverl» 
0 d'un masque ciraiiger, alie/-\ous parlent, imposleure 
a et plagiaires, parcs d'un nom et d'uoe doclrine qui De 
a Tons appartieDnent pas (l)î » 

Telle est la siluation morale âe l'empire ao commeace- 
menl du II' siècle. 

A côlé des deux anciennes puissances qui onl vécu 
jasqoe Ik soit séparées, soit hostiles, et qui maintenant 
Bemblent se rapproeber comnie pour conjurer un péril 
commnn, le cbrislianisme grandit, s'élève, pousse par- 
tout des racines et trouve dans les obstacles mêmes qu'on 
lai oppose un principe de force. 

Semblable k ce troac desséché dont parle un poète, qui 
étend dans i'air ses branches arïdes et ne tïoit plus au sol 
que par son seul poids (2), la religion païenne ne con- 
serve plus que l'ombre de la vie, quoiqu'elle ait pour 
elle, sans compter la sanction du temps, la force ezlé- 
rieure dans ses manifeslations les plus redoutables, h 
savoir les lois, le ponvoir politique el le nombre. 

La philosophie parait abdiquer on préparer les éléments 
d'une transformation nouvelle. Parmi ses interprètes, les 
uns sont des érudits ou des sophistes qui, dans une société 
fatiguée d'oisiveté et inamusable, esposenl, commenleiit 

(I) tuer., Dtimt.. éd. DMol, Biblloih. grecq., t. X, p. \i% 

(3) n HecJamntldtsMltdbiu bEreos 

Pondère Hxa luo mt, nudosque per icra ramos 
GOiadcM, iraneo, non fraDdUnn eDcit nmbrain. ■ 

(Lncm, ), 138.) 
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el diBCutent les syslèraes, comme des jeux d'esprit. Les 
aulres, qui senlent mieux ce dont le monde a besoin et 
parrois le lui disent, manquent d'autorilé. Ils parient, 
dit-OD, mieuï qu'ils n'agissent (I). 

La société n'est que contraste : superstition eslréme 
et eilrème incrédulité ; scepticisme railleur et confiance 
puérile dans les plus vils thaumaturges ; absence de 
croj-ances et croyances extravagantes. Au fond, chez tous, 
DD profond besoin de croire, une singulière lassitude des 
vieux ^lèmes et us goût déréglé de nouveautés. 



Il) SfictQi». M r«a Btala, XVII. 
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SAINT JUSTIN APOLOGISTE. 



CHAPITRE PREUIER. 



nlqut CreMeni. — DeiiHcmo Apolucie ■areiim a Asionin le PieiH. — Marlire de 
niDi Juiun ordonné pur jDidiii Ruiicai. prefeiitohona. Addtib mrtjndo HlDt 
liuUo. — MUnnUalIoB ibli daM du nirljtadh nliil Jmliii. 



Avec aoDcaue ci ips sioicioiis Miisoniiis et Epieiftie, 
la philosfii>ii]Lj iiviîu nii.s un caracii;re loui oraliqiip. KHe 
il s snpltis- 
I et (le 

faire ucsciiiuiu m sautsiu uaiis les aciions. régénérer les 
(Il 1 ttxc ipiiiiosoiiiiia) UDcct coiera dinna. bumana dillj|?n, et 
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&mes, purifier les pasuons el ronner des hommes aou- 
veaax, tel élail le problème qu'elle avait posé encore plus 
qae résolu. C'est le mémo problème que le cbrisliaoisme 
prétendait résoudre, et il est incontestable qu'en dépit des 
obstacles qu'il avait rencontrés de toutes parts dès son 
berceau ei des luiies qu'il lui avait fallu soutenir partout 
oA il s'était établi, c'élait parmi les seuls chrétiens qu'on 
pouvait généralement trouver l'image d'une vie simple, de 
mœurs pures et de vertus dès longtemps oubliées. 

Le Cbrist ne s'était pas donné pour nn chef d'école ; il 
ne s'était pas adressé aux intelligences cultivées. 11 avait 
attiré le peuple autour de lui. Sa doctrine ne s'était pas 
préscnicc comme une doctrine pbilosopliiqiie, comme un 
svsicme rationnel forlemcnt lié dans loulos ses pariies, et 
embrassant dans de savantes espliiiaiions Dieu, la nature 
cl l'homme. Sans avoir repoussé la (lisciission, ce n'est 
pas par elle i|ue la doclrtue nouvelle s'était introduite dans 
les esprits. Elle n'exijjeait pas pour s'établir l'appareil com- 
pliqué qu'exigent les ibéories niélaphysiqucs ordinaires. 
Elle s'offrait comme nue œuvre divine ; elle toucliail plus 
le cceur que la raison ; elle était accessible U la Touie par le 
caractère pratique et làmilîer de ses ensetgoenients, dont 
l'amour de Dieu et l'amoar du prochain étaient en qaelqne 

IiidL, 90.] Adorer Bien et aimer loa procbiia, n'ut-ce- pu l'abrégé 
de tonte la nonleT 

S^Dïqna irÈi-fréquemnent «onire les diurnes oIseiiMs el les 

fiUscurs de ijHaginnics: «Quid mlbi lusotia ista pro|ioni's? Non est 
jocandi iDcus : ad mlMiiot Rilvocalus ci. > .lîp. li i.vrii, ifl, 1 17.) 

■ Kon delcclont icrba posin wi prosini,... uli^c arirs aà iu^i'Dium 
lotiE pertinint : lile uinil ocgoliam agltur. Non i|iixrit xgcr mciiicuni 
ekiqiinilëm wd Eaoanieni... Qnid auna mcas icalpis? (Juid oblectasT 
AUnd a^r.... Non est tMatos qui seK i*u Md qui ùtSt. [SlHiQ., ad 
Itidl., ep. 7S.) 
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sorte le régamé enblîme; elle captivait enûn les âmes de 
tous ceux qui souDiraieot en leur ensagnuit la résignation 
dans le présent, et en leur promettant pour l'avenir de 
solides récompenses et de magnifiques compensations, 
fl Ces malheureui, dit Lucien, en parlant des chrétiens, 
« se figurent qu'ils sont immortels et qu'ils vivront éter- 
a nellemeuld). » 

La plupart des païens qui, dans le commencemei|l, em* 
brassèrent la doclnne du Christ, sortaient des derniers 
rangs de. la société, étaient sans lettres et n avaient ni le 
temps de pénétrer les profondeurs de i enseignement de 
saiul Paul cl de saint Jean, m la fi>rce a cspnl nécessaire 
pour coniprenilro la linînlngin que rprelaicn! leiirs preUL- 
cationa. Ils \\ù venaient pas a\LC une raisuii ori^ueilk-use 
et éjirisc d'elle-même, mais avec un eicur humble, et se 
contentaient de croire sans demander les raisons des 
choses (2). Les païens se moquaient de cette Touie d igno- 
rants, de femmes, d cnlanls. de vieillards, d esclaves, proie 
ordinaire des cliarlalans, dont les dirélicns l'yisaicnt leur fa- 
cile conquête. Mais, quelquefois, le nouveau converti était 
un pliilusuplie écliappé des écoles <]ui avait plli sur les 
livres, visité toutes les sectes et fait, pour ainsi dire, le 
leur des systèmes sans avoir pu trouver nulle part de 
quoi satisfaire le besoin de croire qui le lourmenlaîl. 
Lucien, dans un de ses dialogues oà il verse la raillerie 
sur les crojances religieuses et les opinions philoso- 
phiques de son temps, nous fait très-bien connaître les 
démarches et les tâtonoemenls d'une ftme qui cherche 
moins la vérité peut-être, que la paix, et qui ne peut trou- 

(1] LuciEX, 5ur la Morl d« PMgrttuu, i. Il, p. 3ST, induit p» 

(3] OuGiMS, Cmtra ctbim, I, S. 
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ver nulle part, ni dans la religion, ai dans la philosophie 

païennes, de quoi fixer ses incerlîliides. 

d Encore enrant, lorsque je lisais (tans Homère et dans 
a Hësiode le récit des guerres et des séditions, non seu- 
« leraeDl des héros, maisdes dieux eai-m&nes, avcr leurs 
« adullËresî leurs viols, leurs enlèvements, leurs procËs, 
R leurs expulsions de pères, leurs mariages entre frères 
A et sœurs, je m'imaginais que tout cela était fort beau, 
a et j'en étais agréablement chatouillé. Mais lorsque, en- 
Q trant dans l'Age viril, je vis les lois ordonner le contraire 
a des poètes, dérendre l'adultère, les séditions, le rapt, 
K je me trouvai dans un graml embarras, ne sachant plus 
a comment me pouverDi'i*. Ju i\v |iiiii\;iis croire ni que 

■ lesdieui eussent été .i<liii\i n s .1 amieiix s'ils nel'eus- 
d sont trouvé honnck', ni k'^ li-gisl^teu» eussent 
a ordonnij Ir conlrairo, s'ils nt! l'ciissciit trouvé Utile, 
a Dans mon ijia'riiiiKk', fus d'avis de m'adrcsscr aux 
« gens qu'on aijpelle pililoiioplics, cl de me mettre entre 

■ leurs mains, eu les priant de faire de moi ce qu'ils voii- 

■ draienl et de m'indiqucr une route simple et stire pour 
a marcher dans la vie. Ainsi décidé, je vins à eux, sans 
a me donicr qnii j'allais, comme OP. dit, me jeier dans le 
a fm pour éviter la l'nmée. Kn eiïet, plus je les connus, 
a pliis je iruiivuL chez euï d'ij;iiornni.'e el dednule; si 
•t bii'n i|u"ils me coiujinijnircnl i|iic la vie d'or l'isl vrai- 
« iiiiiil la lie •}•.: ijiii :ie ,sav,'nl vion. I.'im, i)ar 

" du lo rixlicrchor vu tout rl di! tinily miiniLTi.'. fomme 

11 (;l(inl \i- souvtTaiii lii>'ii, I.'aiilrf, au coiiiraiii', voulait 

Il ([ii'oti irav.-iillâl sans rtlàrhe, supporlaiil la fatigue, 

a asservissant le corfis, toujours malpropre, désagréable 

« h tous, toujours i'iusulte h U bouclic, el il ne Taisaît 
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a que rhapsoder les vers si connus lians lesquels Hésiode 
« parle de la verlu, de la sueur et du somnioi à gravir. 
H Celui-ci recommandait de mciiriscr les richesses cl d'en 
a regarder la poBses«on comme indilTérenie ; eclui-lii, de 
a son c61é, affirmaït-qoe les richesses elles-niËmes peiivcnl 
« être regardées coinme an bien. Qoe dirai-Je de leurs 
a opiDÎons sur le monde 1 Quand je les entendais parler 
« tout le long du jour à'idia, Hincorporiilis, Satàtats, 
« de oùJCj et d'antres mots de celte espèce, j'en avais des 
« Dansées. Mais le comble de i'absordilé, c'est que cfaa- 
(t cun d'eux déclarait ses raisons triomphantes, de sorte 
a qu'il n'était pas possible de contredire, ni celui qui pré- 
« tendait qu'une chose était chaude, ni celui qui soute- 
n nait qu'elle était Eroide... Il m'arrivait donc ce qui 
a arriva à cenx qui s'endorment; tanuJt je baissais la téle 
« en avant, tantôt je la laissais aller en arrière (1). a 

Que faire et où se prendre an milieu de ce chaos d'opi- 
nions contrairesl Avoir recours, comme le Hénippe de 
Diden, aux mages de Bat^lone; invoquer le cbariata- 
nisme des Eaisenrs d'évocations et d'enchantemenls, el, 
par désespoir de la raison, se jeter dans les superstitions 
les plus puériles? Comment espérer arriver par ce moyen 
b celle bienheureuse cilé de la vérité el de la vertu, oA 
rËgneul le bonheur et la paix (2)? Faul-il, par déHance des 

(1) LrcFFJi, Mèaippe, ojx Delà tiécromancit, x. I, p. 160, ITO. 

(3} I Je compare, dit Lndeu, ta vertu i aae Tille dont lei cilo^as 
jouls»nt d'uD bontsur porlilt. P«rv«Dni «n h\U de la iteesse, cauni- 
geiu smi exeepiton, Insief , lenpirantt, pee t'en hui i|u'iiB ne solMit 
dei d)ciu> Tout c8 qui se rencontre parmi aons, toU, violences, cupi- 
dité, loni biDDl*, dit-OD, de ceue vUle briuDje. Lc« ciiojreiis j vivait 
dau )* paix et dini la concorda; el e'eil tout nainrcl : car ce (jai, dans 
le* istrna villei, excite tel lédlUcini el lei tlnlltés, as qui poM lei 
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j)!iiioîoplies ei des m agi ci en s, ei faute do pouvoir essojcr 
luulos les roules par lesquelles ils [irélciideul y mener 
leurs difC)i>l('S, s'anèlor, se li\er ilans le 'loulo, v jcler 
l'ancre, el livre île l;i ediiiiiiuiie, s;ius m' snueicr <ie 
la pliikisophii; ni îles pliil('Mi|j|ies, ul .-^uis i)':iiiLiijL'r ii par- 
euiirir à leur suite les lalivriiilljes où se perilenl les esprits 
nourris (r,iinbitleiisos eliiiiières? Mais l'indtRëi'cnce n'est 
]ias inw-,ible ii ionies les àuies, el le doute eiilraiDea:))rès 
lui bien des auj^eisses. 11 faut clierclier encore. C'est alors 
que le clirislianisme se présentait k la raison liumaiDC, 
faligucc de vaincs démarclics et k demi dëaabusée d'elle- 
même, et plus d'un esprit s'y reposai! comme dans un 
port assuré ! 

C'est Ik t'histolro de la couversion de saint Justin. 
Saint Justin, philosophe et martyr, naquit a Flavia 



jiiini. On ii'ï ^uil ni ur, ni pblsirs, ni uiuc (jloire qui puissent soiile- 



• Tuiis Iuj ii;iLiijiili, Jl: celle \illu ou lûiil ôlrangcr,, \enas d'aulres 
pijs. l'crsoiino n'y a [iris uaissaiice : cû do boiH que bsrltarcs, esclave», 
geus conireralis, petits, pauvres; en un mol, en cUof en qui Tem. 
C'est (ue loi cLei eui d'inccrira lout le monde, sans avoir ffiri h la 
brluDC, il lliabU, à la Ullle, i la bcauid, ï la naissincc, i la iio- 
b1«isso dos' aleai; ils u'i^ tiennent ancuu compie. Il sullit i n'im- 
porte qui, pour détenir eilojen, d'avoir de t'inlcllii^GiiCL', le désir du 
bien, l'auldullé au travail, le mfprls des iiluï^irs, une iiiuc qui l'c etde 
ni ne iiiblisse devant les noDibreuses difficultés qu'on rciicoolrc cur 
le cliemin. Si l'on prouve qu'eu a ces qualités, et si l'on a parconrn 
taule lu roule qui lutnu ii la \iile, on est cilojen de droit, qui que t'oii 
soil du rcsle, et placé au luéinc rang i|nc les autres. Aiusi, lei mois : 
Inférieur, supéricer, noble, rotuiler, esslate, homme libre, ne sont 
rivu de nom -on deMt dans eelte eUé. n (Ldciem, Btrmolinwi, t. I, 
p. SOO-BOS.) Que da tralu,'dan« ee pusage, eeoTlendnlaut i li citt 
elirétiennel 
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jN<;;i|iolis jaLii^iemio Siclicm, aujourd'hui Naplouse), on 
.Suiiiorio, il^iii.'; les ilciuii'ivs années du I" siècle ou dans 
k-a |nviiii('j\'s ntiriiH'< ilii II". La criliiiue varifi sur ce 
IKiiiil. iiiis(>iit:!r|'>[Hrl';iii.uv K). (l'aulces l';iiinér 1115. 
]1 |na'.[ii l'iii'i iual;ii-i; iiiLiivjuci' iiiii; (LjIo [irrcisL'. I.t' 
lOiiioiyDagr il'K|iipli,inL' esll'oi L incoi'Jaiii -A), et celui d'Eu- 
sùlic (2) ne [lar-iil ni assez, chiir ni assez décisif pour 
Iraiidiei' la ([uesiion. « V.ii ce leiiijis, dil-il (en ISO), 
« florissail suint Justin qui, suuâ l'Iiiiliit di; jiliilosoplic, 
« prêchait le Vci'lic de Dieu ei dérendaii la vérité de noire 
« foi, tant par ses écrils que par ses paroles, w Ce pas- 
sage parait indiquer qu'à l'époque dont parle Eusèbe, saint 
Justin était Jans la pleine niatnrllé de son fige. Il n'y a 
nulle (liflicullc a cch si on le fait naître en 105 avec Le- 
nain de Tillemont et dom Rémi Ceillier ; mais si on recule 
la date de sa naissance jusqu'en 89, comme l'ont fait 
Fabrtcius, Bollandus cl tant d'autres, jusqu'à M. Tlicod. 
Otlo (ô), on ne s'explique guère les expressions d'Eusébo, 
qui placerait ii soixante-dix ans la période fîorissanle et 
niUilante de la vie de saint Justin. De plus, si l'on met 
l'année de son marfyre dans les premières années du 
règne de Marc-Aur^e, en 105 ou 167, il se trouvera qu'il 
Tut décapité k l'âge de 74 ou 78 ans. Les Actes de son 

[I) EeiPU., Har., tfl, i. 
(i} EUSÈBE, mit., IV, 11. 

ta) De Juitint ifarlijiti sa-iiiUs et ilortvina commenlalfo, par 
M. Jem^.-Tbéod. (Jtfo, [l iiii I, iii-.S". — î). Ouo, en adop- 

Unt fanuéeSD, OD ï i^uu pics. k cIiuU de cetto date 

repose tur un piSM^ d'Éiiii^lianc jileîn ilu Taulvs cl presque inextri- 
Mble. •> Ut qildeni nrollis tiileiur ledâ conjecisse o loco Epin., 
Har,, 46, i. nuevis noa coronU el fert imnirtili Cnbiw Sptc. 9. S. 
P., KCL n, p. UT. > (P. I, DOt. S.) 
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martyre et les iTnvnins ijiii l oin rii|i]iorU: iiinaicnt pro- 
bablement fait nieituim <ir ci'iii' ciiciitisMiii i', (.d soiii \;i 
lies raisons loulos iji'^':ilnes iloiil tiuiis iic tiutis e\ngei'ons 
pas la [larii.'!:: n iiciiiladt. s il fullail prendre parli, nous 
i!]cl)ii('i]0ijs ^1 l^iii'o iiuiire Juslin dans les dix pre- 
niii;res anno.-s ,lu II'' siècle. 

■Sailli .hisiiii nous [i|i]iiviiil i|iu' smi ju'H' s (i|i|>i.'lnil Pnsciis 
(il soLi f;iaiiil-|H'rL' liiicclims ill. h^ii liiiiiiIlL' i'l:iil. siiivanl 
toLiie a|ijiaLenci'. « on^iiu: j^ici'iiun; |iciil-(;li\; Uiisail-elle 
piiiliL' d line caloLiie e4iïo\w par \ t'Spasien h Niajmlis. Kii 
tous cas, Siiiiil JiisliLi, t'ii (lisaiil, ctiiiime il Ii; lail plusiems 
lois, ipi il appariieiil a [a jimiuii il a la rai.'0 di s .S:iina- 
rilaiiisi:^). ti eiili^iiil [las f'in.i'jiiiin iii iiiaH|uur pur la une 
COJnillUiliOil (liii;ieoJii|ut' avec ii j iii;i-iiis, irs CRu^iiicfis et 
[iii IruiliUoiJS iiiil;n(|iios on saiiiai iiaiiH -. li iic-njin' jimplu- 
m m I I vs II il I I II II I IIlI il I (I IL 
,1 it iim 1 ili, I I i . 1 ru ,11 uini 

sj coïiveiïiOEi il siii\;(il i:iilit' ik-s mun's (Jiio si on 
objecle 1411 un .luil srni pinivail L'Iie aussi piolonildnicm 
versi! dans la rnnnaissanrc i!cs Inros ilo Moïse el des 
prophtlps. 011 iioiiiTa lepoiidio aisuiiieiil i]u avant que le 
canon du ^ouïeau-lt■slalnlnll lut deleriniiie, les livres 
saci'cs des juils claïuit. avec la tradition uralc pur laquelle 
se Iransmeltail l enseigiienienl du Christ et des apulres, 
la source vive 00 la foi cbrelienDe a'alimenlail et se Torli- 



K». IV a, 1=1.^ i'Jv£l ail-,',-,; y.xi i:<MO,wa-«i. (Jp, |[, 

9 lii, p. 2U4.) 
(3) lj»t air^aipiT^..... (iWK.. p. Oî.) 

\\ iSvioii.... [Jp. I, g 05, [). lït.) 
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iiait, et l'arsenal oii les uéopbjles les plus ardeols allaient 
chercher leurs armes pour la polémique el la propagande. 
An rGElc, il n'y a pas d'objcclions qui liennent conire les 
déclaratioDB formelles et répétées de saint Justin. 

On possède Tort peu de détails sur la vie de saint Juslin, 
et on ignore absolument ai elle se passa jusqu'à sa con- 
version. Demeura-l-il jusque \k cantonné dans son pajs 
natal? Le désir de s'inslruire le conduisit-il en Grèce, en 
A«ie et en Egypte? La ville de Néapolis ne parait pas 
avoir été un foyer bien actif de culture intellectnelle, et 
un esprit quelque peu curieux devait s'y trouver fort k 
l'étroit. U n'est pas probable que saint Justin pot rencofl- 
trer dans èa patrie tons ces représralants de la philosophie 
dont il entendit (onr k tour les levons. L'auteur de la 
Cohorlatio ad Genlites nous dit (in'il a été h Alexandrie et 
qu'il a vu prts de cette ville los restes encore debout des 
soiiianie-dix ccllulos oii les soixante-dix vieillarils appelés 
par le roi d'l!^}'pte s'enfermèrent pour traduire les livres 
de rAucîeu-Teslameut(1). Mab rien n'est moins sérieux 
que cette histoire, et il est plus que douteux que saint 
Juslin soit l'auteur du Irailé où elle est racontée. Ce que 
nous savons certainenncnt, c'est que saint Justin s'appli- 
qua loii^lcni|)s il in iiliilosopliie el ne se donna k la reli- 
gion nouvelle qu'après avoir traversé plusieurs écoles el 
gofiié longuement ;i la science proiane. Lui-même, au corn- 
meneemeui de son dialogue avec Tryplion, nous raconte 
l'histoire de son passage dans les écoles de philosophie 
et de son initiation au christianisme : 

c Persuadii que la philosophie est, de IQUS les biens, le plus 



(I) CokorîaUe ad GtntiUi, (3. 
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et ne pensait pas que celte science mime fùl nécessaire, je le 
[juitlui el m'adressai i un aulro qu'on oppclait pËripalclicien, 
liommc qui avait une lisule idée de sa pénélration. Apris 
in'avair reça pendant quelques jours, celui-ci me demanda du 
liier son salaire, afln que notre commerce fût profllable A tous 
deux. Je le laissai pour cette raison, estimant qu'il n'était pas du 
tout philosophe. Cependant, comme mon ftme brûlait toujours 
dii désir d'apprendre ce qui est l'objet pro^ et capital de la 
phili»ophte, j'allai trouver un fameux pythagoricien, personnage 
très-enllé de sa sagesse. Je m'fîiiireliiis avec lui et lui demandai 
qu'il voulût bien me donner ilcs levons cl me recevoir au nombra 
de SCS disciples. — « Eh quoi ! liit-il, lu as sans doute étudié la 
musique, l'aslronoiiiic et !a LiéyiiuUi ic '? Ti: ne jiciiM's pns, ,nssu- 
vément, amver i'i Ij coiilciiiiikilinn du k^ui ili buii va soi, 
qui est essenlii lic i'i l.n vie bitiiliPitriniM', s.iiis an.ir ii':iljanl np- 
profomli ces sciences, qiti scrienl ;t (li'i;^il,cr Viw.i' iks iliusi-i 
sensibles et la prépnrent k l'îutuitiun ih iiiiiu^Il; inliUi^ilili'. n II 
s'étendit asseï longuement sur ce poinl, i:ijLi:[m' ji: hii avuiiiii 
que j'ignorais CCS sciences, il me rcritin s;i jiurle. Je ne suulTrais 
pas médiocrement de me voir ainsi trompé dans mes espé- 
rances, d'autant plus que je lui croyais quelque savoir. Hais 
quand je songeais ou temps qu'il me ibudrail passer A ces 
études, je ne pouvais me résoudre i me laisser ajourner ainsi 
indéfînimenl. 

( Dans cet embarros, je me décidai & essayer des platoni- 
ciens, car ils avaient alors une grande ïoguc. Je me lionniiï dnric 
à un savant renommé parmi les iilalonicicns, qui éliiit aniviMlf- 
puis peu dans noire ville. Je ^ai^ais des |>rogri'>s aii|M-ùs île lui, ei 
chaque jour je sentais que je gagnais infiniment dans sa soeiéli;. 
La connaissance des choses incorporelles me tramiparlail, el la 
conlemplalion des idées donnait des ailes A ma pensée. En peu 
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rie lemps je crus déjà Élrc devcTiu im snpc, et, dans ma sinipli- 
ciliï, j'cspcrais arriver prom|iicm(Mil à voir Dimi, cnr c'usl h'i la 
liii de h |>liiloso[iliic plaloiiicieime. 

s jour i!onc, voiilaul mo reposer l'esprit loin du regard 
des liommes, je me rendis sur lo bord de la mer. J'approchai 
de ce iicu nù je voulais m 'entretenir avec moi-même ; un vieil- 
lard d'un aspect vùn£rablc, dont la ngure respirait la douceur et 
la dignité, mo suivait à peu de distance. Je m'arrélai, et me re* 
loumanl, Jo le r^rdai flxein'ent. Et lui : 
'< — Tu me GonnuEV dil-îl. 
« — Nnllemeni. 

I — Pourquoi donc roe regardes-lu de la sorte? 

c — Je m'étonne, repris-je, de voir que lu as suivi le mécnc 
chemin que moi, car Je ne m'attendais pas & rencontrer quel- 
qu'un ici. 

€ — Je suis inquiet, me dit-il, du sort de plusieurs de mes 
amis lui sont parlis en vovagn ; ji^ von^iis voir si je n'en Irouvc- 

rais pas qiii'li]iie-.-iiii'; piii' ii'i, M.iis loi, i\nc. f.ii.s-lii en <■•'. 
lieu? 

» — Jo me plais à ces proiiicii.iilc'; solil^iiro?, pciulaiit les- 
quelles je puis sans obstacle rn'alianiloiiiii.'r à la iijrililaliun. Au- 
cun lieu n'est plus favur.-ibli; ;ui i'i.'c\iL'ill(^jiieiil. 

I — Tu t'atlflclies aux paroles plus qu'aux œuvres et i tn 
vérité (I), dil-il, et lu aspires moins à l'action qu'à la sophis- 
lique. 

* — Mais, que peut-on Taire de niieus, rêponilis-je, que de 
montrer que larairon riigit toutes choses (2) ; et du haulde celle 
raison, où on s'est attaché, de considérer les erreurs et les occu- 



(I) Le niut fù/Hà^tj, opiiosé pir l'inlerloculcur de Jouin aux mais 
fô.ipyi;c\<fùa}.ifhit,iias:i sens. Il ïl^nifie oml da U raison et laii 
des parolBi. Justla lo prend ilins le premier sens, la vicUlird dans le 
«i>concl, tl comme synonjme ilo ffsfcfriî. 
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|iations des hommes (I) e( combien toute leur raiduîle est io- 
scnsée et déplaît â Dieu? Sans la iiLilosopliie el la droits raison, 
personne ne ssurail éire sensé. Ausù, la philosophie est-elle 
l'affaire de tout homme, la plos imporlanle et In plus exeellenlo 
nlTaiie. Les autres choses viennent en seconde et en troisième 
ligne; liées à la philosophie, elles ont quelque prix et méritent 
qu'on les recherche; isolées, séparées d'elle, elles eduI â cliarge 
à Gcui qui les possÈilcnt, et indiiini^s d'hommes libres. 

f — La philo$0|jhie, dil-il, produit donc la béatitude? 

c — Sans doule, eli^eiile. 

•t — Dis-:iioi donc, si Ui peux le Aiirc:, ce que c'est que In 
pliiloaupliit, cl qiiJlf u^L nlU' Iji^titude qu'elle apporte? 

I — L:i iilii](i^o|rliii>, ili«-ji>, l'-l Iei scienee de l'ùlrc cl la con- 
naissant:!; du M'iii. 1.(1 liOiililudc tsl le fruit île colle sciejice et de 
celle sagesse. 

« — Qu'appi'l[es-lu l'aire ("î)'.' dil-il. 

t — Ce qui est le jnfine et loujours identique ù soi et cause 
do l'eiislenco de toutes les autres choses. C'est lâ sans doute 
Dieu. 1 Cest ce que je répondis, et il m'écoulail volontiers. Il 
continua : 

c — Le mol science, dit-il, n'esl-ca pas l'appellalion com- 
mune de choses très-diverses? Dans tous les arts, celui qui en 
possède un est dit savant dans cet art. Ainsi, dans l'art da gé- 
néral, dans l'art du pilote, dans l'art du médecin. K'en est-jl 

(l) Ce passage npprlle te« Imidii vers de Lucrtee ; 
• Sed nll dulcius est bnne quom muntU Icocre 
Bdlu dodrina sapleslum tempU serena, 
Des|deere nade qaeas aP.os, passloique itdere 
Emre, atqDe -Axxti palialcs qnerere itls. ■ 

(l,iv. u, Inil.) 

ti) ^ous lisons avi'i: TbirLbj ; Tb i'v, M non Sii"- La [lUnSL-e pacall 

plus cLroiiemeDl 1 lu diSuition [[u'il Tient de doaner ! < La pliilosophii? 
est la science de t'Slje. — lla'est-ce donc <iDe ■ Le nonvcEiiciii 

du dialogue «i t<ii^ plus lit et pin* naturel. 



pas ainsd dans les choses divines et hunisines? Est-il une cer- 
taioB scieacQ qui procure la connaissnncc des choses divines 
el humaines, et explique ce qu'il y a en elles de divin el de 

juslE? 

et Dieir, et rarilhmélii|iip, l'asliunomiE, la musique ou loule 
autre chose semblalite? 
( — Non pai) certes. 

< — Tu ne m'as donc |ias bien répondu ? dit-il. De ces con- 
naissancea, les unes viennent de l'éducalion et de l'expérience ; 
les antres de la vue (1). Si l'on te disait qn'il y a dans l'Inde nii 
antmal qui ne ressemble en rien A tiius les autres, mais tel ou 
tel, multifonnc cl divers, lu ne saurais pas quel il est avant de 
l'avoir vu, el lu ne pourrni-; en aucune façon le décrire, i moins 
d'en avoir enlendii parler |iar tuliii ip^i l'a vh, 

( — Non, assuré[i)ciit, répunilis-j^. 

c — Comment donc, dil-il, kr |ibi'(i-ii]ilR^ iiunnaienl-ils 
avoir une idée juste ou bien parler ili' HiiHi , n'.i^jril pas la sciciiri! 
dn [lieu, puisqu'ils n'ont jamais mi [lii'ii, ni i parier di! 

lui? 

t — Mais, mon père, repris-ji', [.i riL\j:iLl.'> n'i-'^l |iercep- 
tible Bill yeux comme les autres ; elle est accessible à l'en- 
tendement seul, comme dil l'Ialon, intin maître. 

c ~ Notre enlendcment, ilii-il, est-il ilonc doué de cette puis- 
sance de saisir aussi vile le^ oljjels que les sens? Ou l'entende- 
ment humain verra-t-il jamais Dieu sans avoir été éclairé par le 
Saint-Esprit? 

f — Platon, répondis-je, dit en effei que l'entendement a 
un pareil pouvoir, et que cet œil de l'esprit nous n i\é donni\ 
afin que par lui nous puissions voir l'être en soi, qui {.-si [,i 
cause de lous les objels'intellîgiblcs, cet cire sans couleur, sni^s 
flj^ure, sans grandeur, ciempt de tout ce qui est sensible aux 



(I) Êx nû SMw. (l S.J 
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regards, qai est l'élre mfmo au-dessus de loule essence, inef- 
fable, tfiDommable, seul beau et bon, inné â louies les Ames 
bien doutes à cause de leur afiinilé avec lui et de leur désir de 
le veir (1 ). 

c — Quelle afSnUâ, dit-il, avons-nous donc avec Dieu ? Est- 
ce (jue noire Ame esl immortelle cl divine el comme une iiarccllc 
de celle inlelligence souveraineî De même que celte inlclligencc 
voit Dieu, de même pouvons-nous arriver à embrasser la divi- 
nité par noire inleiligence, et A être heurtai par là? 

t — Tout A Tait, dis-je. 

« — Cnla esl-il iloiiiié à toutes los ilmosde tous !«s ammaui, 
ou autre cst-i^iio l'ùuic <lo l'Iioinnic, ouli'os culles liu cliev^il el de 

t — ^on pas, cilcs suru les mumo:; 4:im lous [es i^lres. 

« — Les chevaus cl les iiiics verront ilniii? Incii. iiii-il. ou 
l'ont vu quelque jour? 

( — Mais non, rÉponilis-io ; le viii-;im'c même no le ncul. 
Cela n'appnrliem qu'aux Ames qui ont vctii diins hi jiniico el 
ont été purifiées par la prnljquc du bien ei de i[>uies les venus. 

I — Ce n'est donc pas u cause ue son ailiDite avec Dieu que 
l'àmu voit Dieu, ni parce quelle esl iiitclligeiice. mnis parce 
qu'elle est pure et juste. 

» — Oui , dis-je , el parce qu'elle a la fotullé de penser 
Dieu (2). 

(1) iii 10 ffïyytïi; K<! îo'jrK TOi iuît'ij.. Il j lun^ niiurtiiubli! 
iDiloglc uoirc ce passage ile saint Jusiin cl un pns^age de Maxime île 
Tjr : Tout» (liv In à À«c%a{uitc i^iiiit SiSusi mnfa xai yi»iit>ii> 
T«5SùpRnT0$-Tavr«v OTopi fthi «ù U/UgsO 7^ otliv svSl ;(pMt> Uyii, 
où yif iBiv owH niyiOo; oi yi^o ifiaro. fùïiit (tÎtbi obj;ii:1ï ïbî 



{Diutrl. ivu, 0, p. m, (û. V. Didol.) 
(*) d'ui tô fym ii ïori liii Btii. [Otela;. pp. Tmph., i S.) 



f — Ehqaoil dil-il, les dièvres etles lireliis ronl-ellcs injus- 
tice h qui que ce soil? 
f — A personne, que je sache. 

t — Ccsaniniauxvcrranldonc Dieu, scion lonraisonnemcnl? 

t — Non, la conforma lion lîe leur corps les en empêche. 

( — Si ces animaux pouvaient p.irlcr, ilit-il, lu les enlcn- 
drais, i bien plus juste litre, critiquer le corps humain. Mais 
laissons cela. Réponds i ceci. L'amc voit-elle Dieu Uni qu'elle 
esl dans le corps, on après qu'elle en est a^rée? 

( — Tant qu'elle Iiabile le corps, elle peut l'atteindre par la 
pensée; niais c'est lorsqu'elle est (Wgagfe du corps cl seule avec. 
cUc-mfnic, qu'elle enlic en pleine possession do celui qu'elle a 
aimé île tout temps (1). 

( — E>l-ce qu'elle se ressouvient d'avoir vu Dieu quand ell ; 
est rentrée dans i'hùmme? 

1 — Xim, à en qu'il mo semble, dis-jc. 

1 — i\ quoi sert done d'avoir vu Dieu, dit-il, ou celui qui l'a 
vu, quel avantage a-t-il sur celui qoi ne l'a, pas nj, s'i! nu s'en 

t — Je uc saurais le dire. . 

< — Les âmes jugées indignes do cette contemplation, qna 
deviennent-elles? 

t — Elles sont jetiesdansIescorpsd'aniinanifSrocosconimo 
dans une prison. Tel est leur chltinienl, 

( — SaTenl-elles donc pourquoi elles sont enfennées dans 
ces coi'ps, et que c'est parce qu'elles ontcommisquelqne Taule? 

« — Je ne le crois pas. 

« — Elles ne recueilicnl donc aucun Truit du thftliinent, & ce 
qu'il semble ; bien plus, elles ne sont pas mâme punies, si elles 
ne sentent pas leur peine, 

(I) Ma»ime de Tjr dit Je même: iVl-î'- -Crt t-» 'iA-' -.-n'm ^fv. 

OÙT» laÛ^- HÙiffIt li O-jlt lie (iflifiï... Ilill 551 -/BpHÎ, iSvi'/OJÏ Rii' 

ml ihntttt, îai inUc iVjftm xai TipnaùmK SiSin, o Si Ipann; 
Tsii HmhSiixtmS/ifttin, [Diittrt vm, ch. tt, p. CD.) 
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« — Il est vrai. 

c — Lei flntcs ne voient doDc pas Dieu, et ne passent pu 
dans d'à Pires corps, car elles sauraient qae c'est poar elles un 
rMlimenl et craindraient de coinniellre la plus petite bute i l'ave- 
nir. Quant A comprendre que Dieu existe, et que la jusiice et tu 
piilé sont bettes, j'accorde qu'elles te peuvent. 

« — Cesl bien parler, dls-j'e. 

« — Tes jiliilnsophrs ne savfint donc rien de tes qtieslions, 
car ne pcuïenl ilii e ce que c'est que l'flme. 
I — Il bien que non. 

a — il ne fiiiil p:\s ilire que l'àme esl immgrlellc, car ù elle 

n — Mnis. d'après le sculimentdequciques plBtonîcieu3,elle 
est en effet immortelle et incréée. 

( — El (lis-tu que le mnuile uussi est inrroK ? 

t — Plusieurs le disent, mais je no l'admets pas. 

« — Tu fais bien : quelle raison y a-l-i), en elTel, de penser 
que le corps, qui esl une ni;isïe sulidu composte de parties, qui 
est sujet au chnni^cnipnl, qui péril et natl cliaque jour, ne tire 
passa nairsflricc de quelque cause? Que si lo monde esl ni, il 
est nécessaire que les Ames lu soient également et puissent cesser 
d'exister. Cor elles ont été Itiiles pour les hommes et pour tes 
autres animaux, encore que lu prétendes qu'elles ont été Taiies 
tout à fait séparément et non avec les corps qu'elles animent. 

( — Il paraît bien qu'il en esl ainsi. 

( — Elles ne sont donc pas immortelles? 

c — Non, si todiefois on admet que le monde a été produit. 

< — Hais je dis que toutes les ùmos ne mourront pas. Car to 
serait, en vérité, nn avantage puur le.s méchants. Que ledir,ii-je? 
Les Sines de= ji^Ii's liabileroilt dans un séjour meilleur, cellf-; 
des iiiM-li.i il- cl rl - :mjiii'î dans im séjour plus tnalhcureu^, eu 
allerid.ini l'IifiLir ili: ju.ïement. Ainsi, les unes, quand elles ont 
clé jugées dignes de Uicu, ne meurent plus; les autres sont pu- 
nies autant de temps que Dieu veut qu'elles subsistent A qu'elles 
soient punies. 



CH. I<*. — VIE DE S. JUSTIN. 17 
c — CequeUi diSjn'esl-capasceUmêniequeFlBlon eoseigae 
d'une manière voilâedans le Ttmée, à propos du monda? Selon 
lui, le monde cal sujet i la corruption en Innt qu'il eslné; mais la 
volontâ de Dieu l'empêchera de se dUsoadrc et do périr. Pour 
loi, lu étends cela ii Vftme el à loules choses en géniral. En 
eSèt, tout ce qui est après Dieu ou tout ce qui sera jamais est de 
sa nalurc sujet à In corruption, et tel qu'il peut périr el £trc dé- 
Iruii. Dieu Kciil est iiicrec cl incorruptible, el c't^st pour ccln 
qu'il «âtDiuu. M^js toutes les auU es clioses qui sont après lui 
sont eiisciuirees cl iici-issfllili-s. Cest pour cela que les Ames 

eiles ee ii.^di^r.neii! elles ni' lutidierineiil il^uis i eMni- 
vagance, elti-s ne si^rmeiil Jn luelies, ni I e mercure s ; elles iic 
pa^raienl jamais, de leur plein <;re, <lans des corp> (le pour- 
ceaux, de ser|iciils et tie eliieiis ; bien plus, on ne pourrait tes 
réduire à de lelles niélamor|)hosGs. si elles étaient incréées. 
L'incréé, en effet, est semblable, égal el identique à l'incréé, el 
n'est inrérienr à lui ni en puissance, ni en dignité. Aussi, 
il n'y a pas plusieurs élre.<i incréés. Car s'il y avait une différence 
entre eux, on ne pourrait jamais trouver la cause de celle diflé- 
rence, et après avoir parcouru un circuit inSni, il Taudrait s'ar- 
rêter à la lin à quelque être iiicréé, et dire qu'il est la cause de 
toutes clioscs. Cela n'a éeti.ippé ni à riaton, ni ii T^lhai^ore, ces 
boiiiuics sages qui sont pour nous eoiiiiiie les njuruilles et les 
remparts de In pliilusi)|i)iic. 

c — Je me soucie |ieu, t)it-il, lie CliiliKi, de l'Ulinpiiiv et de 
lous eeiiN qui |ieast*nt coinnie tii\, V()ici i.i lu la com- 

lU'enilre niiéiiieiil. I.'àrue esl In vie un po.-^-^de hi vie. Si elle 
éhiil In vie, i;llc ferait vin e ijutli|ue nuire objet et nou elle- 
même, du ml'mi' que !e moiivi'uienl niipnilieiil :i nu elijet aulri; 
que iiii-mème. Or, perseiine lie iiiern ijue lïime vive. Si elle 
vit, elle ne vil pas parée qu'elle est In vie, mais parce qu'elle en 
participe. Or, autre chose est ce qui p.irticipe de quelque dioso, 
autre chose ce dont quelque chose participe. L'âme participe de 
la Tïe parce que Dieu veut qu'elle vire. Et, de la cnême maDiére, 
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elle n'en psrUdpara plus quand Dieu né voudra plus qu'elle 
vive. La tïe, en ellèl, n'eal pas csscnlielle à l'Ame comme ft 
Dieu ; mais, de mfime qut l'homme n'est pas loujoura et qae 
l'âme n'est pns unie fternetlemenl au corps; mais que, quand 
ccllu linrmoEiio doit se rompre, l'&me abandonne le corps et 
l'homme cesse J'e\isler, île niOme aussi, quand il faiil que l'ûme 
finisse, le soufllu de h viu fl'i'loi|;iic il'clli; i!l l'Aine mssc d'psîslor 
et revient d'oi'i i lli' n ijii lii i i.'. 

f — 11 j a loiiirli^E:i]is, liii'ii (isiint ci'kï r]u'(i[i a|>[ii'llc ptiilo- 
sophes, ïiviiif'iil ilis luuiiiin's ju.'.lfs t:l liit'is à Djcii, qui ont 
parlÉ sous l'inspiralioii île l'esprit divin, i^i ont [H'éilii Iw événe- 
mODlBqui errivenl aujourd'hui. Ce sont les prop]ii^tt.'s. Seuls ils 
ont connu la tiérilé et l'ont annoncée aux hommes, sans crainte, 
sans fausse honte, sans vanité. Remplis do l'esprit divin, ils ont 
dit ce qu'ils avaient vu et entendu. Leurs écrils eiistent encore 
ai^ourd'hui. Si on vent les lire sang prévention, on en tirera 
des lumières merveilleoses sur les prindpes et la (In de toutes 
choses et sur tout ce qu'un pbilosophe dail savoir. Ils n'ont |)as 
eu reconrs aux démonstraliuns : leiir lénigignase, miroir fidèle 
de la vérité, est supérieur :\ loulc démoiiïtr.itiiin. les événe- 
ments passés et ceux qui s'acconiplihsenl nous rurcenl île cruirc 
à tout ce qu'ils onl dit. Cependant, les iniracliis qn'i!s uiiUiccum- 
plis garsniisseni leur vi'racité. Ils célélirai»it Dicn le créaleur et 
le pi^re de toutes diodes; ils annonfaii'nl k-UuisI, son (ils, qu'il 
nous ,1 eiivovi'. Les r:iij\ pro]ilièles, remplis <Ib l'ospril de men- 
sonfR tL iriiiipui-clé, n on! jm el ne peuvent rien faire de sem- 
hlable. Ils esiaienl de frapper les imaginations par leurs pres- 
tiges cl ne font que glorifier les démons cl les esprits du 
ténèbres. Ur, prie avant tout que les portes lie la lumière s'ou- 
vrent pour loi, car personne ne peut connallre et comprendre 
la véi'iiË, si ce n'est par la grâce de Dieu et do son Uhrist (I). > 



(I) Dialogiu astc Ttlplioit, ah. 3-B, édil. Tli. OUo, I. i, mrt. Il, 



CH. lor. VIE DE S. JdSTfN. i!t 
Tels sont les renseignemenis les puis complets que noDS 
posEédions sur la jeunesse uc saiiii Jusiin, ses ciudes. la 
direction ue son cspni. ei les raisons iioiiosopiiiques de 
sa conversion au chrisiianisme, ^ous y vovoiis qucL cas 
il faisan de la piinosonnie proLanc, Ce fiit a ene aii il 
s aurcssa louiuauoru. comme a la iiiaiiressc ei a rinsit- 
iiunci! iiauirciii' dus ames. il eu vistia lour a tour les 
uivi':;es t'ciiiL's ei siiima comme par uegre a ses uivers 
eii!>ei(;i)e[iie[iis. avcc les sioiciens. ii apuni la furce et la 
digmic moroies, science unie en (inii icniDS, mais ïamais 
pius qu a une enaniie ne ini']'tiD!Kiii ci o nnaisscmeni 
uniïcrseis. Mais niioi : le siuicisnii' ii eiaii rien ne nuis 
que I apiireitiissa:.'!' uc la mc et i iicoie ne \a iinei-ie. bien 

eiuii aiiKCiii ne l'i'uc n ^'mnie aiiiere. on nieri n v eiaii 

ideniifie avec laveuaie et ninexiuie uesim. ou le ne sais 
quel principe aostiaii. 

Les pénpaiÉitCicns nn il enienuii eiisuiie ii ciaiem anore 



I 



ûiii. iN etait ce pas lane w \:\ luinnsiiinne, ce inen te mus 
précieux ue tous, le itLiii nnoine ixcmsn ou uueiiiucs in- 
lelngCDces nnvilegiecs ; viru est le nefiner mot ue ta 
science ei le premier ucRom un cœur. Ne peui-on monier 
jusqu'à lui qu après avoir traversé les sciences les plus 
aiQlciles et les pius absiraiies? Saint Justin s aitacha alors 
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ï un plaioniden. On De Baurail dire quel éiaii le Dom de 
ce philosophe, fort en crédit à cette époque, h ce qu'il pa- 
rait, ni en quel lieu saint Justin le rencontra, ni combien 
de temps il resta auprès de lui. Ce qui est certain, c'est 
qa'il parut avoir trouvÂ dans son commerce de quoi rem- 
plir son c<£iir cl son esprit. Celte noble pbilosopbie où 
]'0[%iiirt^ f,\ ])li!inciii<?ni le serilimeiil du divin, qui tiiseigne 
à Mi (iéUiLliL'L- (li\s L-liosre de la terre et h s'élever i une 
splièru siiprrieure, le trarisporlait, et comme il dit lui- 
même, donnait des ailes à sa pensée. Les doutes se glis- 
sèrent bientôt. Faut-^l prendre an pied de la lettre la 
rencontre de saint Justin et du vieillard chrétien sur le 
rivage de la mer. la conversation qui s'établit entre eux. 
ics obiecuons qu n oppose a \a docinne pjaioniciennc ei a 
ses enseignemenis I Nous inclinerions, pour noire pan. 
a voir ciaiis ce récii une uciion dans laqueiio ic ubiio- 
sniMic cjirunen pociise ce grand événement de sa conver- 
sion. Tout au moins, en admettant la réalité du Tait, est-il 
piol)al)le que saint Jtisiin, qui le raeonlail longtemps après 
qu'il yvail eu lieu, l'a plaeé dans un cadre et l'a entouré 

sans l'altéi'er. On sait qiii.> les Liuleiir? pjKwn reprochaient 



cODimencemeiii un Piiëiiri>. pi saenner une lois en- 
core aux Grâai. au moment même ou u nous raconte 
cette heure soienneiie de sa vie ou ii dit atueii i son an- 
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cilîii maiire poui' cmlirnsser la dacU iiie du Chrisl. Bie» 
plus, nille coiirie controverse ile saiiilJusliii et <Jii vieil- 
lard a i'aliiire vive des dialogues de Plalon. L'iiiterlocutuur 
de Jusiin fait voir dans sa mélhode d'argumcn talion, dans 
les comparaisons et les métaphores qu'il emploie, dans ses 
questions rapides, dans son miilange do gravité cl de douc« 
ironie, quelque chose qui rappelle la manière de Socrale; 
el saint JubiId, d'autre pari, par la docilité de ses réponses 
et sa iïiciitté ^ rendre les armes, rappelle un peu les in- 
terloctttears du midtre de Platon. 

Nous n'avons pas i entrer dans Je fond même du 
débat, ni ï discuter la valuur des objections élevées contre 
la doctrine de Platon. Les questions soulevées dans ces 
quelques pages sont fbrt graves. Les nnes loucbent à ce 
qu'il y a d'étemel et d'invariablement vrai au Tond du 
platonisme et de toute philosophie spiriioaliste ; les autres 
il des points de vue particuliers et fragiles de la théorie de 
Platon, (lomme VéUmiU dtt dma, la rimimtemee el la 
métempiycmt. Sur ces dernières, )e philosophe chrétien 
triomphe làdlement, bien que sa réfutation ami toute né- 
gative. Il glisse sur les autres, se joue pour ûntà dire k 
leur surface sans ; pénétrer profondément. Dieu est-il, oui 
ou non, l'objet de la science? L'homme, réduit aux seules 
forces de son intelligence et de son cœur, peut-il arriver 
k la contemplation de l'être en soi et h la possession de la 
félicité qui en est le fruit ? ¥ a-i-il entre l'âme humaine 
et Dieu un rapport, une alliance et comme un lien de 
parenté naturel ? 

Quant k la partie dogmatique et positive de cette dis- 
cusnon, elle se réduit k ces quelques propoations qui 
ne laissent pas de donner peut-être nne certaine prise 
k la critique. L'kme humaine n'est pas immortelle de 
7 



□ igilized by Google 



■ii PREMIÈRE l'AHTIE. 

sa ii;iluri': iiiilri'mpiil rik- iiiurcr'C. pnrinnt iileii- 

Ihiii.' a iln^ii 01 1111 1? lin. l'i li^ mnnilp le kc- 

rnil t'^'iili'iiitiil. (.uniiiii' le mniiilf, I liiii!i:iine ne pos- 
sède la VII! que |)ar |iarlici|)almri. Mlo es! ilinii- créée et 
morielle de sa nature, {.epeiiiliiiit e]le lu' imnirra mais 
seulement par I ellel île la voloiile iliviiie cl parée iju il laiil 
qu'elle reçoive le ;iriv lie ses nctuuis. 

Il s'en fjul que hi nieia!)li>sii]uc chrelieiinc sntt tout eii- 
lierc renleniur dans I ensi'iL^n. nienl ilii vifillanl il i'-iiliese. 
uiiiiHin tn I Ml ntil Uns] s| n Is 

\ si]| I I I \ Il 1 , s 11 I s lin I . oningi. 
liclit, nous 1)0 vovoiis pus pourquoi M. (Hlo le considère 
comme un clirelicn jiidaisanl il). 

Lan sans doiile Ifouve son compic a cetie l)\polliese. 
Il semble qu il eul muDquu un dcfjre a 1 t'clielle aàcen- 
ilatite que saint Jiislin a monte, s il eut passe brusquement 
et san;^ inlerineiliaire de la philosophie de Platon il la 
doctrine chrcuenne libre et piinliee de tout mélange avec 
la loi juive. Pour procéder par ordre, ne fallatt-il pas 
qu'il se inil a t école des prophÈlCS ayant d'amver k 
celle du Clinsl.' Par malheur, cette hypothèse est plus 
ingénieuse que vraie: luut au moins nous n'apercevons 
pas le rondemml sur lequel (.-Ile repose. 

Le vieillard d Lphese. il est vrai, présente la doctrine 
chrétienne comme ayant sa base et ses racines dans le 
mosaisme, et ses premiers hérauts dans les prophètes. 
Mais &am( Paul, toutes les Tois qu'il s est adr&sse aux 
Juib, n'a pas parlé autrement; et si, lorsqu'il s'est 
tourné vers les païens, il a pns peu de Goaci de raiiacher 
la doctnne du Chnst i la tradition des prophètes, c'est 



(t; De Jiul., MaH., terîpl. et ioelr., p,. i, not. 1. 
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que la déinonslrniion île h vérité évangélique par l'iDtci'- 
prélalioii lies ;)L'o;jliéiies élait peu Tuile pour loucher des 
hommes qui n'uvuieni jias clé nourris <lans le respect el la 
méditalion des livres sacrés des Juifs : c'esl que l'updlre 
pensait qu'il était pins facile de conduire les païens k la 
foi eu leur expliquant le caractère de la nouvelle doctrine 
et de son aiilcur, qu'en discuiaut des i i^m ai g nagus histo- 
riques. 

Né en Samaiie, baint Jusliii était [lar sa race même 
naturdlemeut amené h l'étude des écritures. Mais au fond, 
par sa famille, sa langue ei le caractère du son esprit, 
sarni Justin est plutôt un chrélicii helléniste qu'un chrétien 

Quoi qu'il L'ii suit, la coiivci fiion do saint Justin n'a |)as * 
le caractiire d'une rupliNV ;ivce la pliilosopliie. Il s'en faut 
tant, qu'il déclare que de ce jour il a cimimcncé à devenir 
philosophe (I), Il n'a fait qu'abandonner les livres de Pla- 
ton pour les écrits des prophètes, et la philosophie pro- 
fane pour une phihfopbie nouwUt, la seulo sûre et Utile, 
la seule C3[ial)le de proeurer à ceux qui Tout emhrassée 
la paiï la |)liis douce (2). 

Lue autre cause porta saiot Justin au christianisme. 
Ce l'ut, lia milieu de l 'avilissement général, le spectacle 
singulier du cntirage et de la fermeté que les chrétiens dé- 
ployaient devant les Supplices, a Et moi, dit-il, lorsque 
« j'étais attaché ii la doctrine de Platon, cl (|iic j'oiitcji- 
a ^flis retentir partout les accusations portées contre les 
« chrétiens, et que je les voyais hraver intrépidement la 

(1) OÎTDî SJixai lui mûri ftUnyaciyû. iplalvgut, J. 8, p. 31.) 
p] ÀwiiRCustf Ti itlmi ftimn tOs à^ùtc&aa oùTaù;. [DiaU, ! S, 

p. a.) 
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a mort et Ions les périls, je ne comprenais pas qu'il fâl 
a possible qu'ils vëcussmil dans le crime et au sein desvo- 
« lupiés. Quel est donc, en cfTcl, le débaucbé, l'intem- 
« pérant, Tbomme qui met au nombre des biens les plai- 
a sirs de la chair el les voluptés, qui consentît !i se priver 
« par la mort de tous ces biens, au lieu de demeurer 
a dans celle \ie, cl n'essayai d'ccliappcr aus magislrals 
a au lieu de si^ livrer lui-mcmc a [a coJidamnalion (I I? m 

Toulcs les (iiicslions de cliroiiulasie sont Icrl luccr- 
laines dans la ml' di'sanil .Insl)», On ne iieiil dclermincr 
que d uni; [n;iii;i'ri' nf-in viifiui' la dalc de sa naissance : il 
en est de même de I epoi|ne de sa conversion. Ce|icndanl, 
la manière donl il jiaric dans sa iireimeie A|ii)lef,'ie des 
su[i]dices nue le faux [irojdiele h:ir-tli<)cljba hi soullnr 
au\ chrétiens |icnilan( la jîuerre (|ui mil la l'ali'sline a feu 
et a sai)|;. de \Trl a 17i{>. |)ernielde conjcclurer qinl etail 
ou se lit clirelien vers ce leinps tii. D autre part. Luselie 
fail entendre nssc/. clairement qu a 1 e|io()ue de I apo- 
théose d Antinous il5l i. saint Juslm clait encore altactie a 
la plnlosophie |iaieiine iTii. 

Saint Justin, nprcs sa cmivcrsion. vmt a Ttonie. Il avait 
gardé le manteau de j)IiiIopii]iIio, ^ii d liiU toute sa vie a 
honneur de jinrlei et 4111 lui permeilaii de converser avec 
seeurile sur des niLiUeres pliiUijy|ilji(jiies cl religieuses. 
Rien ne prouve qu il ail ele revêtu a home d un minis- 
tère sacre el qu d ait rempli des lonctiens eceleiiasliqucs. 
On peut le considérer comme un de ces liommes dont parle 
Eusèbe (i), qui, saus avoir reçu aucune ordination régu- 

(1) Apolog. I, l. t, part. 1, p. 187. 

{î) S, JusTiK, Apolog. 1, ! 31, 1. 1, p. TB-SO. 

(S) Emtas, Bitt. eecU*., Ut. iv, ch. 8. 

(t) îl(m> yip Sffttv tivkt TOT! niiiev; tàvffÙMToi ni Hytu' Mm 
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Itère, ni aucnoe mission de \a part des liiièles, allaient, 
dans l'effusion de leur /.iW, afiiiouccr l'Évangile par divers 
pays, propageaient la loi, gagnaii'iii des âmes à la religion 
du Christ, discutaient avec les savants, enseignaient les 
ignorants et continuaient spontanément les traditions 
des apAtrcs. L'enseignement et la controverse occupèrenl 
son aclifité. Il disputait avec les païens, combaltaîl les 
hérétiques, non moins zélé contre les ennemis intëtieurs 
que contre les ennemis extérieurs de l'Église. Sous te 
T^e d'Antonin, il se porla pour dérenseur dn cbristia- 
nisme devant l'aotorilé impériale el le sénat romain, et 
présenta i J'emperear une Apdogie pour les chrétiens. 

Après nn séjour ï Rome qui (lit sans doute asseï 
long (]}, il fit nn voyage en Asie, et institua k Ëphèse lu 
bmeuse controverse qui est venue jusqu'à nous sons le 
^ titre de DùUogue oiwe l« Juif Dryphon. De retour h Rome, 
il reprit avec une nouvelle' ardeur sou œuvre d'institu- 
teur des âmes et de polémiste. Ses livres contre les 
païens, sa réfnution gàiéralc de toutes les béréeiesdoivent 
dater de ce temps où il éuit dans la pleine maturité de 
son esprit. Il estimait que le pins sacré devoir de l'Eiomme 
est de communiquer k ses semblables la lumière de la 
vérité, et qu'on est responsable devanl^Dieu des Taules de 
ceux qu'on a négligé d'éclairer (3). Il semble même avoir 
établi b Rome une école analc^ue Ii celle que saint Pan- 
■c" lène ouvrit un peu plus lard i Alexandrie. Hais, tandis 
que l'école catéctiéliquc d'Alexandrie suscita les plus sa- 

(nlm èamrràhni/j ^i^iiiusTo; rrj'itiafipia s-' aii^iiim ml oÈraJo^ roù 
y SiiraU7Bu jrpii!)-jj«-l;i.-«i. (EusÈBE, Hiil. eccléi.,v, 10 ) 

- (l) K«i yip iitt rt( PiSfiiif riî 3mT(>i64( jmuln. (EusëbE, Bill. 
««là., IT, H.) 

i^lÀpoloa. I,S3,p.8;SST,p. 133. 



vanis docteurs dirôtieiis (iii 11^ siècle, i'école île saint 
Justin s'éteignit oLscui'i;i]<oli1 sans bi.sscr iI\uiIl(! disciple 
que Talien. 

L'ardent prostlylismo de saint .liisliu lui allira «les ini- 
mitiés ([u'W ne craignit pas île braver. Résolu de dire la 
vérité, dût son courage lui coûter la vie, il avait con- 
fondu en public l'ignorance d'un pbilosoplic cynii|uc du 
nom de CrescenI, <[ui ne lui pardonna pas sa victoire. 
En même temps, il adressa au sénat de Bome une nou- 
velle Apologie pour les elirélicns, contre lesquels ta per- 
Eéculion, un inslanl ralcnlii', avait rcconiincncé il). Dans 
cet écrit, saint Justin semblait qniucr le rôle d'accnsii 
|)onr prendre celui d'accusateur et aiuiquaii vivement la 
inyihologie païenne. L'beurc était venue de montrer qu'il 
se souvenait de ces paroles, qu'il avait prononcées devant 
Trypiion : « Je ne m'inquiète que de la vérité; je la dirais 
(1 sans crainte, dussé-je il rinsiant même être mis en 
« pièces (2). i< La baine des ennemis du nom cbrctien 
cl les intrigues de Crescent s'unirent contre un homme 
que les lors de l'empire EuITisaient k condamner. Saint 
JusUn avait Tait vailiammenl le sacrifice de sa vie. a Et 
B moi aussi, dit-il au commencement de sa seconde Apo- 
K logie, j'attends la mort de ceux qui noua poursuivent, 
« et sortont de ce vain Crescent, si indigne du nom 
a de ptiiloBophe, exe il nous accase de ce qu'il ignore, 
« et crie, pour plaire au peuple abusé, que les chrétieas 
à sont des albëes (5). » 

(I) Cette seconde Àpeloilk, ronme noni le inontreroD!! pliulard, 
fui adressée, comme la pnaoItM, à Anlooln le naax, et imd i Mwe- 
Aurilc. 

(1) Biat. avte Tryph , \ 130, p. m. 1. II. 
[3) Àfolag. li, f S, p. 174, 1. I. 
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Les actes <lii niarlyre ilo snini Jiisliii roDonlciit ii utic 
haute aiiliquilé. Il sVii ):iiit ct pi'inkiiil i|iriiii jHiissc les 
consiilércr comme conli'iiijmraiiis ik,-; Aiils ([u'ils laiijior- 
tent(lj. h'ous Ic8 donnons ici sans ilisCuicr leur .autlienli- 
lîcilë ai leur valeur historique, et simplement i litre de 
légende : 

« Au temps on les dérenseursiinpies des idoles publiaient 
dans Ions les pays et dans toutes les villes des ëdits sacri- 
lèges contre ceux qui pE'ol'cssaient la religion clirt'tienne, 
ordonnant que lont chrétien fut saisi et forcé de sacrifier 
aux faux dieux, Justin et ceux qui étaient avec Inî tnreiil 
arrêtés cl conduits devant le trlljuaal du prérel de (tome, 
qui s'appelait Rnstîcus. 

« Alors RusticDS dit h Justin : n Allons, crois aux dîeui, 
et obéis aux empereurs. « — Jnstïn dit ; « On ne peut 
accuser ni reprendre ceini qui obi5it aux préceptes de 
notre Sauveur Jcsus-Clnist. » — l.e préfut llusiicus dil : 
n Quelle est la doctrine dont tu fais profession? » — 
Justin dit : « J'ai exploré loules les doctrines, et je me 
suis donné b ta fm à la vérité chrétienne, bien qu'elle ne 
plaise pas ii ceux qui se laissent abuser par de fausses 
opinions, s — Ruslicus dit : « Eh quoi! misérable, c'est 
\k la doctrine qui a tes préfcrences? » — Justia dit : 
« Oui, c'est celle que je suis, parce qu'elle contieDl la ^é- 
ritë. » — Le préfet RoBtim dit : « Quelle est cette vé- 
rité? a — Jastia dit : a Elle conasle i adorer le Dieu 
des chrétiens, h croire que ce seul Dieu a fait et diBp<»é 

(i] J] »uOtt, pour s'en conraiDcre, du lire les prcpiiires lignes île ces 
Mes, t\a\ SB apportent mieux i l'epoqnc de CalËre et de DiDclécitn 
qm'iD ttgae d'Anlooio le Pieni. 
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lotiteBles choBee, nnbtes el ioTisibles; k adorer le Sei- 
gneur ïésDS-Chrifil, BIsdeMeu, qai a été prédit par les 
projdiëtes comme devant venir parmi tes hommes pour 
leur précber te salut et teur enseigner la bonne doctrine. 
Pour moi, qui ne suis qu'un liommc, je ne puis parler 
dignement de son ineffable divinité, mais je m'incline de- 
vant la puissante parole des prophètes, qui jadis, par fins- 
pirnlion d'en haut, ont prédit que celui que je viens d'ap- 
peler Ig tils de Dieu descendrait parmi tes hommes. » — 
Le prérel Itusticus dit : «0& tenez-vous vos réunions? o 
— « lÀ, dit saÎDt Justin, ob chacun veul et peut se ren- 
contrer. Est-ce que tu t'imagines que nous nous assem- 
blons tous djnsun même lieu? Nullement; le Dieu des 
cbréiiCDS u'esl pascnformc dans un lieu; mais, étant invi- 
sible, il remplit le ciel et la terre, et les fidèles peuvent 
partout l'adorer et lui rendre bominagc. » — Le préfei 
Ilnsiiciis (iii : k Oii lenez-vous VOS assemblées? En quel 
lieu rénnis-tii les ilipcipics? » — Jusiin dit : h J'habite 
au-dessus <le l.i denicure d'un certain Martinus, auprès 
des thermes de Timoliniis, ilcpnis i|ne je suis à Rome, 
C'est In stîconile luis i|Ut' j'; viens: jr u ni connu aucun 
nuire lien de réunion. Si quelqu'un venait m'y visiter, je 
lui Tuisnis part Je la vraie docirine. » — Rusticus dit : 
« Au reste, ri'es-tu pas chrétien? — Et Jusiin ; « Oai, 
je suis chrétien. » 

<c Le préfet se lourde alors vers les autres accusés, 
compagnons ilc saint Justin, el arrêtés avec lui, et les 
interroge. Après qu'il ont avoué qu'ils sont chrétiens, 
Rusticusdit: » C'est Justin qui vous a fait chrétiens?... u 
E)vc1pisic dit : '< Je |)renais, il est vraï, plaisir ti entendre 
les discours de Jusiin... n 

« Le préret dit h Justin : a Écoute, toi qui passes pour 



habile, el l imagines (iossi;Ji;r l;i ïiaii; <loplniic, quand, 
après avoir cte liecliire a coups lin loiiet. In auras eu !a 
lele IraiJc.licT, [leusL's-lu que lu mouleras au ciel? »> — 
Jusliii dit: B J es])(.'ie être reçu eu f;racc auprès de Dieu, 
si je sotillre le irailemeiii doiii lu nous menaces; car je 
sais que la j;race de Dieu est réservée jusqu a la fin du 
monde a ceux qui auront aiusi vécu. » — l,e préfel Rus- 
[ic«s du : « Tu le figures duuc que lu monieras au ciel 
pour y recevoir une grande récompense.' » — Jusliii 
dit: « Je ne me le figure pas: je le sais et n'en fais 
autiiii doute. •> — Le préfet Ruslicus dit : « Laissons 
cela, el leuoiis au fait; avancez tous ensemble, et unis 
(ic ciTiir, san iiie/ aux dieux. » — Justin dit ; n ?iul homme 
de sens 11 abaiiiloniiera jamais !a piele pour embrasser 
lei ii'iir. 11 — Iiiislicus dit : " Si vous n obéissez, vous 
sert'/, puuis impitoyablement. » — Jiisliu dit : « Nous 
n'avons rien tant à cœur que de souffrir pour Notre-Sci- 
gneur Jésus-Christ el de ^'agner noire salut. Car ainsi 
nous ne craignons rien el paraîtrons avec assurance de- 
vanl le tribunal redoutable où notre mailre et sanieur 
jugera tous les hommes, n 

« Les autres martyrs dirent de même : n Fais ce que tu 
voudras : nous sommes cliréiieiis ei ne sacrilionB point 
aux idoles, u 

a Le préfet Ituslicus prononça la scnlence en ces 
termes : 

H Que ceux qui ont refusé de' sacrifier et d'obéir aas 
ordres de l'empereur soient battus de verges et condnils 
au supplice ainsi que les lois l'ordonnent, u 

n Les sainis martyrs, louant Dieu, furent donc emmenés 
au lieu du supplice et frappés de la hache, et consom- 
mèrent leur martyre en confessant lear sanveur. 



.111 l'iiwiiÈHi'; l'.Mirii-.. 

a Quclquc6-iii)S des fidèles vinrcni en secret enlever 
leurs corps el les cnsevelireni dans un lieu couve- 
Dable(l]. il 

Pour déterminer la d»tc du martyre de snint Justin, tl 
convient d'avoir lisiï l'époque csacle où sa seconde Apo- 
logie fui composée, car le ton de celle Apologie ei le 
lémoignagc d'Eusèljene laissent aucun doulesur ce poini, 
qu'il s'écoula un intervalle assez court enire la publica- 
lion de cel ouvrage l'I la condamnation de son auteur (2j. 
C'est une question de chronologie qui trouvera sa place 
plus tard. Nous prenons iet pour accordé ce que nonR 
établirons au chapitre suivant, à savoir que la seconde 
Apologie Tut adressée h Antonin le Hicui!, dans la dernière 
année de son règne, LoUius Urbicus ou Salvius Julianus 
étant prcfet de Home. 

I^s actes du martyre de sainl Justin et Épipliane. 
dans son discours contre les hérésies (5), ailesleul qui; 
ce martyre Fut ordonné par Ruslicus, préfet de liome. 

Salvius Julianus, préfet de Rome îi la mort d'Antonin, 
demeura en charge jusqu'à la fin de l'année 162. C'csl 
par ses ordres qu'eut lieu celle même année 162 le mar- 
tjTe de sainte Félicité, attribuée par les Actes au r&gne 
d'Antonin (i), quoiqu'on mentionne dans le texte de ces 

(I) Nous avons IrgiliilL ce ]oag réûl anr ti- Lcilu donii^ dam 1o l. Il 
àa OEuurti de lainl JÔilln, de H. Th. Oi'o. 
{î) Edskbe. aut. KelM . IT, 17. 
(3' Kpini, iLVi, c 1. |>. 3SJI. 

[4] Voir les Aeta Martela Sincera et Scltcla de Ruikabt. Le 
n»rl}re de Eslnlc Fi'lidlé el de iCi k\<\ llls vsL Indiqué li l'ainifo IBO, 
et les aMei du u paKilun coiiimencciil par ces mbts : Temjmribu' 
Antmini Imptratorh. iV. 2U.| 
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mêmes Actes l'eMsiciice rio dent eiiiperours qui soni 6vi- 
demmenl Marc-Aurulu et l-iiniis \onis il). 

Le préfel qui condamne FuIhuIl' el ses porle 

dans les Acles le nom liis Publiiis, <|iii tsl le prénom de 
Salvius Julimius, ainsi que 1 ont fait coimnitre des ins- 
criptions rapportées par Klarini dans son ouvrai^e encore 
médit sur les figulmes (-2i. LoL-sirii avait voulu voir dans ce 
Publius AesActt3(\\i niarlviv de sninle I't:lii iic, un l'iiiilms 
Lucilius Ruslicus, pi'isoiioaj^o ali-^i^lumonl ij;unie, dont 
l'cxislence ne reposait que sur nm; inscription dcelarre 
apocrvplie par Hariin, Mommsen et iiorgliesi. cl tirf^c 
des manuscrits de l.ifiono. :i la hihliotlieipic Barberine lôi. 

Pendant cette année lii^, ie lilire, cninme le rapporte 
CapKoIiu, avait déborde. De la. les pontiles croyaient né- 
cessaire (i apaiser la colère des dieux. Ce délail est noie 
dans les Aclci dont nous parlons: iiijunxii prœfecio urbis 
Pubtio ul eani (fdtçtlaltm) compeilertl eutn fihts sut* 
Deorum suorum iras sacri/icm mtiiyare {i). 

Aux calendes de janvier de I année suivante, 163, Ju- 
nias Rusiïrais, le précepteur de Harc-AntÈle, consul poar 
la seconde fois l'année précédente (S), snccédoil ï Publias 

(1) On m, en eB<:l, daiis les Actei : ■ Audleni bM I>iibUut (SilTfus 
Jitiinus] praleclns tirbls Jii^i cam aUpli «edi, dtcent : Ann ci, me 
prKwtIo, isi* nraniu dare, ui SonUnorwtt noilTorum ]u)>t eoMem- 
iuhl ■ (P. an.) 

(1) c. aRLMcro. TOnaTATi). p. silvio. itlixno. coi. Le aaniucrit 
de Hlrlni lur Ui fgullnei «si dfposf 9 Ii Valleane. 

{5) Leuri' de Ilor^lusi A 11. Ci'lotino CiTedonl, Inférée dlDl los 
.Vuoi'f cenni cnmtiUiyki mlarwi aUa data prteita dtV* princlfaU 
apoloçif, ^IolIimu, IfCi;). 

Voir OnELLi, Iiurripl. lalin., n" 1371. 

[\) AeladamartgreàttiUnle FètfeUi, p. iO. 

l») OkELU.b* tIST. 
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Salviiis Julianus dans la i lmi iio ilc prelri do Rome. Les 
malht'iirs el les ilcaii\ pidilii'?, tels que les pestes, les 
diselles, les lamiiK's, les inoiidalions, ralliiinaiCNt, sioon 
la ferveur reli^nousc, au iiiuiiis le /ele des puiilifes cl des 
roagistrals, cl aiguisaient la supersiilion du peuple, qui, 
au Forum ou dans les cirques, cnaU après les chreliens. 
Salïius Juliniiiis, vers la liu de (li, lioniiait salislac- 
liou ads i-ei'l;iii<aliiiiis des l'oiililes el aii\ clauieura du 
peuple, fil onluKiaiit le siipplii'e de sainte l'elieile et de 
ses lils ; cl l'année suivante, peiit-ciri! seulement quelques 
mois après, tes mêmes CMtientes politiques et ces mêmes 
clameurs populaires Ibrçaienl peut-être la main de Juuius 
Rusiiais, ou loui au moins lui rappelaient que la secte 
chrétienne élail hors la loi ; que Justin était un de 
ces diel's les |ilus éeoutés el les plus dauftereux ; que 
ce même JusUn n'nvitit pas craint :i deus reprises, et 
tout récemment nicorc, de lever le ma((que, de faire 
gloire il'élre rliiriiei). île dcteiiilie liaiilement s;i doctrine, 
de récriminer contre les iiislilulions reli);ieuses ite l'Ktal, 
et de faire même d'un ton alticr la leçon auï princes et 
au sénat de Rome. 

Trois pointa sont à considérer dans la délerminatioti 
de l'époque précise où saiiii Justin souffrit le martyre : 

loQue ce martyre fut ordonné par JunîusRusticus, préfet 
de Rome. On le sait par Épiphanc et les Actes, el on n'a 
nulle raison de mettre en doute cette double attestation. 

2" Que saint Justin souffrit le martyr lrcs-|ieu de lemps 
après avoir écrit sa seconde Apologie. C'est un fait attesté 
par Ensèbe, el que certaines expressions de notre Apo- 
logie laissent supposer d'une façon fort claire. 

(f ] L'ÉgltM célèbre le mar^ de talnte PéllGlIi le 9S DOTembn. 
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5" Que saint hisîiii rer'wh su sfcninit' Apiiloguî lrès-[ifii 
de ;i|)ivs li;s wini.iiiiiiMiioiis prnnoiin'es par le \<r('\\:l 

Quinliis Lollius t'id/ni,. cutilic |iliiMLurs clirélieiis lie 
Konic. Le premier mol de crlle A]>uliiyio riiidiijue dai- 
rement. 

Or, comme nous \e déLiioiilreioiis, l.ollins UiLiciis fut 
préfel de Rome dans ks Jerniéics uiiiiws du règne d'Ari- 
loniii le Pieux, cl cul pour successeur, avani la lin de ce 
règne, Publius Salvius Juliaiius, auquel succéda en jan- 
vier 51)5 Juiiius Huslicus. 

Doue, en plui,:3ul la date de la seconde Apologie b la fin 
de 160 ou avaul le mois de mars 1(31, el ie marlyre de saini 
Justin au commcnctmcnl de l'aiiui'!? ITm, on ies|ifet^' ces 
diverses données liialorii|ues, car liiislicus élail alors 
prérel de Rouie, el il j avail à peine deux ans que la 
seconde Apologie avail clé écrilc. 

^ous plaçons donc le martyre de saint Justin dans les 
premiers mois de l'année 165. C'esl l'opinion de Baronius 
abandonnée par b niajoriié des critiques, mais tt laquelle 
se sont ralliés l'illustre liorgheai et le savant archéologue 
de Slodène, Ms' Cavedoni (1). 

{I) Voyci Cenni croiiolojiici intuniii atiii dala précisa ddlc princi- 
paU apolog(t e dti racritli imperiali di Traiano c di AdHano 
(«unit da t. XVtll de 11 3< série des Wmofrei dtrtUgkm.iU morale 
<l de Hltérature, HodéDe, ISUf], pnis les Ifuovi cmni Intorm alla 
data delte prlnefpaU i^olegU tcritu ntl tteotOo teeolo itOa driaa 
in fiiesr ie ' crfilbtnd — estnlto dal lomo lit degll OpuKtdf nUgloti, 
(flKrmJ f nwraH, Hodène, I8S8. 
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CHAPITRB IL 

Ln Mn Apolagic*. 




lion il 1,1 pniL^ dn Ihil Colfflctaf pw icGoariT ta pma*nt. — L« cbriiHnimp 
nV-i un 3ii«niat toninlH laUilarElil. — UiObcUiu iki qiMIuiiI et du Impiinl. 

BIRI pmhilijwb pcmière Apologie. — Conilllulimi d'AnloiHn le Pieii! aiii 'illcf ÏMii, 
— Cancl^ra do eot nflt. — Il cil manifCïlemedt apDCTTplie» du iuui ta main» Ir levTc 
•n I <K praludiaieal illM. 

tJmiieJ^ à (|pello ^jnqna IliMUa MM m piMilat — Ttiiioltiugn d'Elue, — 
tnàicUnu Urfn ie ieB pHHia d* !• ucoïle Apokiito gll«-id&u — U pcMi 
Uiblau IQuIiilui Lolliu). — Dlwnei fbgelini qu'il ■ nmplts. — A queUa "Ul» 
ddl-H ilHitr u prihcMn arMn) — PhUIibSiMiii lulinu, nuxwwr ib Udllai 
UrbloB onuBt RoiWHU AdIwAi la Rna. — Jgnku BusUcai, luociHCar 

queuiuu salin pnu kul; h Hunla Apologie ttliii mi éi li AntwdnlePfeiu-.tlIe 
ftil doUo tl pubBée a II Un da un iffoo, mut le T m 161. — CMcUn ei uuliM 
da bi Bmnda Apdofpa. — Ton •Afmenl qnt ; r«fiia an |!ënA*I. 



A l'époque où Antonin k Pieux moula siir te Irôno 
impérial, les chrétiens coiilimi;iieiil a yire en liuUe à l;t 
haine et acx calomnies de la Foule, Cl d I aibilraire îles 
gouverneurs tle province. (.Iiielle alliliult; iint le noiivcaii 
prince à leur ^gard? La nifine, aiiparemiufiil, i]ut;ce!/e ilc 
ses prédécesseurs, La douceur el la bonlé naturelles de 
Bon caraclère l'inclioaient aux conseils d humanité; niais 
les prescriplîons de la loi éiaieni TormelleB, et le christia- 



IFDUu l'CwiKlie CI clui - (jijjDU ijuieur uc lispiire a iHogntle 
(cb. VI) dit quB • les cbréllïiis sonl rL>i<3iiLl(is ilans loulc; li's villus du 
mODite; ■ qiund »inl Judlin (Dinl. avec Truph.. § H V) dit u c|ii'il Ji'y 



acmfes, > il oe lyut vAt liaos coa eipressiuos qu'unu eugéialloa on- 
lolre, qu'une preUTe de l'imiiwDM conSinee que les docienn cbrédeni 
•nient diD* l'BTanIr de ta religion oontelle, et taui une ripooK k 
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l'Ëlat de dangers imaginaires, que les inagùtrals s'ar- 
maienl parfois contre elle des lois sévères qui puuissaient 
toute association illicite. On sait le ùlencc presque com- 
plet que gardent sur les chrétiens les écrivains païens 
contemporains de Trajan et d'Adrien, et les auteurs de 
Vilistoire Augiule, si curieux, cependaut, des plus minces 
détails. L'empire, évidemment, ne s'aperçoit pas et st; 
soude moins encore du travail intérieur qui commence h 
mmer ses inslilulioiLS, el s'effraie [icu de celle conspira- 
tion secrète, qui atlaque sounlfinciil la civilisalion an- 
cienne. Elle tieui'il cepeiiilanl. ctiUc iiiMi' ci>iis|>ir(ilioii. et 
s'étend chaque jour a I oiiilire de I iiulilleivrice. aa milieu 
du mépris, des outrages, el parlois aussi des violences. 
]| s en faut que les torrcnis de sang dont I.ilianiiis parlera 
plus lard aient encore coiili? : neannioiiis, la pol)li(|ue im- 
périale, iiiioiqui' rarement i ruelle, csi omerlemeiil lioslile. 

Culte situauim îles elireliens, nus partout hors la loi 
dans 1 empire, sullil |iour e\[ili<|uer I .\])o[ngie que saint 
Justin presenla a 1 erniiureur Anloiiiu le l'ieuv, sans i|u on 
ait besoin d imaginer une [leisecuiiun nouvelle, promul- 
guée par des edils. dont ni Ips auteurs païens, m les plus 
anciens écrivains de I l'.glise n ont lait meniion (I], 

celle accusatioa d'Être isolés dans 1g mundo et do ne pas former une 
Dilimulité, nn corpi poUUque. Pins de dpui Blielc* aprti, i Alciandrie, 
ville faiinetUDSiit clirédsniie. Et ob U doctrine du concile do Niofe 
d*ns ton fOit, loriijuc 1'héoptille, évèque tti; li ville, pour obéir ant 

Hittifa, I» popukliiiii \Kni.- , ci:! S] «■■[■<■.■, ~i: ma tint lungivriiiis 

en écbec les cUrOUi ns l'^irnu'i: [|Lii Icql prtuil mjin-ri>rlc. Celi 
se puutt sous le rtgui; di: Thi-uitose, eu sohanle-svÏEe aus aprts 
Il vkitolte qui anUt tain lu cbrisdanisiae l'empire du monde roauin, 
- YoirSocuL'tB, BM. eeciéi.. V, 16. 
(I) Tertulilen [Apolog., Vj dit poilUvemeal que V&^he ne tut pis pcr- 



Dlgitized by CoOgle 



CH. II. — LES DEUX APOLOGIES. 37 
L'Apologie sailli Juslin adressa l'empereur An- 
lonin le Piou;: porii: (bns los anciennes éditions le litre 
de seconde Apologie, tlle est la prcDiiÈrc par son étendue, 
son iniporiance, et aussi dans l'ordre clironolo^ique. Cela 
ne Tail aucun doute. 

Eusëbc nous apprend que saint Justin était h Rome 
quand il la composa :T Mj];>is l'nDinii; même où cela eut 
lieu n'est pas pniruiinDiiii di't.riiiinée. Si l'on veut 
prendre h la lettre uue iudieulion ijuc saint Justin donne 
dans cet ouvrage même, ou le placera en l'année ISO (2). 
Eusëbc, dans sa chronique, marque l'année 141. La cri- 
tique cunleniporaine a presque unanimement adoplé 
l'année 138 ou lu suivante. Los liinili'S extrêmes entre 
lesquelles liéaite la criiiijue comprennent doncuu intervalle 
de douze ans. On sait qu'Antonin le Pieux Tut adopté par 
Adrien en février 158, il la condiliou qu'il adopterait lui- 
même Lucius Vérus et Marc-Aurèle, le premier alors 
dans la huitième année de son âge, l'autre âgé de dis- 
sept ans. On sait aussi qo'AdrieD mourut en juillet 
de celle même année 158. C'est donc en juillet 138 
qu'Antonin prit le litre d' .Auguste et que ses deux fiU 
adoptifs l'eçurent le titre de César. On ne peut donc 
placer la composition de la première Apologie ni avant 
février 138, époque où Anionin le Pieux n'était pas même 
César; ni dans l'intervalle de février ^ juillet de celte 
même année, puisqu'Antonîn , désigné dans l'adresse 
comme Auguste, n'éiail alors que César, et ne devint 
empereur, c'esl-Mire Auguste, qu'en juillet 138. Donc, 

sfCBtfe par l'ordre d'Anlonln. Ile meiuo Xiphilin et Sulpice Séièrc, qui 
Ëcrit: Antminofio impcranlt, par EtxkiUi (uU- 

(1) Vwkn, Bill. KfUt.. IV, tb. II. , 

[1] S. Idrui, dpohv. t, I M. 

8 
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l ApoîOgie lia saïul JiisUii u fie tciiie après I aveiiciiioiit 
(l Anionin le Pieux :] I empire, ceils\-(lire ajircs le mois 
de jmllel 158. hl I on i\u pciil rien iiilerer de ee i\uo 
Lucius Vërus el Verissime iMarc-Aurele) ne soni pas dé- 
signes comme Ctîsars, quoiqu ils le fiissenl depuis le jour 
même ou Anlonin prit possession de 1 empire. Le ULre 
d'AugusIe, jomt aux noms et aux liires d Antonio le 
Piens, emporte pour ses (ils adopiifs le ittrc de César, 
puisqu'ils devenaient Césars par le fait seul qu Antonm 
devenait Auguste. Nommer ce dernier Auguste, c'est 
donc implicitement nommer Césars ses deux lils adoptifs. 

Quelle date choi»r maintenant entre judict 158 et l'an 
IfiOÎ Nous reconnaissons que cette année 150, indiqaée 
par saint Justin, peut être donnée par lui un peu hasard 
et comme un nombre rond, et que le saint martyr 
ignorait probablement l'époque e3:acle de la naissance 
du Christ; cependant, si d'un coté on veut considérer 
que Lucius Vérus, appelé par saint Justin philosophe el 
ami àa hurtt, fiiie<^ mi fyàmç «wSiIbc, est né en ISO, 
on comprendra mal que saint Justin, dont le Ion n'a 
rien d'un courtisan ni d'un Oattenr, ait pu donner ces 
titres respectables k un enfant qui n'était pas sorti de sa 
baidème année. Capitolin dit,ile8tvrai,qii'&râgede huit 
ans, MarG-A.nrèlc fut iBBcrîtdansIecolli^ des prêtres sa- 
liens, et qu'k dooie il prit l'extérieur d'an philosophe et 
couchait sur la dure, revêtu du pallium (1). Hais c'est 
na chroniqueur peu sompuleux qui parle, et il s'agit de 
Mare-Anrèle, dont hi précocité, comme on sait, fol sin- 
gulière, A vingt ans même, c'est-b-dire en iSO, Lodus 
Vérus ne méritait guère ces épilbëies honorables : l'ëti- 

(1) ]. (UmoL., va. U.-Àura. AniM.pha^ II. 
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quelle et les babitudes oratoires pouvaieol cependant 
autoriser cette comphisniicc, qui devient tout à fait inex- 
plicable el indigne du caractère de l'oralear chrétien à 
l'égard d'un enfant non encore anivi; h l'iigû de raison. 

D'autre part, si l'on veut remarquer que les bérctiques 
Valentin el Cerdon, selon le témoignage d'Eusébe, ne 
vinrent dogmatiser k Rome que sous Hyginùs (1), c'est- 
k-dire entre les années 159 et 142; que Slarcion, dis- 
ciple de Cerdon, continua son enseignement b Rome, 
c'esl-U-dire ne se lit guère connaître dans celte ville que 
postérieurement à celle année 142; que ce Marcion est 
deux fois nommé dans la première Apologie de saint Ju^ 
tin comme vivant et enscignaju li Rome on en ponrrs 
conclure avec raison, ce semble, que celle Apologie a été 
écrite et publiée après l'année 142. 

Il ne sert i ried, h notre avis, d'accamnler kâ les té- 
moignages, comme a Tait H. Ollo (5), pour dédder la 
qoesiioD, 

Pour Bons, s'il nous bllaii prendre parti dans ce 
conflit des opinioas au snjet de l'année où l'Apologie 
qui aonB oeeape Ait composée, nous inclinerions, avec 
Maran et Tillemoiiti vers nne époque assez Toisioe de 
l'année iSO, malgré le nombre et l'importance des anlo- 
rités opposées. 

An reste, c'est \k nne question de psre cnrioulé litté- 
raire. 



(11 EgstaE, BUI. tccUi., IV, 10. 

(î) Maptw» Î! Tiïa noïToràï, 3; a-A vJv îti iirri SiSimum. {Àpol. 1. 
§ 9S, p. es.) Kai Mofxûna 3i t» ànà llovriiu... ralmiSiSiinu... 
(àpol. 1, i SS, p. 136.) 

(5) DtJitH,mrtyr.âeTipl. «f doelHn., p, la, n. 38. 
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Voici la suscriptioD littérale de la première Apologie : 



A l'enFEREUH TITUS «LIUS ANTONIN, PIEUX, 
AUGUSTE, CÈ5AH, 

A son nis t-ÉnissuB, fuilosophe (!)■ 

A L [ictus. PtULOSOPHE. 
FILS DE CKSAR (i) PAU LA NAISSANi:E ET [l ANTOKLN PAH L'ADOI>TION, 

AD BACHE M.SIT IT \r I TI l'IK HlHUIN THIT ENTIF.rt. 
AU NOM 1-1. 1 H V (.il I. l'iriMI T.U- l.K- il(J.llS£h:S. 




Ces quclqui^s mois, ilniis I(Si]iii'ls .s;iint Jiisliii se pose, 
1(11 cliciil. iriwniiii. eirniigi T. i l (ic j)liis clirulicn, en face 
(le la lamille ii[i[H'nali\ du svjiat e\ dti peuple romain 
comme ilelcii^eur dus ojijirjnies . ont je ne sais quelle 
liaulcur L't i[ui'llt' lirrU' sloii|iios ilnnl on ne peul s'em- 
lietber d clio frnhiiu. Ce Ion iiiAlc el mlre|iidu se sonlien- 
dra iiisqii an bout. Ce n est pas un coupable qui inijilore 
une grai-e; c l'Sl lin ai'ciisf ']n\ demande juslire avce la 
njll 11! Il ] I i I I 11 Iticn 

1 lu il 1 il I lins ^ji„is 

n C csl U; ilrvuir îles liuiniiies vraiment [liens et jiliilo- 
n soplies. dil-ii. de n aimer cl de n estimer que la vérité, 
n de repuJicr les opinions anciennes, si ellcï sont fausses, 
o et tie prendre le parti de la venlé et de la justice, 
a même ao péril de leur vie. Vous vous entendez partout 
« appeler peux, philosophes, gardiens de la justice, amis 

(1) Nire-AarËle. 

(S) 1^01 Venu, flit d<£Uu Venu. 
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n (10 iironare garuc. qu (.'niramés par ic préjagé ou je dé- 

n sir (le maire a une louje supeniiteuge. ou bous l'iD- 

« iliieiico II un aviMimo l'niiioricincni ei (le bruns caiom- 

n nieiix scmi's mimuiis L'ii [ri|iv, vous iie poniez, en nous 

M COlKiauiInlIli, iiif :in'i rnuirc vous-iiiciiifS. l,;ir. uour 

1 nous, nous ueusons une ueisoiiiie ne nous peut faire 
n «c mai, a moins qu on ne nous convainque d être des 
a hommes pervers ei crimrneis. Vous nouvez nonstaer. 
H mois vous ne pouvez uas nous nuire (1 1. » 

Commeni ne pas penser, en usant <'cs lignes, a ao- 
eraie uevsni ses iiiaes, ei aiiK mroiw une Piaion lui 
preie aans son Apoiogie : Saini jLisiin paraii s en Sire 
inspire, ou daus une cause anaioiiue ii a renconiré les 
mêmes areenis (2). Je ironve plus ae simniiciie famuiÈre 
chez le philosophe grec ; chez tous oeux même clévalion, 
même si^rénlté, même conllancc dans la bonté de leur 
cause. 

Saint Justin conliauc et pose la question avec une rare 
précision. ' 

Les chrétiens sont aceoBés: si joslement, qu'on les 
punisse comme il est juste; sî injnsleméni, il est eon- 
(raïre !i l'équité de frapper des hommes innocents et ca- 
lomniés. A nous donc, qoi sommes vos sujets, de mon- 
trer la pureté de notre doctrine et de notre TÎe. A vons, 
qui gouvernez, de prononcer la sentence, non dans un 



(I) Ypiît 3* &RmntMi ftiv tûnffSi, ^Ubfni S' ou. [Jpol. I, g 3, p. S.) 
(3) Ti^r VApolotti do Plilon, Uadad. Comm, t. t, p. flS, 00, 09. 
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esprit de Tiolence et de tyrannie, maïs de piété et de sa-' 

gesse. 

On BOUS accuse parce que nous sommes ckrideiU; on 
sévit contre celui qui l'avoue ; on renvoie celui qui le nie. 
Hais un nom n'implique par lui-même ni bien ni mal, et 
ne saurait être un litre ^ la louange ou au blâme. Le nôtre 
est celui de la vertu mËme; et ^ le considérer seul, c'est 
bien plutôt nos accusateurs qu'on devrait punir. Car il est 
injiiBte de haïr et d'outrager la verlo (1). Hais comme 
q,0ii8 ne prélendons pas lirer de notre nom un molir ù'èlrc 
absous, de même lions ne devons pas être condamnés 
. pour notre nom seu]. Ceii\ des cliréiieiis i[m vivent mal 
fournissent peul-éire un prétexte d'étendre li tous les 
clirélicns l'accnsalion d'impiété et d'iujiistici?, liien n'est 
moins équitable. Tous cenx (|ui portent le nom di' philn- 
aophcs ne tiennent pas ce que promet ce nom. Tous ne 
professent pas la même doctrine et n'ont pas sur louies 

(i) XpiTTutïoi yip thxi r.arïr/apamàa, ti 3i -/piiTThi fiHjîaSai où 
Sûuiiv. [Apol. I, iv, |>. tO.) Doit-on lire Ici ou Xpgmvn, 

conimE le Tculcnt plusicnts criLIqiieî [SjtburKe, Ung cl Grat>c)t Saint 
JutLln, adoptaiil ceilo ilcruibrc miuiÈru <J'À:rire ce mot, usHée pu 
qnelqui» jcrinlns paient, et qne quelqnei Inscripitoos iioalérieares 
donnwL encore [i l'fgllse de S*Dt*-lliria^n-TnEleTn«, i Rome, panni 
let intotipUoni appliqn£cs an Dinr eitérieni du pordia, J^l lu CArw- 
tianu* minltlrator sur une pierre intnulairE), le fïil-il dûriver da 
^ifnirrit, comme d'une racine (^[jniolDRiqiip, de telle tarie que dUclph 
du CIitIiI loit llllér;ilrineiit sjnonyme de diiciplt de la verla. icclaiftir 
du bien. Ou bien, en laissant jutisislcr te mol Xiiistikïq; {qae sainl Jus- 
Un sivall bien ne pas Tonlr de X^imit), ei en ec Fondant sur le rapport 
de ce mot arce la mol Xpmrcit. nppoil Irte-marquâ cl^ji, el que hi 
pronoadalioa rendait encore plus wantreste, et de plus sur le canciire 
dei dirfliens, saint JuMId n^-t-ll p» m le dndl de revendiquer pour 
tea cbtélieiu le nom da la venu nAoel 1a pnmitre tijpoibèse M 
lïire ï tilnt imUn un Jen de mot* pen digne de lui, en vèrild. 
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les questions les mêmes seulimenis. Quelques-UDS lieoiient 
i]u'il try ;i pas de Dieu; vos iwfetps coli'brciit les incesles 
ili' Jii|iiU'r. Tins copcnclani aoul tolérés, honorés, récom- 
pensés. Que si parmi nous, chrétiens, il ea est qui soient 
coDvaiucus de crimes, qu'on les punisse, non eomme 
chrétiens, mais comme erimincls, et qne les ianocenls' 
soient absous (1). 

Cet argument, on pour mieux dire celle proleataUon 
de saint Justin conire la violence et l'iuiquité est pleine 
de force. Être chrélicn, c'est professer sur Dieu, la 
nature, le monde et leurs rapports, une philosophie nou- 
velle. Pourquoi donc, dans leurs spéculations et leurs 
croyances, les chrétiens ne jouissent-ils pas de la môme 
liberté que les pliilusoplios ? Pourquoi condamner les uns 
et tolérer chez les iiuircs les plus étran!,'os témérités? 

Âu reste, ce n'est pas la première fois que la vérité et 
l'innocence sont oppiimées. Les démons autrefois ont en- 
sâffié aux hommes le mal el l'erreur; on les a pris pour 
des dieux. K Et lorsque'Sotu^le, avec la pnissaDoe de la 
« raison et la force de la vérité, tenta de dévoiler ces 
K erreurs et d'éloigner les hommes des démons, cetix-iâ, 
a par la malignité de leurs adorateurs, ont &it tuer So- 
ie craie comme athée, impie ei introduisant des divinités 
« nouvelles. Les démons agissent de la même manière' 
a contre tious, car ce n'est pas seulement parmi les Grecs 
a que la raison a fait par l'organe de Socrale de sem- 
« btables révélations; mais aussi parmi lœ barbares, elle 
a a parlé, revètoe d'une forme, fiiite homme et appelée 
a Jésns-Christ (2). > 

. {l) ÀpOlog. I, % 4, 1. 

(i) On lif IsH^iinc U]ru HoAtl ui t^tram»; txi™ lit ^xHfia 



L'afsimilaiioM iln rl]iisli:iiii,-itiR ;i\l'c la pliilosophie pro- 
hnc. ii'i'iail Kmt ;i l iii'iiii' i|irin(li(]iii'r, ft encore colle 
indiciilimi |"ii]\ail l'tvo n^i^ariln' romnip un argument 
d'avocal cl u[i aililici^ oniloiri'. jlans le curieux [lassago 
que nous venons l'.a ciu;r, elle csl cnmplèlp cl présenléc 
sans aiicnnc rcsiriclion, S:iin! .Iiislin ne craiiil pas de 
rapproclior .Socralo el h: C\nh\. I.'nn l'i r.titiri' sont venus 
combaltrc les faiLi ciioiix, briser lotirs idoles oi rappeler 
les hommes à !a vraie iiiélé. L'un el l'aulre ont Iroiiviî les 
raëmos ennemis dans les partisans dn niUe lét:al et sonl 
morls condamnés par eux, et vieiinies de li nr amour 
pour la vérité el la vcrln. C'est coiotne iDipie, athée et 
Tantciir de divinités nouvelles qu'on a fait mourir Socraïc ; 
c'esl soos les mêmes accusations qne succombent les 
chrétiens. Enfin Socrate et le Christ ont été les inter- 
prètes el les incarnations de la Raison, oii autrement 
dit du 'v/o:. Quel plus bel hommage nn chrétien pou- 
vaîl-il rendre à la pliiiosophie prorane, que de déclarer 
que la raison divine, avant la venue du Christ, élait déjk 
descendue sur la lerre, qu'elle s'était manifestée dans 
Socrale, et que par la bouche <lc ce philosophe, elle 
avait attaqué l'erreur et enseigné la vérité! 
- Quels sont les griefs allégués contre les chrétiens? 
continue saint Justim On les (axe d'alhéïsme et d'im- 
piété. 

iRU/ixTa fipia xsi inir/ca tûv Jaujovun toùc ài6pùnmt, xai HÙni si 
Smiuntî îcà liiv ;pipoïTi™ t* inaia; Hï(î(>ii7rMV iYt,;rfr,iici ùt âflim «ai 

ifiû" t4 iriTo Mjjyo-jnï. Où '/ip SXinn ità Zuxpânrit «ri 

xkI à>tp<â)rau TfMfuimi mi ïnatâ HfirriA iMimt. [Àpol. I,S S,p. 14.1 
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Œ. 11. Lt:s 1IK[ \ AI'LILUGIES. 15 
Athëes; oui, ils le sont l'u eiïet, si l'on mérite ce nom 
en rcl'usanl de reconnailre el d'avouer pour dieux ceux que 
le vulgaire appelle de la sorle ; si l'on mérite ce nom en 
voyant un sacrilège el un outrage îi la majesté divine 
dans les consécralions de ces images, renvrcs d'un tra- 
vail humain, formées d'une vile matii're, cl i]ui ont besoin 
d'être gardées et défendues des voleurs dans les temples 
où on les place. 

Impies; oui, si c'est l'être en effel que de ne pas vou- 
loir rendre un culte b ces fanlâmes inanimés; que de se 
refuser & les arroser du sang des vicitmes, b les cou- 
ronner de fleoi^, h leur offrir de l'eàcens et des liba- 
tions. 

Hais les diréiiens adorent le Dieu IrÈs-vrai, incorrup- 
tible, immalériel, glorieux, père de toate jusiîee, de loalc 
pareté el de toute vertu, être infiniment boa. Us adorent 
aussi le Fils qu'il a eavojê et qui les a instruits, et 
l'armée des bons anges, ses satellites et ses compagnons, 
et l'Esprit prophétique. Devant eux ils se prosternent, les 
vénérant avec vérité et raison, et irausmeilant sans envie 
cette croyance telle qu'ils l'oni reçue, k tons ceux qui 
vcDlent s'éclairer (1). Oà est l'impiété k prétendre que 
Dieu n'a pas besoin des dons et des offrandes des mor- 
tels, qn'il ne demande ni la Tumée des sacrifices, ni le 
sang ou la graisse des victimes 1^1 

Quel homme de bon sens pourrait aceaser d'athéisme 
des hommes qui adorent le père et l'artisan de l'univers 
et loi adressent sans cesse des prières et des actions de 
grâces pour la nourriture qn'il leur accorde, pour les bieo- 

()] Apot. I, i e, p. ultB, is. 

(i) ApotA,i 10, tZ,p. 94,33. 
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Taîls de l'exislence et de la santé, et tous les autres bieDs 
dont il les a comblds ())? Est-ce d'un athée ou d'uu impie 
de proposer b l'homme tomme idéal et but suprême l'imi- 
latioD des perfeclioiis divines? de professer que Dieu aime 
ceun qui s'eUbrcent de reproduire dans Ifur vie sa pu- 
reté, sa justice et sa ehsrité, cl d'ciiïciyncr qu'il recevra 
dans son sein, purset incorruplildcs, el associera ii sou im- 
morlalilé ceux i|ui nuroiil reiniili ses dosicius et observé 
ses commandements 

Pour oc qui est de la résurrection des corps îi laquelle 
croient les chrétiens^ peut-être estimera-t-OD que c'esl 
une chose invraisemblable et impossible : mais au moins 

On accuse les clireiieiis de dcbauclies inouïes. Dans 
leurs assemblées secrètes, dn-on. ils renversent les lu- 
mières. Cfiorgcnt un enlaiit, se repaissent de ses chairs 
palpitantes, et s abanduiinenl dans 1 ombre de la nuit a la 
plus honteuse promiscuiie {-tu 

Il V a. sans doute, des clireliens inlidelcs et indij^nes de 
ce nom. comme li j a des pliilosophc.i iifrvcrs ci (.'i^ares. 
Mais le christLauismc est innoccnl ik;i i tiiik'S faux 
chreliens. comme la philosophie des cyareinenis de cer- 
tains phdosopbes ^5). \ a-l-il quelques sectateurs de Me- 
nandre et de Marcion qui soient en elTet coupables des 
actes qu on nous reproche? Noue I ignorons (6). Qu oii 

W Apnl I, ! 19, p. Si. 

(S] ipol. I, s s, p. iO: % tO. p. ÎS. 

iSj .Ijiol. I. « K, p. 33. 

(i) Apol. 1, 5 p. Ci; 5 10, |i. îU; 5 iS, (i. 70. 

(S) ipot. 1, 6 7. p. 30 : I îtl, p OS; 5 4. V- iî- 

tfi) Apol. I, S se, p. 70. EnsËbE e&l plus eipliiïile. Au litre iv, cb. S 
de «on Blttoirt tcttètiatUvit, il dit expreraimeDt qus Ira princtpei 
de la comniniHiité det remineE ei de l'iDdliTfreiice des acUoDB bu- 



I sévisse contre eux. cela est iiisU'. Ils ne sont pas avec 
nous, el nous avons ecnl un Iivj'r ponr les conibatlre. 
Mais, étrange cnn irai] ict ion ! ce sont inslemeiil ces bér^ 
tiques qu'on eiiargnc el qu on tolère \;\). 

Dans cette Apologie ihi clinstianisme. tout argument de 
défense est en même temps un argument à allaque. Sur 
CCS derniers points en parliculicr. l attaque est directe. 
La corniplioo de la société païenne offrait une ample 
matière à de laeilcs recfiminatiuns. Saint Justin. eanB en 
abuser jusqu a tomber dans b déclamation, n épai^ne 
pas au paganisme une rude riposte. Sont-cc les chrétiens 
qui élèvent pour de honteuses débauches des troupeaux 
de jeunes gens des deux sexes, a i omiire de la tolcrancu 
du gouvernement, qui prélevé des impôts sur le liberti- 
nage {2) ? Soni-ce les chrétiens qui vendent et prostituent 
leurs femmes et leurs enfants, et qui naguère élevaient 
des anlels k Antinous (5)! « Vons nom accusez de faire 

nuines, adoptas et enKlgnét pir Cnrpocralc el ces rllsi^iplc^, faisairnl 
phniT iiir Tiiiac l'P.ijllsc ces brulU ItlfSiilfs d'iiiranli' iriiuesLcs el 

Les luIiiDnls il'Elnmn, en HtMiputimle, irflrhraicnl iriiorrlhlps mys- 
liTL-s uni |in ilounor lieu aux accuiitlons dirin^es conlre les cbrt- 
llTis. • U.nis (îus s;icril)ci!» sccrels, on iminalaU an taSaM nouTeaimij 
doiu h l'tiair ruiil naiU: el mêlée i lia la farine cl ii tl'aiiires iDurùilienls 
ti^gi^taiii. De ce mélange on (BUaii des gStcanx que tous les mysles 
Datmtaca exceptées] mangeaienl loDle l'uinée du» wus egpËcede 
comimnlon inHornaie. C'est Ift, ijotite Dolllnger, l'origlns de la cou- 
lnBa walogne obserrée par le* sectes gnosIlqMS, lioat que des sccu- 
sallons lancées contre les chrélloni dm tonte l'éUndH de l'empira 
lomain. • (DoLtl^GEn, Paçanitme H iddoEtHlt, Ind. pST J. do P, t. Il, 

(Il Apoi I, §i6, p, 70. 
ti) Apoi, I, i 17, p. 11 
(S) JpDL I,} 39, p. 16. 



•iK i'iik.miiîiil; tartie. 

« (la me rougissez pas de faire 

1 pu iiii iDi oi l'i i.:rariri loiir li). » Chez Jes chré- 
tiens, ^iiion regardée comme un 
criinti. la eiiiiiiiM'iice hrainmi'i' rii^ourcuscmeitl. 

El s II laiii iiiiifr iit^ I arnre nar ses fruits, la iloclrine 
des c uvrière de corruption, a 

améli , Avec les idoles, ils ont 

abani tilion, l'insatiable avidité. 

0 No liberliiiage, nous obser- 

n vo) ions qui soupirions après 

n les 'aiiï mojotiR d'en acqué- 

a rir. nous nn iHMis auiourii tiu[ en euininiin ee i|iie nous 
a possédons, ei muis m; iiana^eons avi^c les pauvres; 
a nous nous ulisï^ihuï^. iieus nous oppriiuions les uns les 
a autres: nous ne voiiiniEis [las niéinn habiter sous le 
a même ton que reu\ uni n eiaicul jias de nuire rM}^; au- 
H jourunui nous inaniieons avec. eu\, nous prions pour 
0 nos ennemis, n nous nous efforçons de convertir par 
n la perAiiasinu eeiLX OUI nous ooursiliveni de haines in- 
« justes (2). " 

En Justin place les préceptes 



de la loi ctireiieniie. ix L-imai n'a pas parle en philo- 
sophe ; Riais sa parole était la vertu même de Dieu (S). 
Il nous commaude la chasteté, condamnant le vice jusque 
dans l'ialention el le mauvais désir qui en est la source. 
H nous eosEigne la charité, nous prescrit l'amour envers 
DOS ennemis, la bienfaisance envers ceux qui nous fout 
da mal, la douceur el la patience k supporler les injores. 

[1] Apol. I. 5 i7,p. 72. 
(î) Apol. I, S I*, p. 50. 

(S) Où yip «fWTÎit imipx"' t-jM^t OioO s Mjot (dwî 3». 
{Apol. t,f 11, p. M.) 
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« Si vons aimez ceux qui vous aiment, que faites-vous 
« de nouveau? Les gens de mauvaise vie le font aussi (1). 
« Hais moi je vous dis : Priez poor vos ennemis, aimez 
« ceux qui tous haïssent, bénissez ceux qui vons maudis- 
« sent, et priez pour cens qui vons persécnteat (2). 

a Donnez !i celui qui vous demande, et ne repoussez 
■ pas celui qui veut emprunter de vous 

a Si vous ne prêtez qu'b ceux de qui vous espérez re- 
N cevoir, que faites- vous de nouveau? Les publicains le 
« font aussi (4). Soyez bienveillants et mtséiicordienx, 
« comme est bienveillant et miséricordieux votre père, 
« qui bit lever son soleil sur les bons et sur les mé- 

0 cbanls (5). Si quelqu'un vous frappe sur une joue, 
<r préseniez-Iui encore l'autre; et si quelqu'un vous prend 
« votre manlcau, ne l'empêchez point de prendre encore 
« votre tunique (6). » 

Celte morale élail nouvelle, et ce qui était plus nou- 
veaii encore, c'est que la conduite des cli ré lien s y répon- 
dait en général. 

A côiii des préceptes, BainlJiisiin cx[losaildesc^empIes. 
la vie renouvelée, les mœurs adoucies et épurées, la mo- 
dération, la douceur, la charité descendues dans la pra- 
tique, et comme un parfum de pureté et d'élévation mo- 

(I) Énag. de 8. Uxrm, r, il ; de S. LDc, v, 31 
(!] &nng. de S. Hatth., t, U;<IeS. Ldc, ti,9T. 

(S) Éiang. de S. Hjtth., ï, 42 ; de S. Uc, ïi, 50. 
(4) fivang.ile S, Ltc, ïi, 31. 

f3) Éians.du ï*. H.iiTii, ï, 4J ; de S. Luc, vi, 3C. 

(il) KiiDE. de S. Lcc, vi, -2»; du .S. tliTin., T[, 40, if. — dpot. I, 

1 4S, te, p. 40, », Tous CCS versels sa (rouvent ï lien près texloelle- 
meiit dtnule chip, v da l'ÉnngUe de S. HaïUiieu, et duo la clup..Ti 
dn celui de 8> Luc. 
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rates qui se répandait aolour des chréiieus el pcnéirait 
â'uoe henrCDBe inDuencc la socii^té ])3iGnnc. n Nous pour- 
« rims vous dler beaucoup de personnes parmi les 
a vôtres, disait-i), qui ont retioocé leurs violeucos et 
« b leur tyraunie depuis qu'ils ont en occasion de voir 
« la force d'&me des dirétiens leurs voisins, el leur pa- 
« (ieuce lorsque le hasard on des relalîoi» d'affaires les 
« ont rapprocbés d'eni [1). » 

Saint Justin répond encore d'nne autre manière k celle 
accusalion de débauches secrËtes. Il ouvre k tous les jeux 
ces assemblées chrétiennes si odieusement calomniées, et 
expose au grand jour les cérémonies de l'inili^lion et les 
royslères qui s'y accomplissent péviodiqiiemcni. 

a Après que celui qui a témoigné de sa foi et s'est 
« converti ii notiu doctrine a été pnrilié par une ablu- 
a lion, nous le coridni^-ons dans le lien où sont rassem- 
« blés cini\ MOUS noniinons nos frères, lii, des prières 
Cl sont dites en connnun, et pour nous, et pour eelui 
« fini a été louelié de la foi. et pour tons les autres, 
(c afin i]u'apiès ;ivoir obtenu la connaissance de la vérité, 
a nous recevions <;]>core celte {irAee de remplir notre vie 
« (le bonnes œuvres et d'observer les commandenienis 
n dont le salut éternel est le prix. Après la prière, nous 
<i nous saluons du baiser de pais, puis on apporte ;i celui 
n qui est le clief des l'rèrL's du pain el une toiipe d'eau et 
« (ic vin. 11 les prend el glorifie le père de loules choses 
« au nom du Fils et de l'Ksprit saint, et lui oll're d'abun- 
« dantes actions de grâces pour tous les biens (|u'il a re- 
a eus de lui. 

n Après ces prières et ces actions de grâces, le peuple 
(I] Apoi. I, I te, p. *i. 
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CIL II. — LES DEUX APOLOGIES. ni 
(les lî<lèles répond tout d'imc voi\ : Aiwii, nuit tiÉItmi 
qui sigiiilic : Ainsi fuil'il. Alors, cms. i|u'oii a]>|iL'll(! 
parmi nous diacres distribuenl li cliacuii des ussisluuls 
le pain, le vin el l'eau consacrés par des actions de 
grâces, cl eti porlenl aux absrnis. Ce repas s'appelfe 
parmi nous Eucharistie, el seuls y peuvent prendre part 
ceux qui croiuiit à la vrrilé de notre doctrine, qui ODt 
clé piiriliés de leurs fautes, régénérés |)ar l'ablution, et 
vivent si'lon les commandi^uiciits du C.lirist. 
« Le jour ilu soleil, tous ceux qui liabitent la ville ou 
les canip;(giies se réiLiiissciil en un inémc lieu. On \ t'ait 
la lecture dos jnéjaoires des apôlres(l) ou des écrits 
des projdiètes. Après celte lecture édifianle, celui qui 
préside prend la parole, el dans une exhorlalion, in- 
vite loua les ffÈa's à imiter les beaux exemples donl on 
vient de tes enlreleoir. Puis nous nous levons tous et 
DOUB prions. Après les prières, on apporte le pain, le 
vin et l'eau : celui qui préside répaud sur ces éléments 
des prières et des aclions de grâces. Le peuple répond 
Amen, et la distribution se Taii par le ministère des 
diacres îi ceux qui sonl présents el aux absents. 
« Cetix qui sont dans l'abondance donnent, k leur vo- 
lonté, chacun ce qui lui plall : le produit de la collecte 
est remis entre les mains de celui qui préside. Avec cet 
argent, il assiste les veuves, les orpbclins, ceux qui, pour 
cause de maladie ou pour tout autre motir, sont dans 
le besoin ; ceux qui sont en prison ou arrivent de pays 
étrangers. En un mot, il vient an secoure de toutes les 
misères... 

a Que si c«iie conduite tous pardt conforme & la rai- 

(t) Ta èsnpii^uwvfiaratiiï ianarUtn. [Apol. I, { 87.) 
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a 8011 et i la justice, osez lui rcnOrc hommage; ei vous n'y 
a TOjez qu'une vaine comL*ilii\ méinisez-la comme un 
« jeo, mais ne fra[>pi'z |ins «Je la |ieiiic <le mort, comme 
a eunemis publics, dos hommes qui ue sont coupables 
a d'aucun crrnjo 1 1. » 

Par celle (jemiuri; si simple de ce qui se passait dans 
les assemblées cUiuiiiiiiK'e^. s;iml Jusiiii rcpundait aussi 
k une autre accu^ulioii jclui! pour la premiL'i'e lois par les 
Juifs, entretenuo par I ignorance el la siipcrslilion, et que 
semhlaienl aulorisiïr la relrailc ou vivaient les chrétiens, 
leur organisation, leur diseiplino, leur cnicnle rraleruelle 
en tons pays et lenr isolenieni volontaire de la vie pu- 
blique, doutions les acli'^ eliin'ul euiK-;ii n'S parune religion 
qu'ils détestaient, (.es tiuinuies. en i llot. qui refusaienl 
de jurer par le fjeiiie de I em|iereui-. qui fuyaient les 
cirques et les leies po|)ulaires, dont le visiige somhre et 
si^vere paraissait elre nne iiisulle a la loie ci a la lelicité 
publiques: qui soriis des dorniers ranf;s de la société, 
a insinuaient dans les maisons, iiiiiels devant les vieillards, 
les pires de lamille ei les Iiouiiiil s <I r-\iierieiicc. leconds 
en discours et en promessis nivsk-rieuses avec les en- 
tants, les lenimes et les esclaies-. riiiiiassaiil, endoctri- 
nant et aaHiaiil ii leur secle les ignorants et les niisc- 
rahles, divisant les lamdles. séparant les femmes de ieiirs 
maris. les enfants de leurs pères et de leurs prei cpteurs, 
seinhlaient loriner dans I Liai une lacliou véritable donl ie 
but et les armes étaient inconnues, mais donl i esprit 

. (1) El (tin Sniï nplt Uym nd ^^iiiaatytstn TipKian (nmt- il 
U hifot ujitï Isxn, <af liyMiiû> Jsfr/ftzan mtofftinaoa, xai fi^ u( 

p. m, let.) 
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élaii trèB-décidémeot hostile anx institutions exis- 
tantes. 

I Ces accusations dont Celse noos fournit ici les propres 
termes, et dont quelques traits se retrouvent dans YOeta- 
vi\u de Minudns Félix, étaient graves. Saint Justin ne 
pouvait manquer de les aborder dans son Apologie. 

Elles n'y sont pas œpenduit Tormolées avec une préd- 
tàoa bien rigonrense. 

Longtemps auparavant déjà, les espérances des Jnils, 
qni a(i»idaient toujours le Messie, et sans doute aussi les 
espérances cbrétiennes sur la seconde venue du Cbrisi, 
avaient excité les alarmes d^gouvcruement impérial. Do- 
mitien avait fait venir les pelils-fils de Jude, derniers restes 
de la race de David, cl les avait interrogés sur la nature 
du règne glorieux qu'ils espéraient (1). An commence- 
ment du règne de Trajan, ces étranges "appréhensions du 
pouvoir n'étaient pas calmées, et Eusèbe nous raconte (S) 
qu'on recherchait encore les débris de la race de David et 
de la tribu royale. Les Juifs et les cbréliens, encore con- 
loniliis dati» une haine commune, songeaient-ils doncii 
opérer dans l'empire une révolution et un cbangement de 
dynastie? Le bruit rapporté par Tacite, que l'Odent devait 
donner des maîtres au monde (S), allait-il se vérifier ma- 
tériellement? 

La trace de ces défiances singulières ne s'était pas 
efikcée sous Antonio, a Quand vous entendez dire que 
« nous attendons un royaume, dit saint Justin, vous soup- 
« fonnez inconsidérément qu'il s'agit d'un royaume hn- 
u main. C'est du royaume de Dieu que nous voulons 

<l) EUïÈBE, Hftt. adét,. lit, !0. 
(j) Edbïie, HM. teeli*., ui, 33. 

(3) TuitB, nm.. V, (3. 
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H parler. En cdai, lorsqu'on nous demande si tiouB 
V sonjLiies clirOliuiis, naus l'avouons sur-le-champ, bien 
<i (JU15 iiuiis sachiuns que la mort est le prix d'un sem- 
a blabte aveu. Or, si nous allendtons un empire lcrn?s[re, 
a nous menons qne nous sommes ehréiiens ])our sauver 
« notre vie, et nous nous elTorcerions de nous cacher, uous 
n réservant pour cet empire, objet de nos vœux. Mais 
n comme nos espérances ne sont pas attachées aux choses 
« d'ici-bas, nousnecraiguons pasceux qui uous (uent(l). s 
On accuse les chrétiens d'être des miEsionnaires de dé- 
sordre et tles perturbateurs de la paix publique; Kûnt 
Jnstîii proleste lîvemeat: k Loin que notre doctrine soit 
a iDbverûTe de l'ordre social, nous sommes plus que 
• personne vos aniiliairespour maintenir la paixetasEurn 
a la tranquillité publique, nous qui ensàgnons que le 
a méchant, l'avare, le conspirateur comme l'homme de 
a bien ne peuvent se dérober aux regard de Dieu, et 
a que chacun recevra, selon le mérite de ses actions, une 
a peine ou nne récompense éternelle. Si tous les hommes, 
« en eiibi, ëlaient intimonent persuadés de cette vérité, 
« personne ne voudrait faire le mal pendant une rie si 
a courte, sachant qu'il s'espose à on cMliment qni n'aura 
■ pas de fin, et tons les hommes, au contraire, praliqoe- 
a raient la venu pour obtenir les biens que Dieu a promis 
a et éviter les supplices. Vos lois, et les chAlimeuts dont 
a vous menacer li s criminels, on les craint sans doute; 
a mais on s'v dérobe en se cachant, et on fait le mal. Si 
« l'on savait, M l'on était bie6 persuadé quenon seulement 
a les actions des hommes, maïs leurs penséis même, 
a sont connues de Dieu, on ne se trouverait en sûreté et 



(I) Apol. 1.) Il, p. se,i8. 



■ CH. U. - LES DEUX APOI.OGIIÎS. 56 
a b l'abri dra Eupplices qu'en vivant bien (1). » La doctrine 
chrétienne est donc le pins ferme soutien des lois, le 
plus puissant siimulanl île la VRrlu, el le solide ronde- 
ment de l'ordre et de la paix sociale. Les princes, en 
proscrivant les cbréliens, oiéconoaissent donc à la fois 
leur devoir el leur inlérët, et tendent b faire croire 
a qu'ils craigneut qu'il n'arrive un momenl où tous les 
« boinniea seront vertueux, et oh ils n'auront plus pér- 
il sonne it punir. Ce serait U la crainte de bourreaux, 
a et non de bons princes (S), o 
' Dira-t-on que les cbrëtïens smt de mauvais citoyens î 
Ils se conduisent partout en sujets fidèles. Ils sont les 
pieittiersb payer les impdla et les Iribals; leur mailreleur 
a appris il rendre b César ce qui est h César, et ii Dieu ce 
qui est k Dieu, a flous adorons Dieu s^l, mais nous vous 

■ obéissons volontiers dans tout le reste, vous recou- 
« naissant pour empereurs et souverains, et priant Die» 
« qu'il vous accorde, avec la toute-puissance, un esprit de 

■ justice et de sagesse (5). » 

Ainsi, saint Justin circonscrivait les droits de l'autorité 
mile et revendiquait les droits de la conscience tndivi- 
doelle. 

En défendant les cbréliens de l'accusation que les Juib, 
les premiers, avaient si perfidement insinuée à Philippes, ï 
Tbessalonique et !i Corînthe, il rccounaÎBsait au gouverne^ 
ment le droit de délëndre la société. Si les cbréliens B<mt 
des arUsans de trouble et de désordre, s'fis attentent li la 

U) Âpol.]. s 17. p. li, 40. 

{Apol. I, I M, p. 30.) 

(3) Apol. 1, 1 13, !>. 38, SO. 
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morale publique, s'ils refusenl l'impAt, qa'on Iss panisse ; 
mais s'ils se conduisent en sujets fidèles et obéissants, 
soumettant tout à César, excepté leur coitscience, pour- 
quoi les poursuivrait-on 1 L'autoriié n'a pas prise sur la 
pensée; elle permet an philosoplie de croire ce qui Int 
plail, d'cns^gner même des doctrines mauvaises el per- 
verses ; comment ne pennettraii-elle pas ans cbrétîeas 
d'avoir de Dieu les opinions les plus pures et les plus su- 
blimes, et de lui rendre le culte qui lui est dû ? Pourquoi, 
quand on laisse des pbilosopbes enseigner librement qu'il 
n'j a pas de dieux, lés poètes insulter les divinités eit 
racontant leursadultères et leurs incestes; ^and les cultes 
les pins divers, les plus impies et les pins extravaganls 
fleurissent librement dans toutes les provinces de l'em- 
pire ; quand on peut adorer ici les arbres, lit les fleuves, 
ailleurs des chats el des crododiles, et mille autres ani- 
maux privés de raison, pourquoi nous, chrétiens, sommes- 
nous les seuls qui soyons placés hors la loi, el ne jouis- 
sions pas de la tolérance et de la liberté commune (1)? 

Les cbefs d'accusation des païens se résument ainsi : 
les cbréUens sont des impies cl des athées. 

Non, répunil saint Jusliii ; nous uiloruns un seul Diev ; 
nous lui offrons des pi'iùres et des actions de grftce ; nous 
enseigiious qu'il récompense les bons cl punit les mé- 
chants; nous proposons à l'homme pour but suprême 
l'imitation de ses perfections infinies. Nous pensons qu'il 
nous admettra, après noire mort et notre résurrection, an 
partage de son inimorialité bienheureuse. 

Les diréiiens soin dis débauchés et des vicieux. 

ÎNon, répond saint Justin; on n'a jamais pu produire 



m Àpoi. t,iu, p.fô,st. 
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Bocmi témoignage, ancuae preuve ^ ce snjel (1). Noire 
vie, nos habitudes, nos mœurs el les préceptes de notre 
loi déposent contre de pareilles incalpations. 

Les chrétiens sont des ennemis de l'État. ' 

César, répond saint Jnsiin, n'a pas de sujets plus 
fidèles et pins obéissants. Noire morale et la sanction 
supérieure que nous enseignons encouragent au bien, 
détournent du nce et du crime, et font le bon citoyen en 
même temps que l'homme Tertnens. 

Est-ce donc que nous propageons l'erreur? Mais si 
notre doctrine est tinsse et digne de risée, qu'on la 
méprise sans nons condamner comme des maKaiteurs. 

Hais tant s'en fout. Notre do^ne, au contraire, est la 
vérité même. Elle repose sur des témoignages irrécu- 
sables contenns dans les livres des prophètes. C'est' 
Ib que réside le solide roiKlcmcnt de l,i fui 'des chré- 
tiens. 

On voit ([o'h diverses i^poqiics, bien longtemps avant 
l'événement, il a été prédit que le Christ viendrait sur la 
terre ; qu'il prendrait naissance dans le sein d'ime vierge ; 
qu'il guérirait des malados; qu'il rappellerait des morls b 
la vie; qu'il serait bai, méconnu, mis en croiv; qu'il 
nioinrait, Fppsuscîler.iil el ninnierait au ciel ; qu'il enver- 
rait par touty la terre des hommes ponr prêcher sa doc- 
trine ; qn'il serait appelé le fils de Dieu et que les païens 
surtout croiraient en lui. 

Saint Justin rapporte ces prophéties depuis .Moïse jus- 
qn'à Miellée et s'eltorce de montrer qu'elles ont toutes re^u 
leur accomplissement dans la personne de Jésus. 
Cette argumentation, il faut le dire, était plutôt Taile 



(I) Apol I, g33, p. 03. 



58 PREMIERE PARTIE, 

pour des Juifs on pour des ehréiiens cbaDcdanls que ponr 
des païens. Ces dentiers, en elTeu k Rome surtout, con- 
naissaient el lisaieni pen, sans donle, les livres sacrés des 
Juifs, et ne croyaient pas dn tout li l'inspiration divine de 
leurs auteurs. De plus, quand les Juifs eux-mêmes n'ad- 
meitaient pas les explications que saint Justin dimnait des 
prophéties tirées de leurs lÏTres, et refusaient encore de 
se rendre k leur acconplistemenl prétendu ; quand un 
grand nombre d'entre eux conservaient encore après la 
destruction de la ville el du temple de Jérusalem l'espé- 
rance d'une résurrection glorieuse d'Israël et alk'itdaient 
encore le Messie libérateur, quelle apparence que les 
païens fussent toucbés par de pareilles preuves? 

Athénagore, dans l'ApolDgic qu'il écrivait peu de temps 
après saint Justin, invoquait aussi, il est vrai, l'autorité 
des livres Wrés des Juifs: mais c elait pour combattre 
l'imputation d'atbéisme, cl non paiir (Imnonirer la mis- 
sion divine de Jésus-Cbnst. Qn imporlaii. ilii reste, que 
la dociriiie des ilirelicns fiiL vraie ou laiissi,'? Autre chose 
est l'apologie, auire chnse fst l;i priip;i(;;iiule. Saint Justin 
KG demandait qu iiup chose : t est que le christianisme eut 
le droit d'exister et pùt jouir de la même liberté que les 
autres sccics philosophiques ou religieuses. Or. comme 
l'Etat n'avait pas une certaine doctrine oltiuidle qu il impo- 
sât il Ions; commis il laissait vivre en paix les niilcs reli- 
fîieux e! les sislemes philiiso|ihM]ites les plus divers, hien 
qtie la viîrilé ne pul se irouvi^r que dans un seul, il eiail 
superflu de montrer qua le i:hri^!ianisiiie eiait le vrai. I,j 
question de i'oriftuic divine du chriMiauisme n elail pas 
en jeu, et saint Justin pouvait dire du dogme chrétien en 
général ce qu'il disait du dogme de la résurrection des 
corps : S'il vous parait impossible et incro;aUe, c'est une 
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errear comme il y a tant : regardeï-la comme telle, mépri- 
Ecz-Ia ; niais ne dous tuez pas parce que nous nous ironi- 
pons. Il pouvait dire, et il disait : n Encore que Jésus, Tils 
« de Dieu, ue fiil qu'un homme comme les autres, il 
<■ geraitdigne par sa sagessed'être appelé filsde Dieu (1). a 
Ce qu'il fallait établir, c'est que celle doctrine, vraie ou 
fausse, éi.tit innocente et ne pouvait provoquer la juste 
rigueur loU. Sur ce point, saint Jualiii faisait la lumière 
aussi pk'iiie que possible, en montrant que les chrétiens 
n'i^laient cuu|iul)les d'aucun des crimes dont le bruit public 
les accusait, ul en demandant hautement des juges, pour 
punir ceux d'entre eux qui seraient reconnus coupables. 

Quel Tut l'effet produit par la première Apologie de 

saint Justin? 

Il ne paraît pas qu'elle ait eu une influence assez puis- 
sante pour changer la situation politique des clirétiens, 
el leur obleuir la tolérance et l'existence légale qu'ils 
réclamaient. 

Ces pièces arrivaient-elles sous les vchx des empereurs? 
songaient-ils ;i les lire? Le sénal, auquel elles étaient 
adressées, en prenail-il connaissance, en faisait-il l'objet 
d'un examen, d'une discussion et d'une délibération pu- 
bliques? Autant de questions auxquelles nous ne pouvons 
répondre avec certitude. 

Itien ne serait plus facile si l'on pouvait admettre l'au- 
thenticité d'une constitution d'Antonin le Pieux aux 
peuples d'Asie, qu'on a souvent considérée comme nno 
sorte de réponse de l'empereur ï l'âoquent apologiste, et 

(1) Tiit ti Su3 i Isffoûc ïr/ifunt, tl ml XMxic fûvsy Stifmnt, tii 
OOfina ô^Uf ùùtSnû "iipMia. {Apol. I, } Î3, p 8!).] 
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une satisfaction solennelle accordée ï ses Justes rédama- 

lions, Toid cette coostilulion : 

« L'empereur César, Titus, ^lïus, Hadrianos, Anto- 
a nia, Au^ste, Pieux, souveraîn pontife, tribun du peuple 
<t pour la quioiième fois, consul pour la troÎBième fois 
a ï la communanté de l'Ade, ealul (1). 

« Je pensais que les dietu Teilleraient k ce que ces 
« sortes de gens ne demeurassent pas cachés. Car ce se- 
« rait bien plas leur affaire qoe la vAtre, de punir, s'ils 
1 le pouvaient, cens qui ne veulent pas tes adorer. Vous 
<f criez après eux, vous taxez d'impiété Is doctrine qn'ils 
R professent, et alléguez contre eux d'autres griefs que 
« nous ne pouvons prouver. Or, rien ne Icurcsl plus avan- 
d tageux que de paraître donner leur vie pour ce dont on 
n les accu Be. Ainsi, ils lrioni|ibent de vous on renonçant 
n à la vie pliilôt que de se smimcUrc à ce que vous exigez 
n d'eux. Quant aux Irenihlemcnls de (erre passés ou 
'< présents, il ne vous sied guère de les ra[jpeler, vous qui 
<i tombez dans le désespoir quand ils arrivent et qui vous 
n comparez k ces bommes. Ils ont plus de coniiancti 
'( que vous en Dieu. En temps ordinaire, vous oubliez 
« qu'il y a des dieus ; vous négligez leurs aulels. cl ne 
Cl jircnez nul souci du cnllc que vous devez h la diviuiié. 
« De lii vient que vous haïssez ccus qui l'hoiiorcni et les 
« poursuivez jusqu'à la niml. l'Iusienrs {jouverneiirs lU; 
0 province onl déjii éi'i it ;i mon ilivin |)ère un siijcl do «s 
n gcns-!ii : il leur a répondu di' no pas les iroubler, k 
" moins qu'on iit \ca surpril a<;issaTil enniro l'iitat. Beau- 
« coup, aussi, tii'onl cojisulli' :i leur sujet, et je leur ai 
<i répondu dans le même sens que mon père. 

(t) 0»m EntèlM, ceUe leiire en aurlbnée i Han^AurËIe. — OUI. 
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« Si donc l'on accase qoelqn'un d'entre eux en qualité 
a de cbrétien, que l'accasé Boit renroyé, quand même il 
« serait pronvé qu'il «al effectivement cbrétien, et que le 
« délateur soit jngé et pDDi(l). » 

n n'y a ici nulle équivoque : l'emperenr prend nette- 
ment le parti des cliréiienB, oppose leur piété i la tiédeur 
et ^ l'iudtfféreDce des populations païennes, et défend de 
les inquiéter tant qu'ils ne seront pas convaincns d'agir 
contre les lois. 

Saint Justin n'en demandait pas davantage. Hais il y a 
quelque raison de croire que ce rescrit est supposé, on 
tout au moins que le texte en a été IrÈ^-gravement altéré. 

Que l'empereur Antonin, comme ses prédécesseurs 
Adnen et Trajan, ait eu occasion de répondre b des lettres 
consultatives au sujet des cbrétiens, cela est possible et 
même probable. EusÈhc, qui cite le leste du rescrit dont 
nous parlons, le dit expressément , e( Méliton de Sardes, 
contcmporaiD d AotoDin. conflrmece témoignage. 

a Tes përes, dit ce dernier en s adressanl h Harc-Au- 
« rële, ont, par plusieurs ikcrels. sévi contre ceux qui 
a osaient nous inijuiéter. Adrien. Ion aïeul, a écrit à 
n plusieurs qoiivenieurs ii ce sujet, et particulièrement b 
Il Fiiiidaniis. proconsii) d Asiu : et Ion père, élevé an &lte 
n du pouvoir. .1 donne ;i ce sujet des édits b tontes les 
<r villes eu générai, et particulièrement & celles de Larisse, 
« de Thessalonique et d'Athènes (Si). » 

Que l'empereur Anloniu, dont la bonté et la douceur 
sont [voveriiiales, el qui tenait à honnenr de ne répandre 

(!) Nmu aiODS Irodait ce inDrceau Mr le letle donné pn- H. Tbtod. 
Otto à la aailedeli II* Jpot., t.l, pari. ), p. MB. 
(.3) GwtBE, BUI. KcU>., IV, iO. 



ili PliESilÈRE PARTIR, 

)e sang d'aucun de Ees sujets, ait h l'égard des chrétiens 
suivi la voie de clémence et d'iiumanilc où &(:» prcdéces- 
étaîent entrés avanl lui; qu'il ait conseillé d'épargner leur 
vie, de s'abstenir de les reclierchcr, de fermer l'oreille 
aux clameurs de la foule et aux délalious, cela est très- 
vraisemblable. Nous concevons mal que des édils sangui- 
naires aient pu partir de la main d'Antonin, tandis qu'il 
est toul h fait naturel qu'il ail modéré les excès de zèle des 
gouverneurs de proviiires, réprimé les aveugles fureurs 
d'une populace ignorante, inierdîl les condamnations 
sommaires el les exécutions illirgales, et rappelé tout le 
monde, peuple el magistrats, h la piélé envers les dieux 
et h l'humanité envers les hommes. Mais il ; a loin de là 
h un acte officiel par lequel il eflt accordé au cbrisUanisine 
droit de cité dans l'empire. 

Il y a bien d'antres difficultés k recevoir ee réécrit dans 
la Torme ob sous le possédons. 

En premier liea, c'est une quostton de savoir s'il émaOe 
d'Anloaîn le Pieux ou de Uaro-Aurèle. Ensëbe l'attribne 
expressément li Uar&-Anrèle, bien qu'il lui dmae place 
an milieu des événements da règne d'Antonin (1). Héliion 
de Sardes rapporte au r^e d'Anldnin divers rescrits h- 
torables anx chrétiens, adressés i des «Des d'Aùe, miis 
d'une manière générale. 

En second lieu, Tertnllien ne (ait nulle mention de cette 
pièce dans le chapitre V de son apologétique, où il note 
ce que les empereurs ont fait de plus considérable en b • 
veor des chrétiens. Aurait-il passé sous silence un acte 
. de protection aussi éclatant, revêtu d'un caractère officiel? 
11 est vrai qu'il ne parle pas non plus du rescrit d'Adrien 



(I) EDSkDE, BM. (cdJt., IV, 13. 
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ï Minadas Fundanns, dont il eu malaisé cependant ide 
contester l'aulbenticité. 

Si l'on admet que l'emperenr Antonio permit implid- 
tement anx ehréliens le libre exercice de lenr calte, en 
dëfuidant son» des peines sévères qn'on les inqni^ 
t&t, comment s'expliqaer les violences qne les cbrétiens 
eurent b sooffriren Italie et k Rome? Comprend-on que 
l'édit de tolérance d'Anlonin ne s'appliquât qn'anx chré- 
tiens de l'Asie mineure, et fût un privilège conféré h 
quelques cités seulement! Comprend-on qu'Antonio edt 
permis de faire profession de cbrisiianirane li Ëphëse et 
l'eât iolerdit k Borne? Les premières lignes de la seconde 
Apologie «le saint Justin mentionnent en effet des actes de 
ri^'UL-ui' h l'égard <les clirifliRna. Dira-t-on que la seconde 
Apologie ne parut que roiih Marc-Aurëie, cl qne les faits 
de noience uni y sont rnumioiiiiés n'appriicnneni pas au 
règne d'AnlODin? Mais il'aliord il est iiici>nieM.-ible que les 
condamnations protioncm parle préfet de Ronip, Urbïcus, 
et relatées par saint JitMiii dans sa seconde Apologie, HOnl 
des failB qui appartiennent an règne d'Anlonin le Pieux ; 
ei déplus, comment supposer que l'édil d'Anlonin, pro- 
mulgué et appliqné pendant les dernières années de son 
règne, ail été si lôi mis en onbli, el que Marc-Aurèle, qui 
continua les (radilious de douceur et d'humanité de son 
prédécesseur, n'ait rien en de plus i cœur, une fois sur 
le irdne, qne de déchirer cet édit et d'en violn* les pres- 
criptions? 

Pour affirmer l'anlhenticilé de cet édit, tel encore ane 
fois qu'il est venu jusqu'il nous, il faut entasser hypo- 
thèses sur hypothèses. 

Le plus sérieux argument, do reste, qu'on puisse pro- 
duire pour prouver qne ce rescrit est apocryphe, c'est le 
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leste mèoK.II n'est pas besoin de le lire bionattenliTemeiil 
ponr éire coDvaincn qo'il est son! d'une plume chré- 
tienne. 

En effet, qnand on admeilraît qa'Antonin, peu son- 
denx de saivre les traditions de prédécesseurs vénérés, 
eût ordonné de laisser les du^tïens nvre et professer 
librement leur religion ; que cet ordre eAt été envojé ani 
seules dtés de l'Asie mineure ; qu'il n'eût été en vigueur 
que pendant quelques années seulement; qa'h la fin du 
règne d'Antonin lui-même, et au commencement du 
r^e de Marc-AurËte, il oAi été non seulement violé, 
mais si prorondément onblié, qu'aucun apologiste, ni saint 
Justin luî-ménie dans sa seconde Apolt^e, ni Nélilon, h 
ce qn'il semble, ni Alhénagore, ni pins lard Tertnllien et 
Hinndus Félis, n'eussent songé k s'en faire une arme, 
comme il était naturel, et i le rappeler & la mémoire des 
pasécnleurs; concevrait-on qu'un empereur païen, plus 
d'un siècle cl demi avant Constantin, eût fait dans un 
acte public l'éloge de la piété des din^liocis ei les eût 
offerts comme modèle b ses sujets? Aussi le ton de ce res- 
crit excite chet Tiliemont une ddfiaiice qu'il ne prend 
guère la peine de dissimuler (1). Avant Tiliemont, Dodnell, 
sans nier décidément l'autbenticiié île cctic |>îèce, dé- 
clare très-nettement qu'elle lui est siis|iecie, et qu'elle est 
conçue dans l'esprit d'un clirélien, cl ne parait pas venir 
d'un empereur païen (2). 

Il nous semble qu'on peut exprimer un peu plus qu'un 
sunpçon, et affirmer en toute assurance que le texte au 
moins de cette constitution est apocryphe. 

(1) TuLGHOiR, Kim. pour urntr d l'MII. ceeJi*.. t. Il, p. flSl 

(i) DoDWBLi, De patuilaU Jfdrfvr., cb . 3t. 
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La seconde Apologie de sainl Jnslîn parut peu de temps 
avant la mort du sainl martyr. Eusëbe le fait entendre 
assez dairemeDt, el les mots déjii dUs de saint JusUu 
dans cette Apologie: a El moi aussi, j'altends la mort de 
« ceux qui prennent le nom de philosophes, et surtout do 
« ce vain Crescent... nsoat dans la bouche du plulosophe 
chrétien pins qu'an pressenliment. 

Avant d'entrer dans l'analyse de ceUe seconde Apo- 
logie, il convient de résoudre deux questions : la première 
de savoir h qui elle fut adressée, la seconde h quelle 
époque elle fiil écrite. 

Le litre qu'elle porte, et qui n'est peut-être pas de la 
main de saint JuBtiu : Seconde Apologie paw les ckré- 
tùiu au Sénat de Rom, ne roumit aaeune lumière sur 
l'naË ou l'antre de ces deux questions. 

Le témoignage d'Eusibe est pliu clair et pins précis. 
Dans le chapitre XVn du quatrième livre de son JHuiotre 
ecdhiatiique, où il énumère les divers écrits de saint 
Jnstia, il dit : « Noos avons de lui nn livre adressé ii An- 
« tonin, surnommé le Pieux, i ses enfaBla et an sénat, 
s qui contient ta défense de notre religion et de notre 
a doctrine; et ua second qui contient une seconde .\po- 
« logie de notre foi, offert au successeur et un pariant de 
« cet emperenr que nous venons de nommer, à Anionin 
n Verus. B 

Rien n'est plus formel, et ce passage il'Eusèbe, pour le 
dire en passant, répond (rès-cxprcsscment aiiv doutes de 
ceux qui ne veulent voir ilnns iii seriiiide Apiilogie qu'une 
sorte d'épilogue ou d\ip|ieudice de la prLJiiii.'ie, el no» un 
ouvrage séparé, composé à une autre époque et dans 
d'autres circonslances (1). 

(I) VoirautsE tut ce pâlot ptrUsniler ud latre leite tout anui prâdi 
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Si doDc i) Êint en croire Eusèbe, la secosde Apolt^e 
de saint Josiin fut adressée b Marc-Aurèle, et c'est l'opi- 
nion que la majorité des critiques a adoptée. Hais « on lit 
de près celle seconde' Apologie, ou rencontrera dans les 
eipressioDS mêmes de saint Justin des raisons Irès-forles 
de négliger le témoignage d'Eusëbe, et on se trouvera 
amené k croire qu'il adressa la seconde Apolojjie, comme 
la première, b Aniontn le Pieux. 

Voici les deux passages auxquels nons voulons faire 
allusion ; l'un se trouve presque au débat de l'ouvrage, 
l'antre aux dernières lignes. 

a Le préret Urbiciu ayant ordonné de mettre b mort le 
« chrétien Ptolémée, un certain LÙeins, qui lui aussi 
■ éuit chrétien, émn d'une sentence si coDiraire b la 
« raison, parla en ces termes b Urbicus : Pourquoi donc 
a proDonccs-lu la condamnation d'un homme qni n'est 
a accusé ni d'adulière, ni de viol, qui ii'esi convaincu ni 
« d'homicide, ni de vol, ni de brigandage, ni d'aucune 
« espèce de crime, mais qui fait seulenieiil profession de 
« christianisme? Tes jugements, Ui'bicua, tic satiraienl 
a (tve avouH par le pieux eniperctir, par le pliitotopkc 
« /ihde César, et parte siirré 

Quoi qu'eu dise la uule de M. Oilo on ne peut, i» 
notre avis, admettre que par ces paroles : le pieux empa- 
rtuT et U phUotopiu fiU de César, saint Justin désigne 
Mare-A.arèle et Ludus-Vèrus. L'expression Bnt&to::»- 

d'Buu'hc 311 i:ainineiiciaDMil du EliapUre 15 du ttm n de mr HiÊlotre 

ttcliiiailiqite. 

(I) Oi 'npinam EumSii «ÙTOnpir^' oSîl filwriftJ K«Jnï»( mttîi 
evli T$ îi^ la^mv f^'^i ^ Ot^pSuu. [Jpol. It, % i, p. 171.) 

(!) • UesiijBit hls vurblï HaTcum AurtUum et Ludum Veran. ( 
(Noie de H. Orro, «dit. ieS.JuH., f. 173.] 
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tpinft ne convient qu'& ÂDiooin, père adapiif de Harc- 
Anrële, et de mfeDie l'expreanon fàtaifif kkIou^ mju ne 
ne peut s'appliquer qu'à Marc-Aurèle. Jamais l'épîlhëte 
de pieux n'a é\é joinle ac nom de Harc-Aurèle de son 
vivant. On ne la trouve sur aucun mononienl, tandis 
qu'elle était employée comme le nom propre du sncces- 
seor d'Adrien; el de même l'épiihële de philosophe est 
ordinairement aecolée sa nom de Harc-Aurële, et convient 
fort mal an débauché Luciue Vems. 

Maïs de ce passage on ne peut inférer rien de plus, k 
ce qu'il semhle, si ce n'est que les événemente ansquds 
saint JostÏD Tait allusion, i savoir les condamnations 
prononcées par le préfet Diticus, ont en lieu sons le 
règne d'Antonio le Pieox, dont Urhicus était le préfet ii 
Rome. 1) n'en résulte pas nécessairement que cette se- 
conde Apologie, oh saint Justin les rappelle, ait été écrite 
' BOUS le même règne. Il est vrai ; cependant, il conviait de 
remarquer que saint ■Justin mentionne ces événemenls 
comme s'éiant passés depuis peu. Ti yjH; ni ir^oùnv h ni 
inX»ù{(ûi>7ivôfit«(1). « Ce qui a eu lieu dans votre ville mot 
h mol hier et avant-hier. » Sang prendre ces d'eux expres- 
tions il la lettre, on est bien obligé d'admettre qu'il s'agit 
de faits très-récents, et, on peut dire, tout it foil contem- 
porains. 

Le second texte de saint JosUn confirme l'iniluciion 
qu'on peut tirer du premier. 

a Puissiez- vous, dit saint Justin en terminant sa se- 
« Gonde Apologie, puiBeiez-vODs porter un jugement digne 
■ de votre piéli et de votre pkUosophU (2). > 

(1) Ce «ml Isa premiers niali,de la 11* jlpala(r<f da lainiJustiD, 

larcin xfâm. (Jpol. Il, £ 13, Pi 304.) 



6H PHEMIÈIIF. l'AlITlI'l. 

Dira-t-00 qae saiol Justin s'ailressu ici au séual, dont il 
invoque les seotimeats pieux el la sagesse? Mais les expres- 
sions dont il se sert sont trop spéciales, k ce qu'il semble, 
el conviennent bien mieux au deux Antonins, dont elles 
marquent le earactèœ historique. Of, ces donz princes, 
dont saint Justin inroque la piéti et la philoiaphia. ne peu- 
vent être qu'Antonîn le Pieux et Ântonin le I^ilosophe. 
Le titre de Piat donné & Harc-Ânri^e Tivant, noua l'avons 
dit d^b, serait une exception unique. 

De plus, c'est sous le règne d'Anlonin le I^eus que 
se passèrent les faits ï l'occawon desquels saint Justin 
écrivit sa seconde Apologie, i savoir les condamnations 
prononcées par le préfet de Rome TJrIncns, contre des 
chrétiens. 

Qu'est-ce, en effet, que cet Urbïms, et i quelle époque 
faut-il placer sa préfeclnrcî 

On a trouvé, il j a peu d'années, à trois ou quatre ki- 
lomètres de Tidda, sur le versant de l'Oucd-Smendon, ii 
peu de distance de Constantine, le tonihcan de la famille 
de Lotlins Urbicus, ce qui peâi faire supposer qi:c si culte 
famille n'était pas originaire d'Afrique, elle y était du 
moins Oxcc. Le monument, conslmit en quadrilatères ré- 
guliers, purtc gravée sur ses quatre faces l'inscription sui- 
vante, quatre fois répétée ; 

H. LOUJD. SEKECmtl. PATtU. 
GaANlAE. nONORATAE. HITM. 
L. LOLLIO. 8EHI. nUTRl. 
M. LOLUQ. HONORATO. FEATJU. 
P. GRANIO. PAVLO. AVOKCVLO. 



Dans les ruines mêmes de Tidda, on a élément trouvé 
nne inscription honoraire consacrée ti LoUîus Urhicus, et 
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11008 donnaat sur toute la première partie de sa carrière 
des détails intéressanls. Voici celle inscription : 




HABTA. T'VIIA. CrIilCINA. AHIKA. I.KGita 
LEClonit î:. CKWINAi:. l'HAKTfri CANDIDATo 
CAESnil THIBiinii l'I.KHi' CANniDATo CAESiril LEGllII 

PROCOiuiii ksi,\e. uvAE-iiuii vnuis. nuBu» 

LATtCLAVLO. LËGionil Wlf. l'ïlIMIGENUE. 
nn VlilO. ïlATIVjr. GVRASDironl 



On voit qu'Urbicus, après Èlre enlrii duns la carritre 
des hiinncLirs conimL' qnaluorvir viaiuiii curandarum, 
être (levcrm frihuti Iiilîrliii i- île la vijigl-deiixième It'gion, 
puis (/(H'sJfiic, trihitn du peuple el téyat de la dixième 
obliLil sous Adritu des récompenses niililaircs con- 
sisiaiit en une lanu' d'honuair el une couronne d'or, ré- 
compenses obtoiiui's dans hi guerre de jinléc, c'est-à-dire 
vers l'an 152 de Jésus-Chrisl. Lollius Urbicus obiint cn- 
suile le coiixutal cl la léyalion de la Germanie inférieure. 
Plus tard, il oblinl celle de Bretagne, qoi ne figure pas 

(1) Jb Mt i» coamteucB de ces deax iDKrtptfODi et In djuilt qui 
conceRHDt Uibkoi i ta eomplalutieu de H. Noil des Vergcn, Mtaitt 
■rchfolDgoe, qui ■ Ih'ch iodId dm coominnlqaer cet doeomàiii, qnll a 
rderfi et recueillis sar les lieux rabnes. Les dcui imeripiloni ont été 
publiées dam VAimualn de la SocUlé archMogiqut dt Contlantfne 
et par U. Lteo Renier, dans les nuaipltaM romatnet Oe VAtgMe, 
n»3319et33Sa. 

10 
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dans l'inscription, ce qui prouve qu'elle fut coDsacnie 
avanl qu'il ne l'mil nbicnuc. il y remporta une victoire 
qui valut li Anlonin h l'ieux le litre d'Impéraior pour la 
secontie fois. Uue iustription trouvée sur les bords de 
l'Angletiirre et de l'Ecosse, et conservée maintenant dans 
la biiiliollièque de Tunivcrsilé d'Ëdimbourg, nous donne 
l'époque de cette guerre de Bretagne, en constatant qu'une 
partie de la grande muraille élevée îi la suite de celte 
expédition (par les soins de Lollius Urbicus, nous dit 
J. Capilolin), au nord de celle qui avait été entreprise par 
Adrien et reportée entre les grands et^lu^irt^tî de lu Clyde 
el du Forlh, Tut COnstriÙLe par la première euliurle des 
Lugpvni;s, Anlonin étant comul povr la iroislme fois. Or, 
Cl' iroisième consulat d'Anlonin le Pieux lui fut déeerné 
eu l'au 1 -K), et ce fut en 143 qu'il prit le troisième. Donc, 
entre 140 el 145, Lollius Urbicus était légat en Bretagne. 
Combien de temps y rcsia-l-il ? Capilolin nous apprend 
qn' Anlonin le Pieux laissait ses légats dans ses provinces 
pendant longtemps, quand il était coûtent de leurs ser- 
vices (seplenis et novenis amis, dit Capilolin , Vie d'An- 
Umin le Picitx, ch. 5). Nous pouvons donc supposer avec 
vraisemblance que Lollius Urbicus resta en Bretagne jus- 
que vers 

De retour ii Rome, Lollius Urbicus obtint probablement 
nn second consulat comme récompense de sa belle cod- 
ânite, et c'est après avoir ainsi obtenu pour la seconde fois 
l'honiieuT des làisceaui qu'il fut nommé !i la préreclore 
urbaine, bien rarement accordée à qui n'avait pas été deux 
fbU consul (I). kollius Urbicus exerça probablement la 

(1) Volt k ce anltt reteell«nt Bttai tur SUn-Amib i» H. Vo3 
des VergâM, correspowHiit de rioitUat, p. U. 



Digtlized by Ci ' 



CH. n. -- DEUX APOLOGIES. 71 
àatga de préfet pendaot toute sa ne. On pent l'iadnire 
d'un passage de CapitoliD (1). 

Deux antres témoignages peuvent encore nons éclairer, 
noa pas Bur le l^t de la préfectnre nrtnine de LolliuB 
Urbicos, lequel est soffisamment établi par l'inscripiioii 
qne nons avons dtéeplos hant, mus sur l'épocpie oà il 
exerça cette chaire, et que nos calculs, un peu hasardés 
peul-élre, placeraient vers IbS ou 150. 

Le premier de ces témoignages est l'Apologie qii'ApuIce 
prononça devant le proconsul d'ATrique ClaudiusMaximus, 
pour repousser l'accusation de magie qui lui avait été in- 
tentée. Dans ce plaidoyer, Apulée accuse son adversaire 
d'avoir été déjà, dans une autre occasion, convaincu de 
mensonge devant le prél'et de la ville, Lolliiis Urbicus. 
Donc, la préfecture d'Lrbicus est antérieure îi l'Apologie 
d'ApiiIré. Quelle est la daie de celle Apologie? Le leite 
mêiiie d'Apulée uuus permet uuc conjecture très-probable. 
Il racoiiic que Ponlianus, son beau-Hls, l'un de ses accu- 
sateurs, s'était repciili de ses injustes soupçons : « Il me 
a demanda ensuite, ajoute-t-il, de le justifier auprès de 
<f Lollianus Avitus, it qui, peu de temps auparavant, je 
R l'avais recommandé h sou début au barreau. Il savait 
« que rcccmmenl j'avais QCril à ce majtislral loiil ce qui 
« s'était passé. J'y couseus, ei \<: lui donne une lettre. Il 
« part pour Cartilage, où Lollianus Avitus, presque sur 
« la fin de son coijsulai, vous attendait, Maximus : ubi 
« jam prope exaclo cmudalus (pour procousulalusj sui 
a ffiUlurf, LoUianui Avitus, le, Maxime, opperiebalur. u 
LollianuB Avitus et Glande Maume, qni furent ùnai sncces- 

(1) < SaccMsorem ^lentl bonojndldnullideiBt ùtilOrBto prcfecto 
uU, Md peteoU. * [TU fAmoHin U PUnx, ch. 8.) 
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siTcmeat proconsula d'Afrique, peuvent élre identifiés, sans 
Taire une supposition trop tiardie, avec les deax person- 
nages du même nom, consuls ordinaires en l'an 144. 
D'après la règle établie, dix ou douze ans devaient s'écou- 
ler néccssairemeut entre b sortie du consulat et le gou- 
vernement d'une des deux provinces consulaires d'Asie ou 
d'Afrique, que l'on lirait au sort. Nous aurons donc, pour 
la date (lu prooonsiil;\i de Clauilius Maxime, succédant à 
son aiuieri collèfiui.' I.olliaiius A\ilus, el par cousiîi]uenl 
pour la (laie de l'Apobyit: d'Apiiléo, l'annce luO ou 157 
de notre lire. Donc, av;iiil 157, Lollius IJrlncus était pré- 
fet de Rome. 

L'autre témoignage prouve que Lollius était encore pré- 
fet de Rome vers la fin du règne li'Anlouin le Pieux. On 
sait que Marc-Aiirèle établit pour les onze légions de l'Ita- 
lie des magislrals spéciaux eliargcs de l'eadre la justice 
en son nom el de veiller au\ aiiproviaioniieuuNils, el dési- 
gnés souslcnom AcJuri'lii i. l'.cf magisirals; lurent inslilués 
dans les premiers temps du régne de MaroAurèle, vers 
162 ou 105, et une inscription nous donne le nom du 
prcmieryundi'cus de la Transpadane. C'était ArrlusAnloni- 
nus, parent de l'empereur Anlonin le Pieux. Or, une 
lettre adressée par Fronton !i Arrius Antoninus, Justement 
pendant la durée de ses fonctions, et dans laquelle il lui 
recommande un certain Volumnius Scrénus, contient ce 
passage : <r Après de longs débats el un examen atlenlif 
« de l'afTaire, Lollius UrMcus n'a rien statué contre Volum- 
« nius (1). » Sans doute. Fronton rappelle an fidt assez 
récent en déclarant que l'alTaire de Volamnitis Sérénus 
avait déjà été soumise !i la jaridiction de Lollius Urbiciu. 

(1) LeUm i» Frmlon, édit, Camo, t. U, p. m. 
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Od peut dane affirmer avec quelque asBurance, k ce qu'il 
lions semble, que Lollius Urbiras, déjb préfet de nome 
anlérieurement b l'année 157, l'était encore en 160. 

Les l'ails reprodiés ;i L'ibiciis par saint Justin n'im- 
pliquent pas, il est vrai, que ce magistral fût encore en 
esercice a» moment on sainl Justin publiait la seconde 
Apologie ; mais 1j nit'iiiion de ces l'aiis comme Irès-rdccnls 
prouve iiiconleslalilt;ii)i;iil que la composition el la publi- 
calion de celle seconde A|iologie les suivit de très-près. 
Or, elle peut avoir élé ecrilc pousle ri-gnc d'Aiitoiiin |ien- 
daul la préfcclure de Salvius Jiilianus, ([iii occupa culte 
cbargc depuis les derniers temps du règne d'Anlonin jus- 
qu'au commencement de celui des deux frères Uarc- 
Aurèle et Verus, el fut le prédécesseur immédiat de Ja- 
DÎUE Rtislicus, !i qui les Actes attribuent h condamnation 
de saint JdbUb. La préfecture de Salvius Juliatius, le 
célèbre jnnscoDSultc, rédacteur de YÉdil perpéluel, nous 
est attestée par Spartien : Dîdio Jutiano... proavus fait 
Sahim Juliaiius, bis consul, prœfcclus urbi el jun'scon- 
sullus (Didius Julianus, c. I.]. Nous avons en outre, dans 
le code de Juslinien(l. vi, tU. i-i, 1. 1), nn rescrit d'An- 
looin, qui lui est adressé, et si sa dignité n'y est pas 
meolionnée sous le titre àeprœfccius urbi, on lit dans le 
texte: quijuri dicundo prœest. ce qui, k Rome, ne pou- 
vait s'entendre que du préfet de la ville. D'antre part, im 
rescrit des deux frères ^rc-Aurèle et L. Verus), 
cité par Ulpien (Digat., \. xxxvu, t. 14, 1. 17), men- 
tionne le même personna^ qae les deox empereurs 
appellent omieiu itoittr. viV clurtuimtu, jurù auelor. Donc 
Salnus inlianoB exerçait la préfecture nilKiîne k l'époque 
de la mort d'Aoïonin, et l'occupait encore k l'avènement et 
an commencement du règne de Harc-Aurèle et de Ven». 
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Maiiiifnanl, rinilicniion d'KpipIiane et )c l^oignage 
des Arles »iii'Li)iK']]i h roiKliimiiaiioa de Baint Juslia an 
pref<!i Rtisiicus, ci, il'aufie iiiiri, il est incontestable que 
la publication de la sccoadc Apologie procéda de fort peu 
de temps te supplice de saint Justin. Or, nous savons 
que Junius Itusiicus, le maître bien-aimé de Marc-Aurèle, 
fut investi pour la seconde fois de l'honneur des fais- 
ceaux en Hi% et l'année suivante appelé îi la préfecture 
de Home, c'est-à-dire en 163. Nous savons encore qu'il 
cul pour successeur dans cette charge Sergius Paulns, 
qui n'avaii pas encore pris possession de son si^e 
lorsque Catien {De pracognit.] quittait Rome peu avant 
que Lucius Verus n'y revînt de Syrie, ce qui eut lieu en 
i()(S, mais qui était en fonction quand Galien revint dans 
la capitale de l'empire, quelques mois après la mort de 
Verus, arrivée en 169. (Galien, Analom., admin., I. i, 
c. I.) 

Anionin le Pieus est mort le 7 mars de l'année 161, 
et la nomination de Rusticus comme préfet de la ville a 
eu lieu en janvier 165. La date du martyre ordonné par 
lui ne peut être antcrieiire i celte époque. Or, il peut 
très-bien s'être écoulé us intervalle de denx ans entre la 
publication de la seconde Apologie ei la condamnation de 
saint Justin. 

Si donc, ce qui est attesté expressément par saint 
Justin, la publiealiou de la seconde Apologie a eu lieu soit 
sous la préfecture de LoUius Urhicus, soit k une époque 
postérieure, mais extrêmement rapprochée; si, comme cela 
est également allesié par saint Justin et confirmé par 
d'autres témoignages, la préfecture de Lollius UrbictiB se 
prolongea Jtmqu'ii nne époque assez nime de la fin da 
règne d'AaloDin le Pieux ; si Salviiis Mlanus, comme il 
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est altâlé par des textes poutifs, fal préfet aux derniers 
jours du r^ne d'ÂDlonin, jnsqa'^ la seconde année da 
règne de Harl^Âarële et de Vems; si enfin il faat attri- 
buer, Don pas au sénat en général, ni aux deux angostes 
successeurs u AnioniD le Pieux, mais ï Anlonin le Pieux 
lui-mémi! ei a Marc-Aurèie. i appei qui termine la seconde 
Apologie de saiDl jusun. on peut souienir que cciie 
seconde Apologie fut écnie sous le règne d anioum le 
Pieui. comme la première, ei adressée a ce urmce. 

I> un auiry coic. iimcn m ciiiuikimmou oc ('(iiie 

Apoiugie [OUI a laii a la nu un n'irno ii aihomui le Pieux. 
Eue peui ires-bien avoir eie ecriiu. uar c\oninie. sous la 
préfecture ae Saivius juuanus. uoni la uiaeiMraiure se 
piace entre celles de Louius Urbicus ci de juuius hus- 
licua. et qui peut du reste n avoir uure que ueui ou trois 
ans; de l'année ICI, par exemple, au commenceinent de 
laquelle Antonin vivait encore, jusqu'aux calendes de jan- 
vier J 65, époque eerlaine de l'entrée eu charge de Juniua 
Busticua. 

Ainsi, en adinetlaul que Junius Ruslicus ait pronoucé 
la condamnation de saint Justin dans la première année 
de sa charge, si l'Apologie a été publiée avant le mois 
de mars 161, on pourra dire avec Eusèbe et tous tes 
écrivains ecclésiastiques que le martyre de saint Justin 
suivit d'assez près ce dernier acte de courage et de foi. 

Au contraire, en plaçant la publication de la seconde 
Apologie BOUS le règne de Marc-Aurèle, on ne comprend 
plus du tout que saint Justin rappelle comme des cvcnc- 
ments de la voile et de l'avatU-veilU des coudamiiations 
prononcées par Urbicus un an oa deux avant la fin du 
règne d'Anbmio le Pieux ; et en outre on comprend mal 
qu'il ioToque, eoonne rappdait une dé^gnation com- 



TB PBEHlËnE PARUE. 

mniiû, la piété de Harc-Aarèlc et la ])hîlofiopbîe de Lu- 

cius Venis. 

Noue eonsidénins donc la Becondc Apologie de saint 
Justin comme écrite ^ la fin de l'année 160, ou dans les 
deuz piemiera mois de l'année 1 61 . 

Cette seconde Apologie est moins mie nooTelle déftese 
de la doctrine des dirëiiens qn'ime chaleureuse protesta- 
tion contre les violences iniques dont ils sont victimes. 

La persécution a recommencé : le sang des cbrétiens a 
cooM de nouveau. Lo préfet Urbicns a îùl conduire au 
supplice des hommes innocents, sans autre raison que 
leur aveu <lc professer le christianisme. Voîl^ pourquoi 
saiiit Justin prend la plume, tout prêt k payer de son sang 
celle sainte audace. 

Pourquoi, nous dit-on, les chrciiens. assurtîa qu'ils sont 
(l'un bonheur ëlernel, se plai^'nont-iU <|unijil on les envoie 
h h mort? Pourquoi ne sortunl-ils |ilis de la vie volontai- 
rement, et n'avaccent-ils pas ainsi l'iiciire de leur félicité ? 

cliréticns, répond saint Justin, n'ont pas soif de 
la mort, mais ils ne la craignent pas. ils respectent Irop 
la volomé de Dieu pour se tuer, mais ils ne sauraient 
acheter la vie au prix du mensonge et du parjure: aussi, 
quand on h:s inlerro^e, avouenl-ils librement cl sans lié- 
siler qu'ils sont clirélicns. 

Comment, dit-on encore, leur Dieu ne les ddfcod-il pas? 
Est-ce donc un Dieu impuissant ou cruel, ce père de 
toutes choses, comme ils l'appellent, qui ne peut ou ne 
veut pas les soustraire aux coups de leurs ennemis? 

Keu, répond saint Justin, a envoyé son Gis dans la 
chair ponr détruire la puissance des démons, et rénover 
entre le del et la terre un lien dis longtemps brisé. U 
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faut que cette alliance se consglide et que ceux qui doivent 
être sauvés aieol le temps de s'élever à la connsÎB88Dcé 
de la vérité. C'est par amoar pojir les boDS que Dieu 
épargne tes méchants et ajoume les cUliments qu'il lear 
réserre. C'est ii cause des chrétiens que Dïen conserve le 
monde et relient ses Toadres vengeresses. La lutte des 
païens contre les chrétiens n'est pas en effet tuie Intle 
ordinaire. Il ne s'y agit pas seulement de deux sodélés 
rivales et d'opinions opposées. C'est la guerre entre le 
principe du mal et le principe du bien. Le principe du 
mal, c'est-b-dire les mauvais démons, baissent naturelle- 
ment la vérité et la vertu, et poussent aux dernières vio- 
lences contre ceux qui l'aiment et la pratiquent. Jamais 
Ilachamement de ces démons ne (Ut plus déclaré, mais il 
n'est pas nouveau. De tout temps ils ont armé les hommes 
qu'ils avaient séduits contre ceux qui vivnient selon la 
raison, cherchaient la vérité et fuyaient le vice et l'er- 
reur. C'est ï leur instigation que Socrale fut mis en prison 
et condamné ii boire la cigûe. C'est eux qui ont Tait vivre 
an sein de la mollesse et de la volupté Sardanapale, Ëpi- 
cure et tous ceux qui leur ressemblaient ; c'est eux qui 
ont alliré la haine et la mort sur la tète d'Héraclile, et de 
noire temps sur celle de Musonius (1). Comment donc ne 
nous linîraient-ils pas, nous qui réglons notre vie, non sur 
line partie de h raison disséminée de toute part, maû 
d'après la ï amn mime doal tmu umtmtB lei imitateun 
et les disciples (2)? 

(]) ÀpoU II, g S, p. IBS. 

iàîi mti tin toÛ norric Myou, S bra Xpmit, ynâSn» »à itufin 
iniù (ûUa* [imEuftci ol Stapaus |]jyx«fUM» tii^Toûnir. [J)taL El, J S, 
p. iSS.) 



78 PREMIÈRE PJUtTIE. 

Mais Dion réserve aux fluunes ëtem^es ces démons et 
lens idonleors. Qoe ri Fod objede qne c'est M va -nin 
époDTanlait M de stéril» menKes, et qae nona ne parlons 
du feu qui doh dévorer les méchaats que pour engager 
les h(Hinnee i pratiipier la vertu par crainte, plmdl que 
par SI mile beamé et eod naturel aurait, je répondrai, dit 
saint Justin, que û les choses ne vont pas de la sorte, Dieu 
n'est pas, on s'il existe, qu'il ne s'occupe pas des hommes; 
que. le vice et la verln sont des mots vides de sens, 
et que punir ceux qui font le mal esl, de la part des 
législateurs, une odieuse iniquité. Mais les iëgislalfurs 
ne sont point injustes, et c'est Dieu, jiÈre de toute loi, 
qui, par la raison, leur ordonne de faire ce (ju'il fail Uii- 
même (1). 

Les lois varient d'un pays à l'autre, et les opinions des 
hommes sur le juste et l'injuste sont diverses. Cette diver- 
sité esl l'Œiivrc des démons; la droite raison s'est fait 
jour à la lin, et b sa lumière, on a vu que tontes les opi- 
nions et toutes les lois ne sont pas également lionnes, 
mais que les unes sont bonnes et les autres mauvaises. 

Dans sa première Apologie, saint Justin fondait la vé- 
rité de la doctrine chrétienne sur les prophéties accom- 
plies dans la personne de Jésus : ici, il laisse de côté 
cette démonstration, ou plutôt il en exprime les consé- 
quences. 

Le christianisme est pins vrai que tous les systèmes 
philosophiques, parce que le Christ, son fondateur, esl 
la raison même de Dieu, apparue avec un corps et une 
ame. Toutes les véniés que les philosophes ont trouvées, 
ils les ont puisées dans la considération d'une partie de 



(I) JfwL II,)», p. 4M. 



GR. II. — LIS DEUX APOLOGIES. 79 
la raison. Nous eenis, chrétiens, connaissons la tamaa 
tout CDlière. Aussi, quel homme a cru h Socrate an pmnt 
ie Tonloîr mourir pour sa doctrine , tandis que des sa- 
Tants et des philosophes même donnent leur vie poor la 
doctrine du Christ (1)1 

Saint JostiD jostifie de nooTean les chrétiens des vices 
et des débauches monstrueuses qu'on leur reproche. De 
nonvean, et avec plus de vivacité et d'amertume, il re- 
tourne ces accusations contre les païens. Si les chrétiens 
étaient coupables, en effel, feraient-ils si racilemeni et de 
si bon OBur lesacriOce de leurs plaisirsîet préféreraient-ils 
une mon cruelle à la vie de débaiichos dans laquelle on 
les accuse de se complaire (2)? Mais ce sonl des hommes 
pervers qui, par Tinspiralion des mauvais démons, ont 
imaginé de nous imputer de pareils griefs. Ils ont, ^ 
force de toiirmcnis, arraché à des esclaves, h des enfants, 
b de faibles femmes, la révélation de ces crimes imagi- 
naires qu'eux-mêmes commettent au grand jour. Hais 
comme nous sommes innocents, nous sommes sans in- 
quiétude, ayant Dieu pour témiàn de nos actions et de 
nos pensées (3). 

Du reste, pourquoi ne ferions-nous pas montre de ces 
actions? Pourquoi ne dirions-nous pas que c'est bien agir 
et religieuseraent î Nous égorgeons des hommes, c'est 
qne nous célébrons les mystères de Salnme (4). Noos 
nous baignons, dit-on, dans le sang, c'est qne nous îmi- 

(1) Jjwi.ii, 510, p. iOî. 

(2) Apoi. II, S 13, p. tOB. 

(3) Àpoi. II, 1 19, p. tes. 

(4) migré U iMeaat rigonreoM des noUees bmudiit, lU m pntl- 
qnlent citcore ea Mmt en AMqne. Tertulllni l'atteste «ipteaaémaat. 
(JjwloffA.> cil. 0.) 
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tons votre manière de rendre bommage !i ce diea dont 
vous arrosci l'idole, non seulement du sang d'animaux 
privés de raison, mais même de sang hnmaio, qne vous 
répandez par la main de votre pins illustre ma- 
gistrat (1). Noos nous livrons à tonS les excès d'une 
débauebe sans nom : est-ce donc que noua imitons Jupiter 
et les autres dieux, dont tos poètes célèbrent les aânltères 
et les incestes? Hais c'est au contraire parce <]ae nona ' 
invitons tous les bommes k quitter de Bemblabies pratiques 
et i renoncer ^ de pareils modèles ; c'est pour cela que 
nous sommes opprimés el persécutés de mille manières. 
Hais noua n'en prenons pas souci, sachant que Dieu nous 
voit et nous juge (2). 

Plût au del que quelque orateur, du haut d'une tri- 
bune, s'écriât d'une voix tragique : «Rougissez, ab! rou-' 
a gÎBsez d'impnter b des mortels îrréprocbables des 
a crimes que vous commettra au grand jour, et d'altri- 
< bner Ëiussement à des bommes pnrs et sans tacbQ 

(1) n s'tgit Ed du Kries laUDU, fila 1 U foii poUttqnu et reli- 
gioiueg, qnl réuniBralent «nr la sommai du mont Albalo, oA se volent 
flocore nujouril'bul tes resles d'un temple, les dfpotjs des trents Gii£s 
fariDanl rincleuiie CDotiSlâraUon dn Lilium. 

Celle ftla nitlDnale se miIoUnL Jusqu'au IV> slèda de notre tre. Le 
gircmiiT consul ; pr&lilall : de si roatn il immoblt un taureao il luptler 
LaliariJ). On faisait ensuite ta vltceratlo, c'csl-à-dire le partage el la 
lilstrltiui^uu des chaire <Jc la victime entre toules les cités ; puis avait 
lieu un banquet et des rAJouissanccs publiques. Il n'eEl question nulle 
part, cbei Ici aaieun probnei, de ilctlmea bumainea Immolées dans 
celte nia. TortnUlaa at LtcUnce, qui en partent qnès iilot Jottio, 
tUit ipeui-Ctre alliuioD anx Jeni di gladiateocs, qn), depuis la période 
Impériale lurtonl, étalent racoouipigiKment ordinilra dai (ïlet relt- 
gleutes. (Tdr Hiwt, AnaUti deUa earla df* inlond dt Jtona, 1. 1, 
p. H3.) 

(9) Jpol. 11,1», p. 100. 
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« des actions qui Bout propres ^ vous el k vos 
« dieax (1) ! » 

Saint Jusliu terminait cette Apologie en adressant un 
appel suprême à ia conscience des ennemis de la doctrinfi 
chràUenne et b l'équité des empereurs. En même temps, 
il demandait que son livre fût répandu dans le public 
ponr dissiper les préventions, éclairer l'ignorance et faire 
lure la calomnie. 

Os sait comme on lui répondit. 



(1) Àpoi. u,iit.f.iao. 
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Lm tp6cDliU«i [lUIiwiptiiinia pi^munl dlla, élru^tre* m» loih de la PiWUiw. — 
Li lui lua d «Hmnlég (oOl t tou Islicioliu da l'upril. — La chriitiiidnM H'ttt 
|laI■pnMld^■aaIBIla»|)l)i1ll•o;tlI4ll■,MUllMIn" ;«d(UiiI Uat la I" dida, on 
aVn ini. « lebin elainle Meann da liiMoiopWe. — StintPBd fnlm no^ 
pDlmnu dg la niKO t( da li islonli abuidlinniu l tVa-nilma, et répudia louU 
llliknco a^ |4 fclcnca lunaiiu. — Sa )>0l£lDiquD contra Ici tradilioni d'une Hgc»»a 
I rijiilîniic II pol^iniqiiD uIdl Paul, — 1* j>ral4>^c H>n 

Ai>o]Q^i«di* ULiaiIraïuaelil'Arl^lide. — La ikliilmo^liic» l'ilCautefl croira Hint JérAntc^ 



Jusqu'ici, nous avons enlendu saint Justin répondre k 
certaiBB griefb préds et déterminés, et défendre le clirïslia- 
Lisme d'un certain nombre d'accusations que nul philo- 
sophe o'avail encore présentées netlemeat, mais que la 
mmeor populaire eolporiaïi, qu'admettait areuglément 
l'opinion publique et que semblaient sanelionner les sen- 



II est une autre accusation qn'on ne trouve nulle part 
en forme dans les Apologies de saint Justin, mais que de 
nombrent passages pemellent de supposer. Elle ne porte 
pas sur on dogme particulier ; elle n'émane pas, éridem- 
ment, de la foule, ei n'est pas non plus alléguée juridi- 



□ igilized by Google 



CURISTIANISHE ET PHILOSOPHIE AVANT S. JDSTIN. 83 
quement par les magisirate. Son cuaclère est «seoliellfr- 
ment pbilosophiqne. 

Dans les premières lignes de l'^ltre i Diognite, écrite, 
sans doute, wrs la fin dn premier siècle, on iroine ces 
quelques mots : a Ponrqnoi la doctrine clujtieone a-t- 
« elle paru dans le monde ï notre époque, et non anpa- 
« raTuit(l}1 » EidanseainlJénlme, oo lit aussi : « De- 

■ mandez ï Dieu ce que Porphyre a eonuime de nous 
« t^etAer: pourquoi, bon et miséricortieui comme il 
«t est, il a 1^ périr toutes les nations qui out vécu dans 
« l'ignorance de sa loi et de ses commandemeals, depuis 

■ Adam jusqu'àMoîse, eidepuis Moïse jusqu'à la naissance 
« de iésos-CIurôtî Car la Grande-Breiagnc, i'Écosse et 

■ toutes les nations barbares qai babiteoi sur les bords 
« de l'Océan, n'avaient jamais eu aucune connaissance de 
« Hoise ni des prophètes. Pour quel molif le Sauveur 
« n'esl-il venu fio'Ji la fis des temps, et pourquoi ne ve- 
« nait-il pas avant la mort de celle multilude prodi- 
« gieuse d'hommes, perdus sans ressource et sans aucune 
« espérance de salut » 

l£ travail intellectuel des siècles qui ont précédé i'avè- 
nemenl de la doclrine chrétienne a-i-il donc élÉ slérile el 
perdu pour l'Lumaniié? Au moment oii elie apparaît, 
faut-il dire que la chaîne des événemenls se rompe, et 
qu'un abîme s'ouvre entre le présent et le passé? Avant 
le ri^ de Tibère, lesbommes vivaienl-ils dans de pleines 
ténèbres et absolmnent abandonnés de Dieu, et la lu- 
mière ne commenca-t-elle k luire que du jour ob l'Évan- 
gile fut apporté îi la terre? U vérité et ta verin étaient- 

(I) ÉpUn à mogniu, t. 

(î) S. JtBOae, Â Clâ^Aon, nr la emiin 4t Pétagt. 
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elles, avanl celte époque, absolument étrangères i 
l'humaoilél La doctnoe chrétienne elle-même coatient- 
elle un enseignement entièrement nouveau, des dogmes 
absolument incoanus josqoe &! Parle-t-elle à la raison 
et au cœur de l'bomme on langage qu'ils n'avaient jamais 
encore enlendv? Est-elle nécessairement fondée snr le 
mépris absolu de toute tradition proraneî Tout le passé 
doit-il être condamné et répudié sans réserve et sans res- 
Irictionî La pbilosopbîe, qui parait le chef-d'œuvre de U 
raison naturelle, o'esl-elle autre- chose que vanité, men- 
songe et désordre d'esprilf N'a-t-elle pas, dans une cer- 
taine mesure, satisfit à ces besoins de l'ftme, que le 
diristianisme n'a pas inventés et qui constituent le fftnd 
de la nature humaine? N'a-t-elle pas rendu aux hommes 
des services dont le cbristianisme a profité? S'j a-t-il, 
entre cette nouvelle sagesse divine et la sagesse humaine, 
nul lien, nul rapport naturels? 

Encore une fois, aucune de ces questions ne se trouve 
esplicitemuol pos(!c dans les devi Apolof^es que nous 
éludions, mais on ne peut les lire avec quelque attention 
sans apercevoir que saint Justin les a renconlrées et y a 
répondu. Dans quel sens et ilaus quelle mesura? C'e^t 
ce qu'il importe de considérer du pri^s, car c'est surtout 
par sa manière d'envisager la pliilosopliie profane en elle-- 
méme el dans ses rapports avec le cliristianisrae, que saint 
Justin est original et mérite une place h part parmi les 
apologistes latins et parmi les apologistes grecs du 
n» siècle. 

* La philosophie n'avait Jamais pris racine en Palestine. 
Les livres sacrés ; tenaient lieu de toute sdeoce et de 
toute sagesse. Le peuple juif ; trouvait h la fois ses 
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croyances religieuses et les règles de sa comlune morale, 
revêtues d'iine aulorilédhino. Sieunicnie clajt le maître 
et le iégislaleur de la nalion. I- enscigncmetu des syna- 
gogues se bornait à lire, h o\|>li(niei- cl li roiiiineMler les 
livres de Moïse et des proplièU'S, l.e niuiivoiiu'iit pluloso- 
phl(|ue de h Grèce ii'eul aucune aciiori sur la communauté 
juive établie autour du temple île Ji rnsalein. qin repre- 
setitait le mieux l'ancien e^pril jiiil. peu curieux de spe- 
culalioiis iiiétapbysiques et ouveitenient lioside h loul ce 
qui venait de ! étranger. Les Juifs deiiieuies en F.gvple, 
qui s'élaieiil rapprocbés des Grecs, avaient appris leur 
lanj^ue et avaient lié avec eux des relations de cnmmerce 
et de science, étaient regardes a Jérusalem comme des 
traîtres et dos sciiismatiqnes. Il efl a croire qn au temps 
de l'ère cbrétieune, les travaux de l école judeo-bclleniijue 
d'Alexandrie avaient en Judée peu de lecteurs et de parti- 
sans. Le |iliarisaisme et le saddiicéismc, qui tlorissaient en- 
core en Palestine à l'époque de l'Iiistoricn Joscpbc, ne re- 
présenlenl pas des svstèmes philosophiques bien définis. 
Ce sont moins deux sectes que deux partis politiques et 
religieux, deux tendances diverses de l'esprit juif, deux 
formes de la vie sociale. Les premiers maîtres de la doc- 
trine chrétienne n'avaient d'autres traditions que celles 
qu'ils trouvèrent en Judée. Ils sortaient du milieu d'un 
peuple étranger h toute culture philosopliique, et ne son- 
geaient nullement h fonder une pliilosopliic nouvelle, ni à 
enseigner rien qui ressemblât 'a un système de métaphy- 
sique. La nouvelie alliance scellée sur le Calvaire ne se 
présentait pas plus comme l'œuvre de In raison humaine 
que l'ancienne alliance scellée sur le Sinaï. L'une el l'autre 
ont également Dieu pour auteur. La loi nouvelle est aux 
yeux des fidèles l'expressioo complète et définitive de la 
11 
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révétaiton. Il n'y a enlre les premiers chrétiens de Jéru- 
salem et les purs pharisiens que celte dilTérence : pour 
les premiers, la venue du Messie est un fait accompli, 
tandis qu'elle n'est pour les autres qu'une es|>ôrarice plus 
ou moins loinlaÎQe. Cette croyance ù l'accuniiilisscment 
des prophéties messianiques dans la |iprsoiiniî lie Jésus 
et son enseignement, si large e( libéral, cuujparé 
aux subtilités casuistiques et au foj'jn:ilisriit^ ûiruii des 
pharisiens, éleva bienidt enirc ceux-ci cl les sectateurs 
de Jésus un mur de séiiarniion. I.i's diicriii'jices se irans- 
forpnctrcnl en iniuiltiL's quand les ^pùtics cunimcnc&jeut à 
admettre les incircoiicis tlans leur sein, et faisant bon 
marche de l'ancienne loi, ils ;)i'i'iiiuliit'i]t que la nouvelle 
dev.iii l'annuler et s'v sulisiiiiu'i- il). Aiaut ou a|u'ès sa 
séparalion complète du mosaïsme, le christianisme n'a au- 
euD des caractères d'uDC secte philosophique. Les apdtrcs 
sont des organes inspirés d'une doctrine qu'ils n'ont pas 
ioTentée, des missiODoaires qui parlent au nom d'une au- 
torité ptns qu'hDtnaîne, et cherdieot b gagner de& ftmes 

(1) Cesl, selon saFnt lérAine, lo ml ku de l*œii(re de ulni Pinl ei 
de cbrliUiDlime: • Oui, l'abeemtloa des cMmonic* JndiIquM eit 
peraicitiise au dirétlens. Quicoaqiie \ta obîene après troEr embrassé 
la Tut de Christ, J>iraueMlloi,a'cnf(aga diai tel {d^getda dimoB^.. 

■ CTot inoi,ditcaialP>alihii««ml)iifr«M«ei)lal«.B'eit DMlqBi 

■ TOui disque si toi» vnui tiMa circocclro, TOire crajinco en Jisni- 
- Cbrisl no vous sora ifaiicuno ulilil^. > El encore : « Vous aici dÉmé- 
. riif (II' J.'-ii^-C.tiii-i ; viiii.rri'ïiin lLiiMlf!;! t,T;liT, vous nui praenUei 

ulosu LnùiilVitiili; i|uï J'uliservcr les i-ùicnioiiics ileb loi; cVsl ou m 
bien OD mal... Pour nu, j'affirme que c'ett un msil, non seulement 
pour li's Gentils, mate oneoro peur coui dVnlre les Jollï qui ont etn- 
braasi h foi. ■ (Unie de S. Ittttae t S, AugusUii, brriW es 40i.] 
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plus qu'à sabjuguer des esprits, à régénérer la vie plas 
qu'à éclairer la ruson. 

Le cbristïanisme se développa d'abord loin dn théâtre 
où avait fleuri la philosophie grecque, et où vivaient en- 
core ses représentants dégénérés. La rencontre de saint 
Paul et ses discussions à Athènes avec quelques philo- 
sophes atoicieos et épicuriens est un fait unique et isolé 
dans l'âge apostolique (i). Nous n'avons aucune lumière 
sur celle polémique. Des (!eus côtés, sans doute, on «'eo- 
tcuilait peu. Quel tsi ce dîscoareurï disaient les philo- 
sophes; ijueh suitl CCS (lieux twuceaiix qu'il annonce (2)? 
Ce qui est ceilain, c'est que renseignement de l'apôlre 
est tout entier pénétré de l'idée de l'impuissance ahsolue 
de l'homme ubaiulunné a ses seules forces : impuissance 
de la raison pour connaître Dieu, impuissance de la vo- 
it) La quesUon âa nwir tl nlDl Paul Aalt IniUè la pbllonphle 
pTobne est assez difficile il u^nchcr. Il Faut noier cprcoilsiit qu'il passa 
n preniitre jeunesse k Tarse, dans une \i]le, <liL Rinbon. où k golU 
delà phtlosopliie cl des sclei^es l'taU pins \i! niC-inc i^n'ii Atlii'ius t'i !i 
Aluandrie, el qui fournissult ile( nullres h LeuiKouji i]';iulri?s \lUrs 

qu'il yappi il le «recel .[n'il y riiiiil eiii:&re aprÈi sa conversion. Oo 
ne peut donc sdiiHtIp ciii'il ail i-ii raiiipliieinenl itrsnger au mouve- 
ment pbllasa!>tii(|ue donl celle ville rilait le fojrer. D'aolre parS, i,l l'on 
eonsidire qu'il ^aii (ils de PliirL^ieD, et aianl sa conienion Tbarlslen 
&DMlqne lol-^nbne; qu'il quitta Taras eacore trËHcnns poof cenpl^ 
ter MD idunlion i Jérusalem ; que lu daelrlnei grecques étaient ei- 
conimnnJées pir la qrnaiogne ; qu'après ta canveMian II iiasu tout bu 
plut UM année dant ta ilile natale, on aura quelque peine ii pri^iondrc 
qull ait pénétré tous les tecrelsde la lEienttdei Grecs l'i ui'jirorundi 
leur philosoplile. Ses écrits, loin de trahir une par«tlle sciunit!. dt'cMeui, 
coaime l'ont remarqué pluslenra criliqnea,nneaHei||nuide iucipfrit'nce 
de la lugne gwcque, — Vidr surin point l' Atutc de H. AiiBEtTi.i, nir 
tet rapporii utppoiii «Un Smiqut H ttHnl Paul, p. 70-85. 
{3) ÀeU$ dtt ^IM, xni, le. 
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lontë pour s'élever à lui et l'aimer d'un amour efficace) et 
par lequel le cœur boU pnriQé, la vie renoavelée el sanc-' 
UBée. DaDS VEpUn aux Romaim. saint Paul avoue que 
les {lerfeciions inviùbles de Dieu, sa puissance et sa divi- 
nité ont été révélées et manirestées dqiuis le commence- 
ment, et rendues visibles par la eonntùBsance que ses 
créatures nous en donnent (1). Est-ce un hommage rendu 
k la natnre humaine? est-ce nne reconnaissance de l'effi- 
cacité de la raison naturelle? Tant s'en &ut; l'apAtre 
déclare immédiatement que ta dépravalion des mœurs et 
le dér^lement de l'esprit sont les fruits naturels de celle 
raison misérable (2). A cliaque ligne des «^pitres de saiiiI 
Paul éclate ouveriemeni celte rupture décidée du christia- 
nisme avec la raison, et par suite avec la science humaine. 
Auï Galales,' il écrit : « U Evangile qite je vous aipréthi 
n'a riai Ji- Hi'jmme o! : » aii\ Corinlliiuris : " // esf êcril : 
Je délruinii h: :<'i<i<-x^c ilcs .^ùge?, cl je njclleiai la f.eience 
dessai-aiiU. Qm- !,t'n! deveiuis Us fuijcs. Us docteurs de la 
loi, les esprih dirii'ii.r de i# sikh '! Dieu n'a-l-it pas con- 
vaincu lie folie la saytwi,' de ce monde ? Car, Dieu voyant 
que le monde avec la sn(jcs:te. humaine ne t arait point cornu 
dans tes ouvrages de sa sagesse divine, il lui a plu de 
sauver par la folie de la prédicaliun veux gui croi- 
raient j\'ous prêchons Jésus-Christ crucijiè, qui est 

un scandale pour les Juifs el une folie pour les Gentils (i). n 
El encore : o Si quelqu'un d'entre vous passe pour être 
sage selon le monde, qu'il detnenne fou pour devenir 



[i] Ep.aux Hom.. i, 30. 

|i) i^. auxBom., 1,21, H, Ï3, U. 

(S]À>- ans Oalalu. i, U. 

(1} Ép. aux Cor., I, i, 19, etc. 
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tagt (1). M Loin donc de dierclier an poinl d'appui dans 
la raison humaine et de faire alliance avec la science, le 
christianisme, au commencenienl, répudie haulemenl tout 
rapport et toute pareuté avec la science e( la raison : il 
ne craint pas d'aller aa-devaiit liii roproclic d'absurdiid, 
il l'accepte et en friomplie; loin de. pnrliser avec la phi- 
losophie, il se place en opposition avec elle, prend h son 
^rd une attitude agressive, et proclame hardiment que 
sa mission n'est pas de continuer, d'achever et de cou- 
ronner l'œuvre do la jiliilosophic, mais de la détruire. 
En effet, c'est surtout la philosophie que redoute saint 
Paul; c'est contre elle qu'il s'cITorce de prémniitr les 
fidèles : « Prenez garde, écrit l'apdlre, que jMriomu ne 
vous séduise par hi pliUosaphie et par des nasomumenlt 
vains et trompeurs, selon la Iradilions humainti OU uton 
lei principes du monde » 

Ce eri d'alarme n'était pas prématuré. Saint PanI, avant 
b Bn de sa carritre apostolique, vojail déjh la raison et 
les passions humaines se glisser an sein de la doctrine 
nouvelle, ; engendrer des dÎTiùons et des querelles, 7 
former des partis et des sectes, j introduire des nou- 
veautés téméraires et dangerenses, altérer sa timpUcilé, 
et énerver par des questions de pure curio^té son caraiy 
tëre émmemment pratique, tiaoiqo'inspîrés d'en haut, 
les apAtres n'avaient pas tons le même esprit, les mêmes 
tendances, ]a même hardiesse. On l'avait bien vn à la con- 
férence de Jérusalem et ï Àntioche, De plus, selon qu'elle 
tomba parmi les populations juives oa païennes, la doc- 
trine chrétienne subit diverses influences, se teignit de 

- (Il ^. aiixCor.,1, in, 18. 
(i. Sp. aux Coleu., it, 8 
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diverses couicurs, qui Icnaicnt au milieii mèmii oii elle 
pénétrait, et a l'tial iiilullftiiiel, moral ot ri^lifjicux des 
âmes qu'elle renoon irait. De là corlaini's (livcrponcps que 
saiut Paul déplore dans la primitive Église. A Corinihe, 
pluBÏeuTS partis étaient en présence (1 ) et divisaient l'Eglise 
(>u Christ. Uqc fraction des Gdfeles de celte ville n'admet- 
tait pas la résurreclion des morts on inclinait ^ spiritua- 
liser ce dogme, condamnait le mariage ou l'astreignait aux 
règles d'un ascétisme absolu (2). En Crète, à Culosses et k 
Éphèse, la rencontre du christianisme avec la philosophie 
et les religions de l'Orient produisait des hérésies. Les 
semences gnostiques déj'a cultivées par Simon le Hagicieu 
apparaissaient de toutes paris. N'est-ce pas cctle invasion 
des systèmes et des superstitions profanes qne saint Paul 
dénonce aui Colossicns, à Tiie el Timothée : Jt vota 
prie d'avenir quelques-uns (h Éphèse), écrit-il k ce de^ 
nier, de ne point enseigner une doctrine différente dt Ut 
nôtre, et de ne poiul s'amuser à des fablei et à da giniala- 
gies tans fin qui Krvent plus à exàitr des dùputet qu'à 
fimdtr par la foi Pidifiee ds fiiht (3). Et encore : 0 
TtmoihH, garda te dipùt gui vmu a été confié, fagant 
Ui profam nomeauUi de paraUt el UmU doefrme qui 
parte fauiimaU le nom de idenee^ dont quelgitet-utu fai~ 
tant profeitioH u tant igarii dont ia foi (4). Et qnelqties 
lignes apirès : As vofu amuiez point à dea di^utet de pa- 
Tolee, qui n» iota bonnes qu'A pervertir ceux qtU lee 

(I) Afytû Si TOÎTO i:i hartro; -Wj ïryic- iyi, ■j.ii iiju Haûiau- tjA 

[Èp. aux Cor.. I, l, 12, 13.) 
{î) Sp. aux Cor., 1, vn, 1-1; iv, ia-3S. 
(3) Ép. à Ttm. I, I, 3, 4. 
W Èp. d lYm , I, Ti, W. 
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écoulent... Fuyez les diêcourt mtns et profanes, car ils con- 
irihuent aux progrès de l'impiété... Quant aux quettiont 
folies el déraisonnables, éviies-les, tachant qu'ella sont 
une source de conlestalions (1), 

Ces dangereuses iifuivrniiti's, cMc. mythologie profane 
el faite pour des iirillosi loiiimos iïii, colle {jénéalogie sans 
fin, celle religion Iransceiiilanle des anges (5), fruil d'une 
imagination éprise d'elle-même, que saint Paul signale 
dans ses lettres aux églises d'Asie, ne représentent pas, 
h ce qu'il nous semble, des opinions d'origine juive, 
mais pluiAl comme des ébauches de systèmes religieux 
plus encore qoe philosophiques, nés hors de l'Église et de 
la Synagogue. Le gnosticïame, qui n'apparail formulé 
netlement el armé de toules pièces qu'au milieu du siècle 
suivant, poussait de tous côléa de vivaces racines en Asie- 
Hioeure, avant la fin do premier siècle. C'est contre ces 
leodances gnosliques que saint Paul parait réagir. 

C'est lii la première rencontre du christianisme avec 
une philosophie étrangère. Cette philosophie semble avoir 
peu de npporl avec la philosophie grecque, au moins 
telle que Platon, Arislote ou Zénon l'avaient transmise Si 
leurs disciples. A cette époque de fusion, au milieu de la 
fermenlâLion des idées et du rapprochement de tontes 
les doctrines et de toutes les traditions, quels principes 
potmueDt se garder purs de tout alliage î Le chrisiia:- 
nisme, en Bonant de Jadée et ea se propageani en Orient, 
ne pouvait échapper i l'inflnence des diverses doctrines 

(I) Ép. à Tim., Il, ir, H, Ifl, ?3. 

(t) Mûeot j3te>il« »cl fpa^iif. [Ép. à Tim., I, iv. 7 ; II, iv, i.) 
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<li]j y gcrmaieni. Le mouvemeot lies idées qui s'agitaient 
cil Asie-liineiire, quami il s 
ilaiijicr scficiDt. Le polvilieisr 



I lie 



leiice |iniir ainbi iIiil' li t: 
âmes ilc|iuis loii^ | 
liquc seule \c soiiintaii. Ii 
péclitr la lioclriiic diuik'iii 
ou le (lualisine oi' i i>E-ii'rii. 
Icnanl éveillée 1 aciiviic (I 
au (léveioppemcnt <ie la di 
qui léciil, [iriuciiiaicmcnl ; 
menl gnosiique. ('ipt)iMiii;i 
saint l'iiiil ei dm 
luées aiilniir de lui. ?i esi 
Lais qu'il posa îi'S p 



installa. éi ail pour lui un 
eiait pas ^ craindre. Il 

: il n avait qu'une esis- 
nlltcielle. L'empire des 
.ini'jiail plus, el la poli- 
u. au conlraiie, d'em- 
nvcr vers le panlhéisme 
uie u.uiips, ce danger, en 
l'iii-s, aida puissamment 
rDicinune. Saii)l Jean, 



s doiile la poiéuiique do 
n'ilauies coniroverses insli- 
as sous le feu de ces dé- 
assises ce la métaphysique 
chrétienne? Aux spéculations subtiles de Cérinihe, au plé- 
rôme de Ménandre. il opposa la Iheorie du ir/o; incarne; 
à la morale relâchée des Nicolailes. les préceptes souvent 
répétés de la chanté et de la pureté chrétiennes ; k ceux 
qni prétendaient réduire le christianisme à une science su- 
périeure sans action sur la vie. il repondait eo recom- 
mandant l'eiacte observation des commandements de 
Dieu (J), en protestant incessamment conire le dédain des 
œiiTres, et en repeunt a satieie le grand précepte de 
l'amour (2); k ceux qui, épris d'une fitosse mysticité et 



il) O Ji-/wv- syvM-j a-jrhi r.ai ri; ivTolj; Hvro-j fin Tr,pû:i, iji(ùrnj( 
TOI dSùfOv «iroû. (S.jEUi.£fi.t,iii, l6.}.Tixiiw fuu, fiit i^iKitùpn îij^ 

pSlif^Umi, h tiTf^ wà iHiMf. i/d., (bld., 18.) 
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ciHirtainDaiit la matière comme principe da mal, tendaient 
k réduire l'exisleuce corporelle du Christ k une vaine 
apparence (1), il ne cewait de rappeler que l'esunce de la 
foi est de croire b Jésos-Christ veno dans la chair {2). 
Le premier chapitre de l'Évangile de saint Jean semble 
aussi dirigé contre les gnosiiques. Le terme de ^«v<>:> 
qu'on y rencontre ponr désigner le Ciirist, parait traliir 
une origine philosophique et indiquer k celte époque une 
culture scienliflque plus profonde, et qu'expliqueraient du 
reste les besoins du la polémique et l'expansion des idées 
(le l'école jiiiléo-helléniquc d'Alexandrie. 

(Juiii qu'il cil soil, au l''' siècle, le clirislianisme et 
la pliilosophie vivent séparés ou ennemis. Les apôires 
(le la doclrint! chrélicnnc profei^scnl qu'il faut se déGer de 
la raison el ré[>uilier ses œuvres. La science enfle l'esprit 
au lieu d'éilifier la foi; elle est la mère de l'erreur et de 
l'orgueil. L'auleur des PliUosopkoiwmm commence Vl\]^ 
toire des hdrcsies par une exposition assez superficielle 
des systèmes philosophiques de la Grèce. Dans VEpUre 
à Diognéte, qu'on peut considérer comme la première 
Apologie chrétienne, le polythéisme et la philosophie pro- 
fane sont également condamnés. La diversité et les con- 
ir.idiciioiis des systèmes y sont notées, ei l'auieiir déclare 
i\u'avanl la récclation du Christ et sa venue tur la terre, 
personne ne connut jamais Dieu et ne le ^t conmilre aux 
autres (3). l4s docteurs chrétiens, au l" nide, 

(1) n«Uei nlzMi ilaSi^m it; ivi lir^iM, li \à i^ai/rfiAmt Iiiaoûii 
Xpttrin ipyifa-m à japi' ouTOf (m i ;:)jtuoî Mii o iïT£;Cpl»TBÇ. (S lUH, 
£p. It,7.i 

(2) flîv nviSfiK s fà ofioloyiE toï [ijirawi, U ttâ SmS aùv Srti- ui 
TDÛn ivTt ■A vû imjrflnta. (S. Ju.1, 1, iv, 3; ii,9t,23.) 

(3) ÈpUr» è DtogiMi, ok. vin. 
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ignorent, en général, la philosophie aulanl qu'ils la àê- 
daignerit. Ils ne sorlent pns, pn clTel, des écoles des rhÉ- 
leiirs et des pliilosoplios, mais du milieu du penpie. 

Cependant, un certain esprit philosophique et platoni- 
cien respire dans VF^pitn à Dioijnéle, et mamiie.r.hezsnn 
antenr, des habitudes et une cducalion élr: 
néral, an siècle apostolique. Cet auteur inconnu a sans 
doute passé sa jeunesse ù Athènes, au. milieu des so- 
phistes. Il en a retenu, avec un parfum d'élégance tottt 
allique et une curiosité de style Ibrt dédaignée des pre- 
miers docteurs de l'Ëglise, un goAl d'antithèses qui sent 
parfois l'amplincation de rhétorique. L'inspiration y est 
chrétienne; cependant, elle a sa source moins dans un 
enseignement littéral que dans le fond même du cœur de 
celui qui parle : aussi, plusieurs passages de celle lettre 
ont le mouvement el la poésie d'un hymne rcligieu:i. 
BÏGD que disciple des apdtres(l), l'auteur n'invoque pas 
leur autorité ; il ne cite ni Moïse, ni les prophètes; il ne 
rappelle ni la vie, ni l'enseignement de Jésus. ]| relève 
aussi haut que possible le caractère surnaturel delà doc- 
trine cb ré tienne, el répèle à plusieurs reprises qu'elle n'est 
pas nue création de la pensée humaine; mais il semble 
qnli ses yen elle tire sa grandeur de sa venu morale aussi 
bien que de son origine divine. En effet, il est surtout pré> 
oecapé dn c6lé spirituel et mjvtique du christianisme. 
Cest ponr cela qn'il réprooTe tonte espèce de cnlle maté- 
riel el exiénenr, el qu'il traite avec nne égale sévérité les 
pratiques idoIfttriqoieB des pateus et les cérémonies relî- 
gienies des juife (3). C'est pour cela qu'il inuste aor l'im- 

(t) ïfianglm TmfUntf (iKhrrAt. (J^. à IHapMe, xl.) 
f^Ép.i Dtog^U, m. Lw Jntb, diui pmqM inténlaiMat, dinï 
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puissance radicale de la aature humaloe abandonnée k 
elle-même àaJKS l'œuvre du salut et de la ré^énéra- 
tion (1). I>e Ik, aussi, celte comparaison du christianisme 
répandu dans le inonde, avec l'âme qui anime el conserve 
le corps qu'elle habile (2). De Ih, enfin, ce résumé delà 
doctrine chrétienne réduite h ces trois degrés : connaître 
Dieu, s'élever b lui par l'amour, et l'imiter (o). L'imitation 
de Dieu est ici, comuii: duua la doctrine platonicienne, 
le dernier mot de la morale. 

Colle lettre a bien k; car;ioti;rc de l'âge de transition 
peudunl ]>'q\ii:\ elk' lut irè<-|iruli;ilili'rncnl écrite. Divers 
éléiiieuts y sout jiiit;i|K)S('s Liu or;; plus que fondus. L'au- 
teur y est il la fuis païen par la fonne, le langage, le goût 
des aniitlièses; philosophe par la liberté avec laqudle il 
ee meut dans le cercle des idées religieuses ; chrétien en- 
fin par sa croyance profonde en la venue du (ils de Dieu 
dans la chair, pour racheter nos péchés et nous récon- 
cilier avec Dieu. Mais l'inspiralioi) de l'écrivain est plus 
perGonnelle que traditionnelle, c'csi-à-dire qu'il puise la 
foi dont il est animé et les développements qu'il lui 
donne dans le fond même de son cœur plutôt que dans 
un enseignement formel et littéral. Il n'allègue ni les pro- 
phètes hébreux, qui furent, comme ou sait, les premiers 
initiateurs de saint Justin, ni les miracles du Christ qu'on 
donnait comote la preuve sensible de la divinité de loà 
onffae el de m missioii. Si le dentier ebajùtre de cette 

leur niinlëre d'honorer Dieu, ne aont pu plirngei qie le* pdeni. 

(I) Ép. à Dlotmite, IX. 
(jj Êp. à DiogniU, vi. 
(S) Ép, à DIotiM.t. 
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lellreéiail d'uoc aulhenlicilé incontestable, nous ajoule- 
rions qu'il y a aussi une irKlopondjrice d'esprit loule phi- 
losophique dans la manière dont l aiiteur interprète H 
commenie le récit de la Genèse sur le paradis, l'arbre 
delà science et l'arbre de vie (1). 

Les Apologies que Quadralus et Aristide présentèrent 'a 
l'empereur Adrien (vera 126), et qui ne sont pas venues 
josqu'ï nous, inangoreol une ère nouvelle dans !a liitéra- 
Inre cbrélienne. Tous deux out eu Atbèucs, sinon pour 
pallie, au moins pour résidence et pour berceau intellec- 
tuel. Tous deuï ont vécu dans le commerce des philo- 
sophes grecs; tous deui ont mis leur science profane au 
service de leur Toi (2); et, au lieu de s'évertuer it opposer 
la doctrine du Christ k la philosophie païenne, ils n'ont 
pas craint d'emprunter k celle-ci «les armes ponr défendre 
«Ile-U. Ce sont enz qui ont posé le premier anneau de 
l'alliance dn christianisme et de la pbilosophtei 

Nous n'avons aucune idée de la manièn dont. les deux 
premiers apologistes de l'%lise entendaient cette alHance 
du christianisme et de la philosophie, car, sauf un court 
et in«gniBanl passage de l'Apolope de'Qnadratns, leur 
œuvre est perdue. Saint JérÂme mentionne seulement 
QuadratuB pamù tes écrivains chrétiens qiû dlent les phi- 
losophes profanes, et rapporte que l'ApoIa^gie d'Aristide 
était remplie de passages tirés des philoso^ies (3). 

Sans doute, ils ne croyaient ni rabaisser la doctrine 
chrétienne, ni énerver son autorité, en montrant que les 

(O La plupart des critiques, Bobl, Semiscb, Otto, Hoffliiiiu) el Hefnla, 
iDclioent |>lus ou moins dâcMi^nint 1 coiuJd^ieT h Ga de 11 lelire i 
Dio)(i>tti' ' lu chip, tti ta Bu] comme apocrjiplie. 
-. âp. Bt. 

'lira à forattur jroffmM. 
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vérités qu'elle enseigne ont élé entrevues par la philoso- 
phie; et ils ne Be faisaient pas gloire de mettre la raison 
anx prises avec la foi, et d'établir entre elles une inévi- 
table et inusable opposition. 
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OBUXIËIIE PARITE. 



fiUAPlTRB 11. 




fHlclaijIUiducLTiiLiuiiiiiH^ili <on1).'><li<cir1c>.intidpi<idil CMtl, <|0l «t WH 
éfontt soplAcr, atbeier leur va^rv- — Qu'^i-re quo lalayD^dniili dsctrinado 
HlnlJufiiit — Ssnppantiveellin (g Ôvru; Sio'e). — CirKUndaMfOlBicatl 
41iilïriiiilUiiiHolMliUtdiiDliaDl«]ie; ftr nppnri lu Pin. — Iz Uyo; a Dieu 
[uvrini frar^i). — U JtTOf bondaDtn l^iwiiu RjSoGliiBiii]' — R^ipoMi 
da me la uwA. — LaUja; r^fuài dmi rbonmllé it atti tin bm 
(tfmffWHO;). — Orl^wa di la lUacii du iijBt d> nlnl JinHii. — ÉUmiU 
pcnhiiiieDisM: niloo, PhOon. idDI J«u(pndiiiatlir6TiB|i1ii]. — Ulhinitiki 
Xrpt mnpjmrttit janti inUr uh origliie iliiklwiiH. — b^odnn la caUa lUt- 
ria dam la daetriDa dg uial Inllu. 

* Noos avons va comment saini Juslîn arriva au cbrislia- 
nisme. 

Ce n'est pas an ignorant liré du miliea du peuple et 
de quelque boutique d'arlisaa, séduit et gagné h la doc- 
trine nooTelie par les prestiges et les promesses d'un 
maître habile : c'est une âme ouverte h la science ; c'est 
on philosophe uojrri dans les écoles, qui a exploré tous 
les eyslèmes cl iluiiiaiiilc ta vérité à toutes socles (le 
sou temps. Il a été tour h tour stoïcien, [iérip»té<icieri, 
pjtliagoricieu et platonicien. La dialectique île Plaloti fut 
pour ainsi dire sa dernière étape dans cette course à tra- 
vers les sectes pbilosuplilqucs, et le mena au seuil même 
de l'école chrétienne. 11 y entra, non i l'aveugle ou par 
désespoir, mais par choU. Ausu, bien loin d'avoir le ca- 

/' 
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ractère d'une rupture violente avec la philosophie et avec 
la raison, la conversion de saint Justin n'est antre chose 
qw la dernière démarche de la philosophie et le suprême 
effort d'nne raison iacomplèlement éclairée jusque \ï. 11 
ne crat pas, en pasunl de la science proËue & la doctrine 
chrélieaDe, passer des ténèbres à la lumi^, mais d'nne 
clarté confuse et vacîllaïUc h la plénitude et ^ la sérénité 
du juur. Il iltivim diràtieii sans cesser d'aimer, d'honorer 
et de iiruli.iuei' la plil]oso|iliie. On sait qu'il en conserva 
les iiisigDcs L't couvrit du inaiilcau plalouicieo un disciple 
■' du Clirisi. On sait aussi qu'il appelle la doctrine du Christ 
la philosophie barbare, i fi'.'iavjix pi/^^ça (I). C'est h ses 
yeux une pliilosuphii! plus large cl plus coinprchensive 
que la piiilosophie grecque ou romaine : elle est faite 
pour tous les hommes ei leur convient à tous. La science 
profane n'est pas iiiûprisabli; mus doiHi;; riKiis elle ne 
contient que qut^lques rnjoiisvjiars de la in ilé, La science 
chrélieniic est la véiilé coiuplèle Bt absolue. 11 n'y a pas 
un abiniu onti'i; lu sagesse pmfain; et la s;ij;esse divine : 
elles sont SLcnrs, elles sérient de la même source, elles ont 
une ewiimune origine. La raison humaine est sainte, elle 
est une énianalioii iiiénie de l'in tel licence divine, elle 
participe <le la raisun éternelle, elle est comme un témoi- 
gnage de la présence do Dieu lui-même dans l'esprit de 
l'bomme. La philosophie, Iruit de celle raison, est par 
conséquent une révélation véritable de Dieu, mais c'est 
une révélation partielle, incomplète, altérée cl troublée par 

(1) 11 n'est pas besoin d'avcrilr que re moi ^ipSapti, que pou in- 
duitoDS lluéralemenl, sigolllc Urangire, ei que par Ik salai JuiUn 
manioc tiniplemiint que celle iitiiloSDjihie ne vienl oi de Roioe, ul de 
U (irtce. AilleuM, iiirlant ilea rdr^liIioM que Dieu fit tas Hébreu, U 
M tetl pour IM iii^gtet do Kbne terme pi^eafti. 
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le mélange des id^ et des passions humaines (1). Le 
christianisme est l'apparilion de la raisoD elle-même dans 
l'hnmanilé, sa révélalîon pure, entière et complète. C'est 
pour cela que saint Justin embrasse la philosophie chré- 
tienne et la préfère k toute autre, a Si je me fais gloire 
« d'être chrétien, dit-il, si je m'attache de tontes mes 
« forces i ce litre, ce n'est pas que la doctrine de Platon 
« soit contrùre i cà\e du Christ, mais c'est qu'elle ne 
« lui est pas en tout semblable, non plus que celle des 
a autres, stoïciens, poëtes, historiens. En l»nt qu'il a 
« parlé conformément à celle parcelle de raison Jivine 
a répandue partout, et dont il participait, chaque pbilo- 
< sophe a bien parlé; mais s'éiant contredit lui-même 
R dans les queslioiis les plus importantes, aucun ne parait 
a avoir rencontré la science inébranlable et l'immuable 
a vérité, u Et il ajoute : n Tout ce qu'ils ont pu dire de 
« bon nous appartient à nous, chrétiens (2). » Laclance, 
au milieu même de sa polémique contre le polylbéisme, 
rendra an IV* siècle un semblable hommage ans travaoi 
des philosophes païens 

(I) Àpoi. i[, ; s, p. 1RS. 

ôjiolsyû o-j^ oit iîîoTfiii ioTi ti I1Wtmi«( tAijjitecavA Xfwniû, «11' 
Bti tir ÎOTi mcmi Sjinia, ûm/) oijtl ni tin ÔUuv ZmQuw n nom» 
mi av/ypafim. Emnm; lip ttt ànà pift ^ mnffiataiR Bilai Ujicni 
t& svfjnU ôjMi xtAAc tjBtfixn- ol ti rùrinrlM arvnii mpatripoit 

^ol. Il, 5 >3. p. 20D, iOi.) 

Séni^ive cliL île même, en jurbiit di'S opIiiiDiis ^Iran-trea au slol- 
cisme : i Quidquid ben« dklum est ab ullo, iuguiii csl. ■ (?É>Ëd., Eplit. 
od Lurfl., svi, Bob Oa.) ÏA ■llliurs: > Cuod lenini est, meum est. ■ 
\Id., Bp. m.) 

ifi) Ce pUMge «it KminiDaUe et nat It peise d'être cUd i ■ Quod 
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Le respect de saint Jostio pour la philosoi^îe va si loin, 
le lien naturel qui nnit le cbristiaoîsme i la philosophie 
est si étroit il ses yeux, qu'il rapporte, comme nous venons 
de le dire, au cbristianisme (ont ce que les philosophes 
ont pensé et dit d'escellenl, qu'il lui en fait^ honneur, et 
que, loin de réprouver et de condamner au feu éternel les 
grandes imes qui, avant l'avènement du Christ, ont vécu 
dans la pratique du bien et dans la recherche du vrai, il 
les coiuidère comme des dîsdples anticipés du Christ, et 
les appelle du nom de chrétiens. « Ceux qui ont vécu 

■ d'une manière confbrme h la raison sont chrétiens, 

■ eussent-ils même passé pour athées. Tels forent chez les 
a Grecs Socrate, Béradîte. et ceux qui leur ressemblent ; 
« chez les barbares, Abraham, Anaoias, Azarias, Misaêl, 
« Ëlîe et beaucoup d'autres dont il est superflu de si- 
a gnaler les acliuns et de cilcr lesnoœs.Ceus aucODlraire 

■ qui aulrefoLs ont vécu d'une manière contraire b celte 
* raison cm élé pervers, ennemis du Cbrisl. et meur- 
« triera de ceux qui vivaient selon la raison. Ceux donc 
H qui ont vécu ou vivent selon la raison sont chrétiens, 
« intrépides el inaccessibles ï la crainte (1). » 

Sùnt Justin pousse l'analt^ie plus loin : la semence du 

«1 euUUuel «liqaîs. qui Tcritatcm aparsam per singulos. per sectasque 
, dUTuliin colligrrot In iiiiiiin rcili^LTct iii curpiifi, is proroclu iian ûis- 

(11 K« .1 li,." Sf,,,,:,..., ,x. a,., 

eSn h EUkiti jii-i Jr^ipirr.; rai II^ikOhto; ï«i ai à^iti akof;, tv ^ap- 
Sipaïc Si iiSfaàfi ul Autmlat «d ÀCajitac ml Uwaiil uû lûùcg ni £Ua( 

Sjdniani xai ix^fini T$ Xjiurtû ^im wtl fnite Tû* (itrà Uyau ^uvii 
nn- al i^unc fitùmmt ml ^itûyn; XfwmaMt ml cEfoSu nd 
Mfaxii ùjiipx'ov'- [ÂpoU I, S M, |i. 110.) 

12 ' 
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christianisme a été inoculée ii riiumariitu parla raison natu- 
relle qui ne lui a jamais fai l dùlUut ; mais ti la vérité et tt la 
raison, l'erreur el la violence se sùiii opposées de tout 
temps. Le principe du mal, personuiGé dans les démons, 
a de tout temps armé tes bommes contre ta vérité et la 
vertu. Le specucle de cette lamentable tr^idie des 
hommes de bien, baîs, persécutés et tués, n'est pas noo- 
vean. Comme les cbrétiens, tous ceux qui, avant l'mcar- 
nation du Christ, ont entrepris d'éclairer les bommes, 
d'étudier et de pénétrer la vérité, ont été traînés an tri-, 
bunal comme impies el témâaires. « Socrale, te plus 
K ferme de tons, a été persécuté comme nous, comme 
« nous accusé d'introduire des divinités nouvelles, et de 
« ne pas croire aux dieux de l'État. Soctate encore n'ap- 
s portait pas toute la vérité. Il ne connut U Chrât qu'en 
R partie. Car c'était, et c'est la raison qui est répandue 
« partout (1). D De même Heraclite autrefois et, parmi 
ceux qui ont fleuri de notre temps, Husonius, ont souffert 
tes dernières violences (2). 

Était-ce par politique que saint Justin -s'exprimait de ta 
sorte? Était-ce pour intéresser à la doctrine chrétienne des 
princes philosophes qu'il rapprochait ainsi le christianisme 
de la philosophie, et faisait si libéralement cause commune 
avec tous ceux que les premiers docteurs do l'Église 
avaient constamment regardés comme les ennemis les plus 
dangereux de la vérité, les patriarches des hérétiques elles 

(I) O nàvTtw 3i avnûn tùmiîitipat Toûro yivofinoc tatpim th 

tàri lijiwnEÙilhi Xfir^ Si, ^ nù Oirà Staplcnus oati pipvjf 

TMmMwi 0^ -/èf itxd tara i il mvti &i. . . .} {Apùl. II, | tO, 
[k IBi-lM.} V<^ auui uu pRsag« analogua dans la I<* Apol., J S, 
p. 14, i^i tM p. 43, DM. 2.J 

C3) Apol. II, S S, p. ISS. 
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souliens nalurels de l'idoiairie. On ne pc-ul le croire. Sainl 
JDBlia n'était pas homme h sncnlîcr les droits <lc la \ér\té 
aux inlérélB de sa cause. Il eût craint de manquer h sa 
conscience en proressant pour la philosopliie une CBlime 
qu'il n'eât pas eue réellement. Cette opinion, qui consiste 
il relever la raison humaine et la philosophie prolïine en dé- 
clarant qne rbumanilé a tonjoars et naturellement parti- 
cipé de la raison divine, était peut-être peu d'accord 
avec la fraditïont et & ce titre pouvait alarmer quelques 
esprits étroits et quelques âmes timorées, mais elle n'avait 
rien d'opposé & la doctrine chrétienne. Elle était an. con- 
traire le développement hardi et original du mot de saint 
Jean: « Le Verbe est la lumière qoi éclaire tout homme ve- 
nant en ce monde. » We ratfadialt le présent au passé, et 
sans détruire l'autorité et la valeur de la doctrine de i'in- 
camalion, expliquait facilement, par un rapport de pa- 
renté naturelle, les analogies de certaines doctrines philo- 
sophiques avec le dogme chrétien. Elle permettait enlln 
h un chrétien de revendîqaer et de s'approprier hante- 
ment les découvertes d'une saine philosophie, qu'il eût été 
injuste de nier et imprudent de condanmer. 

Est-ce h dire que saint Justin considère le dirislia- 
nisme cmnme un système de philosopliiu ordiitairc cl le 
mette sur un pied d'égalité avec les doclriiR's proliincg? 
Tant s'en faut. S'il y a entre la doctrine dn Clu'ist et la 
science profane certaines analogies ; si lléraclilc, Socrale, 
Platon, Musonius, tous ceux que saint Justin aime ù citer 
comme ayant consacré leur vie à clierclier la vérité et k 
rcnseignev ans hommes, ont été éclairés île la liimitTe de 
la raison divine, amis du Clirisl, qui est celle raison même, 
persécutés comme ses disciples, ils n'ont ni connu ni en- 
seigné la vérité tout entière. Toute vertu, toute piété, ei 
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aussi toute sagesse et toule connaissance viennent de la 
panicipaljoncl de la communication d'une partie, et, seloD 
l'e.tprcssion de saint Justin, d'nne semence de la raisoa 
divine que Dieu a laissé dès le commeDcemeot tomber 
dans le monde (!]. niais les pbllosophes n'ayanl pu jouir 
de la pleine contemplalioD de celle raison, se sont soaveut 
égarés et eoairedits. C'est de h que rieDoenl les lulles 
d'école, les divergences d'opinios, l'erreur mêlée à la 
vérité Les esprits des sages, avant le bîenrait de i'în- 
caniaiion, et tant que Dieu a gardé sa raison en lui-^néme, 
se sont agités au sein d'un crépuscule qui ne permettait 
de rien dlstioguer Deiiement. Or, cette raison divine, dont 
un DÎie reQet éclairait k peine la face dn monde, est des- 
cendue tout entière sur la terre par la volonté de Dieu. 
C'est le Chnsi envové pour sauver les hommes. La doc- 
trine du Chnst est donc plus sublime qne toute doctnne 
hnmaiae(5); mais elle ne contredit pas la révâation na- 

[|) K-Ji roj; u^-s TMï iiGi/iuv ui ov/psiniv, huîn uv TW nSiw» 
Aîyoï r-.cui-'t -ïsv.ïiîiv, w rai ij rmv di irommi, îta lo îjiJniTW 

oî32f«». (Jpol. Il, S 8, p. 188.) 

Sn^VKvnc, xira leym pjpw mpfam; miSiiufilar mtinnniSiKasnKUf. 

[Apoi. Il, ; 10. p. m.) 



ifi». U]»L ILS t3.p.3Ca.) 

JvaïiixiicniièeRaUgaufi'iTOv. Upol. H, S t P. îOIO-l 

(3} NtyAti'/Ttfti fit/ eSï reinw (nfiponn'ou tiSaaxxkiat jaiïirca Tà 
vjUripa Six ts iv/iiàt T» An lô( jxiinTa Si' n[û; Xpmov ytynrKU. 
Apol. Il, 1 10, p. iSÎ.) 
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lurellc accordi/e aux hommes avant sa venae. Car com- 
ment opposer la raison à la mison, le Chris! an Christ? 
Elle la corrige, l'épure, l'aehcTe el la complèle. 

Qu'est-ce, selon saint Justin, que cette raison divine 
répandue dans le monilc ('i-/'>; a-ip-jix-txi;) el analogue, 
au premier abord, au principe aclir des stoïciens, ^ la 
raison générale, au feu artiste qui circule dans la matière 
et l'oi^anise, et plus encore h l'enleDdement divin ftoTOf 
sûk) des platoniciens, siège et centre des idées. 

La théorie du U70;, telle qu'elle se trouve dans saint 
Justin est con^dérable et caractéristique. 

Gomme Philon, saint Jusiïa professe que Dieu, le père 
de toutes choses, est incomprâien^ble et inefTable. Père, 
Dieu, Créateur, Seigneur, Haltre, tous les noms qtie noua 
lui donnons, ne- sont pas des termes qui définissent sa 
nature, mais des désignations tirées de ses birafails et 
de ses œuvres. La raison humaine ne peut l'atteindre, ni 
la parole humaine le nommer : il est au-dessus de tonte 
essence (1). 

Diea esl-il donc. absolument inconnu, et sans aucun 
rapport avec le monde P 

Comme Philon, saint Justin proCesse qu'il a fait le 
monde et se manifeste h lui. Nous ne pouvons saisir son 
invisible essence ; c'est lui qui s'abaisse et desœnd jus- 
qu'à nous en nous permettant de communiquer avec son 
Verbe 




KÏX' tx tiiv lùngiu» km tûv Ifyuv irpovpiimr. {Àpol. li, ) 6, p. iSÎ.] 
Enfeina nimt i^ofof, «Sri pirn airt ^spiurev. (ZKat. ava 



Tryph.,H, p. 18.) 
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Avant toDte création, le Verbe était en Siea (1). C'est 
le premier né engendré de Dien (2). It en est sorti par 
une sorte d'irradiation, sans diminuer ni affaiblir sa Eiibs- 
tance, de la mùmc manière que la lumière sort du 
foj'cr (5). En lani <;u'il csi cii^'oridré de Dieu et ministre 
de ses volontés, le Verbe peiil recevoir diverses dénomi- 
nations. Il s'appelle Gloire du Seigneur, Fils, Sagesse, 
Ange, Dieu, Seigneur, Chef suprême, Âpdlre (4). 11 est il 
la fois la pensée et la force ou puissance rlc Dieu en 
acte. 

Il est disliiicl de Dieu, sans avoir iiiip voluiiié t^ssuu- 
lielle. Il est autre par le nombre et non par la pensée, 
scion l'expression même de saint Justin, car il est l'organe 
et l'inKimment des Tolonlés du Père (S). Il est sulwr- 



1)1 O ui-i^vfann rrompam» mi avvtri xea nmiptvBç- lÀpoi. a. 
I 6. p. IS!.l 

IJpoiiiïnoziï ûiM Too iToi^™ it^ï uu;. {Dtal. avec Trypb.. S J8. 



w„w,. (IMal. avec Tryph.. eOI, p. 201:«6Î. p. 310,1 
npunfnnî toû ait», i^pot. I, g 40, p. tiO.j 



[Dim. ati«c Ttyph: « 6i. p> ^OQ.i 

[ti Kolnica kkI Si viec. toti i 



Tryph.. I Bi. p. au3 
(3) iiti(i*r Uni ïo 
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doDDC au Père; il est après le Père, an-dessus duquel il 
D'y a pas d'autre Dieu, et il occupe le second rang apris 
lui (i). . 

Dans saint JdbUd, il n'est pas question de l'élernîté du 
FiU 1 sa préexistence seule est enseignée ; il n'éai pas as- 
similé aux autres créatures, car il était avant elles; c'est 
le premier-né, le fila privilégié. Dire qu'il était avant la 
création n'est pas dire qu'il est coétemel ii Dieu, et 
l'idée de génération implique seulement une préesistenco 
relative. 11 était dans le seiu du Père avant tonte création, 
dit s»nt Justin, et fnt engendré, lorsque, par lui. Dieu 
créa et ordonna le monde. 6 ii ùi; hitnv, i fUMc Uyipttt 

Kifiat it£(, i irpi Tûv innfucn» rai aviiiu ml ymAftutt In ■Ai 
t^;^ II' aÙTc5 irchre» Ëtnn »il Aic'«pn, (/tpol. Il, g 6, p. 182.) 

Il ja dans cette pbraseta distinction du 1^70: IvSuieiTv; et du 
Uysï iT^^j;. Les termes wf^'io» KunpinaaminT^Tncrpi, si- 
gnifient qu'avant que le monde TAt, le Fils était déjà, mais 
enveloppé, si je pois dire, et caebé dans la sutetance duPère. 
Lee eipressions qui suivent : ytnipriot Si* riiv ^i;^ ti' a&afi 
bxat Md t»{7f)m veulent dire qu'il fut engendré, produit au 
dehors, pour serrir de ministre et d'organe au Père dans 
l'oeuvre de la créaliou. Il semble, d'après ces mots, que 
non seulement l'éternité du Verbe est niée, mais qu'on 

i^'.nût; O-ip '.V i'i'r',; 'At îmi Oii;, .îsSouliîTai xal Kfà^v xaX 
i,r-iirïTn. iDial. avec Irvph.. § HU, p. 18t.) 

(I) Mità tn 7iMri5«ïT« fli™. {àpot. I, g ta, p. so.) 

MtîàTÔï nBrfpBJKhrtùi» ittitimi Qt&i. {Apol.\,itl,p. 83, St.] 
Ytôv ccùtofi Toû ZvTat Bioû jiofliniTir xù iy Srnit^ X,"?? îjrniTC;. 

{Jpol. I, S <3, p. 34.) 

Tôï yip iaii à7ivn!Ta-J xsu àfpiim Ditv Xrfvi, jatii TÔi firèn npgo- 

nnrjfUï xaî àvxRÛfiiï. {ApoU II, 9 13, p. SOS.) 
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peut soutenir qu'il ne fut produit, h l'état de personne 
distincte, qu'au moment même où Dieu se détermina il 
créer Je monde, et que par conséquent il est seulement le 
premier des élres créés, et coDlemporaÎD de la création. 
Donc, il n'est pas eii dehors du temps; car, selon l'ez- 
pres^on de Terlullien qui peut servir i commenter ce 
passage, il y a en un temps où il n'était pas (1). Éleroel 
en tant que Uyoc btMmt, c'est-ii-dire, si on le eonùilëre 
comme enfermé «n Dieu, car Dieu ne peut être conçu 
comme ^«71;, et sa raison est inséparable de son être ; il 
tombe dans le temps quand il devient nf^fa-;, c'est-ï- 
dire quand il est engendré, produit au dehors. Les ex- 
pressions mélapberiqaes que saint Justin emploie pour 
expliquer la nature de la génération du Verbe, ses compa- 
raiions de la parole prononcée et de la lumière qui 
s'échappe du foyer, impliquent aussi, Si ce qu'il nous 
semble, un commencement d'existence. 

N'étant pas étemel-, le Verbe n'est pas égal h Dieu. 
Ce n'est pas une conséquence que nous prêtons à saint 
Instin. L'inféiiorité, la subordination, la dépendance du 
Fils par rapport au Père, sont enseignées très-formelle- 
ment dans plusieurs passages pleins de clarté : si bien 
même, qu'an lieu de conclure l'inégalité du Fils et du 
Père, de ce que l'un est éternel et l'autre ne l'est pas, il 
serait plus facile de conclure de l'infériorité du Fils sa 
non éternité ; car cette infériorité et cette subordination 

(1) Tektvilie:!. Ait. Etmos., du 3. — U dttUiction do ^vfi; 
tttiMmt el dn Xi^tf itfojtpait eit intti cblrpownl eiprimte d*ai ce 
psisage du IMatogriM dt$aM Juittnavat Tryphm, { Si, p. 9t0: 

TùÛT» ôm èari tai vatfèf JraoSVnM» •j/himnn tpi fiiiTH* nû» 
Kanfiami nnmi irnpl. 
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sont exprimées par saiot Justin d'une manière qui ne laisse 
gvëre de place au doute (1). 

Dieu, le père de toutes choses, an-desauB duquel il n'j 
a pas d'autre Dteo, incréé, ineffable, est retiré dans les 
profondeurs impénétrables de son essence, et sans rap- 
port avec le monde. C'est le Yerbe, son flls, son ministre 
et son serviteur, qui révèle et maniresie au inonde la 
gloire et la puissance du Père. Il est le médiateur entre 
Dieu et le monde. Il est répandit dans le monde, et pour 
ainsi dire disséminé dnns les Ames humaines, qui naturel- 
lement, participent de son essence. Voilà le troisième 
point de vué auquel on peut considérer le Verbe. 

Uni il la subslancc divine et contenu dans le sein de 
Dien, c'est le >..•/'>; i'^'i'ii-'.;. 

Engendre, produit nu dcliors, séparé de la substance 
divine pour former et ordonner le monde, c'est le J-Vî 

7r(50JO(îli:','î. 

Uni et mêlé aux âmes humaines qu'il éclaire et qu'il 
dirige en même temps, c'est le l^ïm (raiiOfuniK;!. El, en 
effet, avant de prendre une forme déterminée et de 
s'incarner complèlemcnt dans la personne de Jésus, le 
Verbe étail, pour ainsi dire, incarne en parlie dans chaqut; 
homme (2). C'est grâce à celle conimunicalion et îi 
cette révélation naturelles d'une parlic du Verbe, que 
certains hommes, avant l'apparition et l'enseignement de 

(I] Tdr let unut eiiit k Ii noie I ae b pise 107. 
(S) A^n Svtt «3 ttSh fine tnSfùmn pntixf. [ipot. 1, | W, 
p. m.) 

' Ts îfijiitw nnri InSpiàian anifia nS Xv^iv. (àpol. IT, 1 8, 
n. 183:11. lis. P. 20!.) 
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Jésus, ont, par une sorte d'anticipation, participé h la 

vériié el à la vertu ctirétîennes (i). 

Cette dociriue du lelle que nous vcnans de la 
présenter, n'est pas exposée systématiquement dans saint 
Justin. Les expressions mêmes de Ir/of hXiiSmt el de 
Ivp; npojxiciw;, qui expriment un double rapport du Verbe, 
selon qu'il demeure en Dieu, on qu'il esl la manifestation 
eitérieute des vertus dinnes, s'appartiennent pas !i saint 
Justin ; mais c'est une distinction qu'il a connue, et pour 
être eiprîmée autrément, olle n'en est pas moins réelle. 
Pour trouver cette doctrine, surtout en ce qui touche la 
nature mëlapbysîqtie du Verbe, c'est-b-dire tes rappoiis 
du Père et du Fils, il faut réunir certains éléments épars 
dans les deux Apologies et dans le Dialogue. 

Faut-il diercber maintenant les premiers germes de 
cette théorie, et noter les emprunts que sdnl Justin a pu 
l^ire à la philosophie profane et k la spéculation chré- 
tienneï C'est chez Philon et chez saint Jean qu'on pour- 
rait les trouver surtout. 

Personne n'a Jamais vu Dieu, dil saint Jean (â), el sans 
doute il n'est pas seulement question des yeux du corps, 
mais des jreui de l'espiit. D'autre part, qui a plus in»sté 
que Philon sur les caract^es dlneomprâiensibilité, dIneF- 
fabiliié et d'immutabilité de la nature divioeT Qui, avant 
lui, a mieux marque ce caractère de la natnipe divine, 
d'être sans rapport et sans relation avec le monde? 
N'est-ce pas lui qui a dit qu'il était meilleur iiue le bien ' 

(t] Voir paBst^e dli p. 101, note t. (J]wl. I, S W, p. 110.) 
Oî -/àf mrffpofitt ndhine Sii Tïf ivaûmie iujitvj tsO ïijm cunfif 
Bftuipûf iSûnayra ifSci zi âna. [ipol. Il, J 15. p. S0!<) 
(!) Ënng. d«S. Jmh, I, 18; vi, M: Sfôï eOJi'i(ii;.pBa Tiànon. 
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et plus pur qne l'imilé (1), Saint JasliD eiprime Celte 
même idée d'une manière irè^-forie, en dtBant qua Dieu 
est an-dessDB de lonle essence, inbnw n«ric «Mkï 

Saint Justin parait avoir anm empronté b Pbilon et & 
saint Jean ce qu'il enseigne toucbant l'essence du Verbe 
et ses rapports métapbynqnes avec Dieu. 

Selon Pbiton, en eftU, et selon saint Jean, c'est le 
Verbe qui eat le rérélatenr de Dieu et l'oigne de sa puis- 
sance créatrice : mais tandis que le philosophe jnif ne 
voit dans le Verbe qii'nne rcpréseniaiion încomplèie, 
qu'une image alTaiblio (tes puissances divines et l'appelle 
Vombra de Dieu (5); saint Jean, sans l'égaler au Père, 
relève sa dignité et l'appelle expressément Dien. 

Saint Jnslin professe nettement la divinité du Vrabe (4) 
avec saint Jean ; mais il insiste pins que lui sur son in- 
Kériorite par rapport au Père, et marque plus profondé- 
ment sa subordination, 

où saint Justin dépasse singulièrement la pensée de 
Pbibn et de saint Jean, ou toot an moins la développe 
ave nne grande bardiesse, c'est dans sa théorie du Urs; 

Saint Jean avait dit qne le Verbe est la lumière qui 
illumine tout homme qnî vient an monde. 

Philon avait enseigné que le Verbe est le Ijrpe de l'hu- 
.manité, en tant qu'elle participe h la raison ; qu'au Dien 

. (1) d wu ÔT/oBiv ïfimiï Int ïï't iïo; iiJwpuisrif ov. {Dû vil. 

eotiUfupi. 

[9} PliIOQ ■ pa finrntr ccue «preïsiaD k iafail Josiin ; elle sa trouve 
■a VI< Htre de U MfnMIqiu. 
(3) Itià 6im Si i l'iys.- oùtbû imn. (Pan,,, Lrg, àOlff., Il ) 

m ti( ^Vf«! »H irMlI«TSIII>r lit TOS Sl9V loà OlSf VRÔpj^d. {ÂpOl. I, 
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Bopérieur et iDcommuoicable rico de mortel ne peut res- 
sembler; que c'est du Verbe que l'âme bumaiDe porte 
l'empraote ; qu'ainsi tons les hommes sont tes enfsais de 
Dieu et réfléchissent son image, c'est-ii-dire son Verbe (1 ]. 
Saint JuBtiD, i leur suite, professe que le Verbe s'est ré- 
pandu dans le monde et s'est incarné, si je puis dire, 
dans l'humaniié. Mai», dans sa main, celte opinion, i 
pùne ëbauchéé par saint Jean et demeurée avec Pfailon snr 
tes hauteurs d'une mélaph^sique transcendante, se pré- 
cise, s'ëclaircit, se marque en traits plus achevés et s'ap- 
plique en quelque sorte. 

Le monde n'a pas été abandonné de Dien jasqn*^ la 
venue du Verbe divin dans la personne mortelle de Jésus. 
Ce Verbe Ois de Dieu a de tout temps été présent dans 
le monde; de tout temps il a résidé dans l'humanité. 11 
s'est mêlé, pour ainsi parler, k Thumanité, comme le par- 
fum s'ajoute i la fleur, et le sel aui eaux de la mer. Dans 
toutes les âmes il y a une parcelle du Verbe divin. Tout 
être doué de raison porte en soi une semeuce du Verbe. 
Hais cette semence, répandue partout, n'a pas partout 
germé avec une égale fécondité. La vérité et la vertu, tels 
sont les fruits qu'elle produit dans les âmes; telle est en 
même temps la marque visible de sa présence. C'est le 
Verbe qui remplil et aiilnic toute àiucqui aime la vérité, 
qui la ciicrclie sinrùrcmcnt rl la ]iro|ingc avec ardeur, qui 
enseigne la vertu et la mel en praliijuc. Le christianisme 
n'est donc pas né d'hier, comme le prétendent ses détrac- 

[1) Chnnin fif tittt àRiaonuSiSvcu ¥p&c thv iaatioi merijKi 
t6v Shn iSivaxo, SilÂ iifit fin iidnp» 6ih, S; isriv ixilimi iSyoc, 
ESu fip ton iriuAv h hiùfùntiv <fni;eiî Tiiitw, isi Stimirim x'f'X.' 
Wipcu. [EntËM, Png>. Eeang., vit, (3.) 
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lears; il est conlemporain de l'hamanité. Il a fleuri par- 
lont où on a vu briller la pïélé, l'amour du vrai el du 
bien. Ses œuvres ne sont pas nouvelles, non plus que ses 
préceptes. Il a fait des saints et des martyrs dans ranliiguitâ 
profane. C'est h lui qu'il faut rapporter les belles maximes 
de la philosopliie païenne. Toute vérlld, toute vertu, toute 
sainteté étant inspirées par le Verbe, sont clirétienncs. 
Aussi, peut-on dire sans métapliore (jiie tout ce qui a été 
pensé ou dit de beau et de vrai par les philosophes grecs 
ou les prophètes hébreux est chréiien ; que dans les temps 
les plus reculés aussi toute vie pure, bien réglée, dévouée 
h la justice, est une vie chrétienne; que Socrale, Platon 
et lous ceux qui leur ont ressemblé parmi les Grecs ou 
parmi les Juifs étaient cbrciieus. 

Saint Justin, comme on le volt, fait plus que de dire 
que la philosophie profane a préparé la voie îi la doctrine 
chrétienne, et avant l'avènement du Christ a préludé aux 
enseignements qu'il devait laisser aux hommes. La vé- 
rilé philosophique et la vérité clirélienne, c'est tout un. 
Car louie \énté vient du Verbe, dont la lumière n'a Ja- 
mais fait défaut au genre humain. 

Ainsi se comble, dans la pensée de saint Justin, l'abîme 
creusé entre le sacré et le profane. La philosophie est 
une œuvre divine comme le christianisme. Les maîtres 
de la sagesse profane sont les interprètes et les disciples 
du Verbe, comme les prophètes Hébreux, comme Jésus 
lui-même, avec celte différence que les prophètes Hébreux 
ont été les organes privilégiés d'une révélation spécfale, 
et que Jésus-Christ est le Verhc culier descendu dans une 
intelligence, dans une âme et dans un corps mortel (1), 



[}) ApaU 11, f 10, p. 191, puuge did. 
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tandis que les philosophes n'oiil reçu que «luclqueg rayons 
du Verbe divin. Or, autre chose est uq genne et une 
ébauche imparfaile, autre chose une manifeslalion et uae 
incaruation complète (I). 

La théorie du de saint Justin, en tant qu'on le 
considère dans son essence et dans son rapport avec Dieu, 
ue dépasse guère, nous l'avons dit, renseignement de saint 
Jean, et a une notable analogie avec la doctrine enseignée 
par Pliilon. La théorie du Uyvc nrypnonc parait trahir 
une origiue sloîcienne. 

Selon saint Justin, en eKel, le Verbe s'épanche dans 
le inonde et se réSéchil dans la raison humaine. La rai- 
son humaine contient naturellement une semence divine, 
a savoir une parcelle du Veiiffi, qui eat «Home la marque 
de l'ouvrier sur son oeuvre. Le goût de la vérité et la pra- 
tique du bien sont le témoignage de la présence da Terbe 
divin dans les âmes. 

Voilh qui essenUclleinent stoïden. Qu'est-ce, en 
efl^t, que la raison humaine pour les stoïciens? C'est, i 
proprement parier, l'incarnation de la raison universelle 
et divine dans la nature humaine. Les expressions de saint 
Justin; «rt^ijut «ss loyau, mrtppÊemit UyK, sont Stoïciennes 
pour le foQd aussi bien que pour la forme. Comme saint 
Justin, au même sens que lui et longtemps avant lui, le 
stoïcisme proclamait que l'âme humaine, en tant que rai- 
sonnable, est divine; que la raison est une semence divine 
répandue dans les ûmcs, el qu'efle y produit naturellement 
la vérité et la vertu. Seulement, el c'est une différence 

(I) ElIflOï '/if t'oîl oitipfut Tivi; «u'i fiifiiifia lars: Wïï_wj Sf'liv, rji 
jattn. làpot. II, ! IS, 301.) 
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capitale, pour les stoïciens, la raison hnmaine est la dé- 
teroiinatiDn de la raîsoD divine, ea réalisation, et propre- 
ment nne portion de la substance même de Men. Dieu 
tout entier, dans ce sjslëme, est înearné dans le monde : 
il lui est coDsnbstanliel. Il n'y a pas d'antre raison divine 
qne la nuson humaine; autrement dit, la raison humaine 
et la raison divine sont identiques, et ne sont pas deux 
raisons, mais nne seule. Pour saint Justin, te Verbe di- 
vin, tout en Bb communiquant en partie aux âmes, garde 
son essence disUncte, et ne se confond pas avec elles. 
Encore tine fois, cette différence est cajutale. Le Dien 
stoïcien, c'est la nature vivante. Saint Justt», qui s'était 
appliqué d'abord au stoïcisme, le savait bien, et c'est pour 
cela peut-être qu'il disait en quittant cette école qu'il a'y 
éiail pas question de Dieu. 

ÎVous pouvons le dire iiiauileuaiil, la complaisance de 
sailli jKibUu pour la jdiilosopliic proluiie n est pas une 

Irait dlialiilelc d avocat, ni une toncession au^ préjuges 
de la foule ou h l'IiuLit ,]u'il porte : elle rosullc de sa 
llieone du a-,,',.- TrTi-.ijT;^,- el de sa crovance a I universelle 
et iialiirolle caninmnication de la raison divine avec la 

Aux veux (le saint Justin, la plulosophic profane et la re- 
ligion cliretiennc ont un but cl un olijct communs. L'une 
el I autre nous enlreliennenl de nuire anie, de sa nature et 
de ses dcslinues, du iiicn et du mal. du devoir, de Dieu 
et de sa i'rondencc. Saint Justin l avoiic implicitement; 
car c'est a la philusoplue qui! s adressa d aliord pour 
donner salisfaclion ans plus luipeneux bcsoms de son 
ftme, et résoudre les grands problèmes qui sont l'étemel 
soud des esprits élevés. Après sa ciHiverHon, alors qu'il 
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raconte les vicissitudes de sa pensiie, il le dit nellcment : 
L'œuvre de la pliilosopliic, c'est l'élude de Dit^u (1). Elle 
a pDjr fin dernière de nous conduire h lui, cl ceux qui s'y 
appliquent sont vraiment saints (2). Elle est ta connais- 
sance des choses divines et bumaines; elle est la eonrce 
de la prudence et du bonhear. Comment aninl Justia àé- 
liDirait-îl autrement le cbristianismet Dans sa première 
Apologie, il tait appel k la plûlos(^ie de ses juges, et, 
comme s'il vonlait déclarer qa'en devenant cbrélieo on 
demeure philosophe, il cite, sans l'altérer beaucoup, le 
mot de Platon : a Nul Ëiat ne saurait être henreni, dil-it, 
tant que les princes et les si^^ts ne seront pis philo- 
sophes (5). B II est vrai que saint Justin distingue la phi- 
losophie ainû envisagée d'une manière gàiératc, des 
sectes et des systèmes philosophiques. Il avoue que plu- 
sieurs prennent le titre et le maniean de philosophe, sans 
tenir tout ce que promet ce nom (4) ; qu'ils se contredisent 

(I) ToOto tV/iv iiTi f .>o(rG=i«; HiTii^-n Tvsp'i toO eiioi. [DiaUiam 
Trjiph., S I, p. *.] 
(3) EfTTi yip T<û svTi ifùiimfia fijyiorsv xtifix lal TifuùccFro* Stû, ^ 

ol fàemfitt ih noûv irpoatii;|0)i«ic. (DtaL mtc Tmph., | p. 0.) 

13) ApoU I, 1 3, p. a. — Vold it pcnafe de Platon tdlu qn'ïlla sa 
trouve an lifre V de la RéfmbUqttt : o Tint que les pbilD»aiilii.-s ne se- 
ront pas TOis, PU que ceui qu'on appelle auiourd'bul rois ne seront pl9 
mincul et térLuSDmciit plillosnphes ; Uni que la puissance politique 
et la pliilosopble ne se iroutcroiil pas ensemble, el qu'une loi supé- 
rieure n'écartera pas b foule île criii uni !,"all,ic)ieiil oicladTCinenl lu- 
jourd'liui â ruHG ou il l'aiitri', Il uVsl |iuiul, ù mun cber Giaucon, dD 
remtde aux maui q»i dùsok'nt les ï^tais, ni mâiiic, seloD mcri, ï CCBX 
du genre hamaio. > (Trad. Cousin, t. IX, p. 30d.) 

(4} *il«irofInî ôïOfia loâ a^^pt iniyjKi^vTu rni;, s! ftùSl* aftov 
Tnr wtmxhw npÉmvn. (ijpol. I, } t, Pi, li.) 
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les uns les antres; qu'ils ne «ml pas d'accord avec enx- 
mêmcs : que quelques-uaa ont enseigné ralhéisme. Hais 
quoi ! n V a-l-il pas aussi de mauvais et de îara cbrë- 
tiens? n V en a-t-il pas qui rerusenl d avouer ta divinité 
du Clinsl (f)? La philosophie nest pas plus i-esponsable 
des cootradtclions et des erreurs des philosophes que le 
christianisme des actions coupahlcs et des temeritds de 
ceux qni le deshonorent. S il y a des Lpicure. il y a aussi 
des Marcion. Nous ne citons pas ici saint Justin ; nous 
inlcrprelons sa pensdc. b.ii ctrct. hien qu il admette que la 
philosophie a quclijuefois rencontre la vente, et que la 
raison, hvree a ses seules forces, puisse acheminer 
i homme pu hut ou la doctrine chrétienne I uti^blil, il n est 
pas vrai, nous 1 avons du deja, que s;iint ,!tislin ait jamais 

1 autorité seule. Il rapjiolle qu il a snliiuf;ne non seule- 
ment des ailisans et di's j^iuiniiils, ui^iih des leiUeï et 
di jlilo ih M- t I a Un t I L t i l1 iilui 
fane le sacrilice de sa raison. .\ cote de la grâce divine 
qui incline la cioyancc avec plus de foice qu aucun arti- 
fice du îaiigayu humain, d y a place pour le raisonne- 
meul. a Eu plusieurs choses, diL-il, nous parlons comme 
ceux de voa poètes et de vos philosophes qui sont le plus 
estimés parmi vous; en d'autres, d'une manière plus 



{Dlal. avee JivpA , StS, p. tm.) 

ml RaïTiltif ISiûTu. {ApoLU, | 11, p^lM.) 
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grande et plus iliviDC, et, seuls, nous apportons des dé- 
monstrations (I). » 

C'était répondre d'avance ï Celse et anx philosophes 
païens qai accusaient les chrétiens d'asservir la raison, 
et de n'exiger de leurs disdples qu'on acte passif d'adhé- 
non. Un peu plus tard, Athéoagore, animé du même es- 
prit que saint Jfaslin, répondût k cetle même accusation en 
composant un traité purement philosophique sur le dogme 
chrétien dt ia ntiwmlûm de» mont, contre lequel la po- 
lémique païenne n'avait pas assez de raiU^es. Id, ce- 
pendant, de quelle espèce de démonstration saint Justin 
vent'il parler! C'est moins, h ce qu'il nous semble, de celle 
qui consiste dans le déreloppement d'arguments fortement 
enchaînés, — car le Christ est, comme les pri^hëtes, an- 
dessos de tonte démousiration (2), étant l'incarnation vi- 
vante de la vérilé, — que de celle qui a manqué li tous les 
systèmes de philosophie profane, et qui consiste dans 
l'action directe et efficace de la doctrine sur ia 'rie. 

(I) O'ioiu; Tiïà Toîf irop' ^ilt xi}mjthtK entait fù^alf^iç 
Icyo^iv, lïix Si xxt fuifAnif km Otimipiti, wà [unu fur' àir«4i(lfiBr- 
{ApoL l.iiO, p. 63.] 

(3) AwrfpH nâïiK ÔRsSiiîiwf. (Mal, avec Tryph., | T, p. 30.) 
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RAPPORTS ET ANALOGIES DE U DOCTRINE CHRÉTIENNE 
ET DU PAGANISME D'APRÈS SAINT' JUSTIN. 
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Dans sa défense de la docirinc chrélicnnc, saint JusUd 
use trèft-fréqDemment d'uQ argument qui devait, k ce qu'il 
semble, toucher ses adïmaîres, et sur lequel il conneot 
d'iosîster quelque temps. Nous voulons parler des nom- 
breuses analogies qu'il ugnale entre les dogmes chrétiens 
et les enseignements philosophiques ou religieux du paga- 
nisme. 

Que les païens fussent peu frappés de sa démonstration 
de la diTinîté du Christ, cela se conçoit aisément. U s'en, 
fallait que tons les Juib trouvassent dans les témoignages 
de leurs livres sacrés une suffisante nùson de croi^ i 
l'accomplissemeot des prophéties touchant le Messie, dans 
la personne de Jésus, né dans une élable et mort sur la 
croix. Les allégories et les figures de l'AndeB-Testamenl, 
toute la poésie de David et distûe, étaient pour les ptûens 
lettre morte. Gomment auraient-ils pu suivre saint Justin 
dans des interprétations que Trjphon et ses amis traitaient 
d'arbitraires? A quelle lumière auraient-ils pu contrdler 
et vérifier ses assertions? L'histoire de Jésus était pour 
eux entourée de ténèbres, et les passages des livres juifs, 
que saint Josliu prétendait s'ajuster aux événements peu 
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connus de celle histoire, vagues et obscurs, n étaient 
guère capables d éclamer leur i|;imrniice ou de forcer leur 
comiclion. Mais quel meilleur moveu de cieiruire lours 
préjogiSs et de désarmer kur colère iiuc de dire : « Vous 
ites philosophes, nous le sommes aussi; vous esiimcz que 
la vérilé est le premier besoin des âmes, nous le pensons 
comme tous; vous faites proressioo de suivre Platon et les 
stoïciens, vous vous dileslenis disdplea, vous pensez qu'ils 
ont bien parlé snr Dieu et sur les devoirs des hommes, 
nous le croyons comme vous ; nous ne craignons pas de 
leur rendre hommage. Notre raailre ne nous a pas appris & 
mépriser la sagesse humaine, et la vérité nous est chère en 
quelque main que nous la trouvions. Loin de haïr vos' 
philosophes, nous pensons et nous parlons le plus son- 
vent comme eux. Loin d'être vos ennemis, nous sommés 
vos frères par le sang et par les opinions, plus conséquents 
que vous senlemrait, et plus fidèles ii notre conscience et 
aux enseignements de vos j^losophes, car nous ne vou- 
lons pas porter nos cœurs aux pieds de divinités ridicules, 
que notre maître comme les vdtres nous ont appris ^ mé- 
priser. » 

Nous voulons sur ce point presser l'opinion de saint 
Justin cl examiner de près cl en détail les analogies 
qu'il indique lui-même entre quelques dogmes chréllens, 
tels au moins que SEunt Justin les expose, et certains 
dogmes philosophiques ou certaines traditions religieuses 
du paganisme. 

Ce n'esl pas (avons^ous besoin de le dire?) une compa- 
raisou générale et en règle que nous instituons cuire le 
paganisme et le christianisme. 

Le christianisme forme un tout distinct, complet et ho- 
mogène. C'est une doctrine parfaitement liée dans tontes 
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ses parlîes. Son esprit est nn et &cile k saisir; lont s'y 
lient et s'y enchaîne avec rigueur. Y M-il de même une 
philosophie païenne 1 Ne serait-ce pas entreprendre une 
œuvre de fanlaiàe que de Tonlaïr l'exposer syslématique- 
mentî On a sonvenl opposé, il est vrai, on oppose en- 
core chaque jour le christianisme au paganisme, pour 
montrer l'excellence du premier. Rien n'est plus aisé et 
ne prèle davantage h l'amplification oratoire. Haisqu'en- 
tend-oQ par ce mot vague : paganisme? Est-ce une reli- 
gion? est-ce une philosophie, et laiiuelle? Est-ce une 
doctrine hom(^ène dont les éléments sont liés étroite- 
ment ensemble et relèvent de certains principes incon- 
testables? Le paganisme esi-il le même à l'époque d'Or- 
phée, de Numa et des Anionins, le même en Asic-Miiieiire, 
en Grèce et 3i Rome? Les sjslÈnies d'Épicurc, de Platon 
et (les stOLcioiis, si dirrérûTilii, comme on sait, sont-ils 
compris dans ce mol? K( si, iaissaiil de côte les institu- 
tions et les pratiques religieuses du paganisme, on se 
contente de parler do la philusophk- pdieiuic, Iruiivcra-t- 
on une doctrine qui ri'pniidc ii erllr r\pressioii ^'('iiéralc? 
11 faudra l'imasiiier. On coinliincrii a\ct', plus ou cnoins 
(i'arl tous les élénieiHs l't tous 1rs principes des diverses 
écoles pliilosopliiques rnniiipiiiv pour en former im sys- 
tème, sans songer qu'on n'arrive ainsi (pi'à une doctrine 
abstraite, avliitralre ei lanla^tique. Ou bien ou fera un 
choix et on piriera ii r^iiiiiquitù telle ou telle doctrine par- 
ticulière. Les amis de l'anliquijé exposeront la doctrine de 
Platon comme le vrai type de la pliilosopliie païenne ; ses 
ennemis, la doctrine d'Épicure. Il n'y a pas de doctrine 
philosophique païenne : il y a tel ou tel système de méta- 
phjsîqui? et de morale. Les dilTérences et les oppositions 
sautent aux yeux. Dans toutes les écoles, les questions à 
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résoDdre sont les mêmes; les méthodes et les solations 
sont différentes. Ëlsblir l'unité dans ce cliaos de principes 
divers et sonveat opposés ne parait pas possible, elle f&t-ïl, 
on n'arriverait ainsi, nous le répétons, qu'à composer de 
pièces et de morceaux disprales nne doctrine sans réalité, 
sans lie, sans chef et sans nom, et contre laquelle pour- 
raient protester ceux-lk même qui en auraient Tourni les 
éléments. 

D'un autre cAté, la doctrine chrélienne dans sain) Jusliti 
est-elle complète, aciievée, arrélce dans loulcs ses parliea? 
A-l-on le droit de considérer saint Justin connue nn des 
Ivpes de 1 onhodoxie chrcuciine? Le concile de ^ic<ic n a- 

d CCI de, CL' iju il 11 av.iit pas admis, cunsolidu cl aflcrin! ce 
qui dans sa pensée clait fiollanl ei incertain ; Los drif^mc; 
clireiiens elaicnl-ils arrives avec sainl .liisliii a leur csprcs- 
Sion la plus précise : La négation nous seiiible h i i aie ré- 
ponse Il celte question. Or. établir nn parallèle entre ce 
qu cnseigne saint Justin et la idnloso[itiic païenne, en 
admellanl qu on puisse trouver la formule de celle plii- 
losopliie, ccst prendre peur leriiic lie comparaison un 
clirisiiiiiisnif; ciinnv incomplet el (ioulcii\. Ta si l'on 
veut le .s\iii1hi1€ de Mcéi^ pour l'expression vraie 

el exacte de la pensée de saiiil Jusiiii, on lui prêle ariii- 
trairemcnl, et en dépit des textes les plus formels el les 
plus explicites, une profession de foi qui n'est pas la sienne. 

Notre dessein est lrf:s-modes(e : il cousisle simplement 'a 
noter les analogies que saint Justin a signalées lui-même 
entre ce qu'd croyait el enscignail, et ce qu'à enseigné la 
philosopliie profane par la bouche de ses meilleurs repré- 
senlanis, d'esamincr ces analogies et de les vérifier avec 
exactitude. 
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CHAPITRE PREHISR. 



Les [ilalnuicieiis, stlon 5:11111 hi-lin, [^l'USi^iil de la même 
manière que k's ciireiiiiis lu ([DtsUoii de l'origine et 
de la formation du monde. Les uns ci les auires regarJenl 
Dieu comme l'auleur et l'ordonnaleur de loulcs cliosea. 

<r Quand nous disons, écrit saint Justin, que l'univers 
« lire sa naissance et son bel ordre de Dieu, it semble 
H que nous eiiseijjiioiis un dogme de Plalnu (1). » L'iden- 
lité est telle qu'il y ;i lieu de croire, selon sainl Justin, 
que Platon a été cbercber celle doctrine dans les livres de 
Moïse, plus anciens, comme on sait, que tous les écrivains 
de la Grèce. 



Wàttati lo^a)ta Uy>» Sf^fut. {àpol, 1, 1 30, p. Sî.) 
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« C'est dans nos livres, c'est-à-dire dans la doclrine 
« enseignée par les Prophètes, que Platon a puisé ce qu'il 
a a dii : que Dieu, après avoir manié la nialièi'c informe, 
« fit le monde (I). » La doctrine de saint Justin sur le 
Verbe explique plus naturellemcnl encore cette analogie 
si profonde, sans qu'il soit nécessaire de recourir k cette 
bypolhëse d'emprunts clandestins. 

C'est du Verbe de IMeu que Platon, et ceux qui ont 
tt embrassé la même opinion, et nons, avons appris que 
(T Dieu a fait le monde avec ces éléments dont parle Moïse 
a et qu'il désigne an commencement (2). » 

Ailleurs, saiot Jnslin, quoiqu'il ne cïie pas expressément 
Platon, se sert des mêmes termes qu'il lui prête, et parait 
BO souvenir d'un passage du Timée, en marquant ta 
croyance des cbréliens sur la formation du monde : « Nons 
n avons appris, dit-il, que Dieu, par bonli, a formé te 
« monde pour les hommes, d'me matière infonnei^. n 

iM^mv fin, TV, ',;v- ;,|j,„J, L. J :/>, p. ISS.) 
i^ifxt. (Jpol. [, g sa, p. 138.) 

salnl Jnslin eiilcnij ces (liwnls Ji'si^iws Jans 1rs |ir.iiiicrs mrspls de 

l'abîme, il les eaui Liir l^iiiclks rL-.|iiil ii.iil (joai'. 

vXin it' àSpmcMt SiSiSay^tiSei. (Jpol. I, S 10, p. ii-) 

ce pasMgo rappidle ceint du Timie de PtaUin : ■ DIhds la raaae 
qsi * porté le suprême ordonnitcnr b produire et k composer cet nnl- 
vere. H éuli bon, et celui qui est Iwn n'a aucune tapta d'eorie : il a 
tduIq que laaiea cbotcs lUssenl, mUnt qoe possible, leniblables ï lui- 
mtiBV. QDiconque, Ipttnill par des tiommes nies, idmetlrt ceci comme 
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Tels sont les testes daug lesquels saint Justin rapproclie 
la doctrine de Platon et la doctrine chrétienne sur l'ori- 
gine et la formaiio» du monde. C'est assez dairement 
proclamer l'identité de ces deos doctrines que de dire, 
comme il fait, que Platon a connn les livres de Hoïse oii 
elle est ensdgnée et d'oii elle a passé aux chrétiens; et 
mieux encore, que c'est le même Verbe fils de Dieu qui 
l'a révélée à Ho^, ï Platon et aux chrétiens. 

Plusieurs grosses questions se préseotent ici. Jusqn'ï 
quel point l'opmion de saint Justin esl-elte fondée? 
L'identilé des doctrines platonicienne et chrétienne est- 
elle 8US» réelle et aussi manifeste qu'il le prétend? Saint 
Justin enleud-il exactement la doctrine de Platon sur les 
-rapports de Dieu et du monde, lorsqu'il considËre cette 
doctrine comme un dualisme véritable? La doctrine qn'il 
adopte et qu'il enseigne comme chrétien, est-elle la .véri- 
table doctrine chrélienne sur cet important et difCcile 
problème? 

C'est k celte dernière question que nous répondrons 
tout d'abord. 

Au problème de l'origine du monde, la métaphysique 
chrélicnnc a repondu par une solution originale, ia eria- 
tioii ex nihilo, qui exclut à la fois le dualisme et te pan- 
llicisme. 

Contre les partisans du panthéisme, elle affirme que le 
monde n'est pas la collection des modalités de Dieu, ni 

la ni(OD pilncipile de l'oiigine el de la formaltoD dn msnda, sm dau 
Ib mi. SIWTonliBt que tout soli bon et que tien neMli mam^ aa- 
tiDt qno possible, prit ia nufse des cboses viailiks qut s'agitaient d'an 
mooveineiit sans rrein et nos Tègle, ui da dfsordre 11 fit sorUr l'ordre, 
pensant que l'ordre fitli tcaoconp meillear. t (Putoh, Timie, irai!. 
CDii^n,l.XH, p. 119.) 
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nn développement, ou un écoulement, os une détermi- 
nation de la snlistance divioe, mais nn Bjstème d'indi- 
vidus ayant chacun sa part de snbstantialité et d'énergie 
propres. 

Contre les partisans du dualisme, elle affirme d'autre 
part que l'être absolu ne trouve pas en face de lui une 
matière coétemelle à laquelle il ne fait qn'ap[diqoer son 
action, qu'il modifie et ordonne diversement. 

Elle enseigne positivement que Dieu a fait le monde de. 
rien, c'est-Mîre qu'il a tiré toutes choses du néant par 
un seul acte de sa Tolonié; qne l'onivers dépend de lui 
dans le fond de son être comme dans sa forme et ses dé- 
ternùiiations diverses ; qu'il n'est pas senlement l'arcbi- 
tecte et l'organisateur du monde, mais l'auteur et le père 
de la substance même des choses. 

Cette explication de l ongiae ci de la formation du 
monde appartient en propre a la doctrine clirtilicnnc. Ellu 
respecte et concilie deux grands principes ; le principe 
de l'inlînilé et do l'indépendance absolues do Dieu, com- 
promis et altère par la solution dualiste : cl le principe de 
la réalité subsianiidie des dioses, méconnu par la solu- 
tion panUieitiie. 

I.'idt'R de h rreaiioii est rnmplÈicmenl étrangère aus 
systèmes melapliysiqiics et religieux rie la drèce cl de 
l'Orient fil. Le painheisnie cl le dualisme, tels elaieiil les 
deux polos entre Icsiiiiets ces systèmes avaient oscdlc. La 
doctrine de Platon. la plus liante cl la plus brillante 

M) ['liiloii, dans li questioo de l'orlsiûe du moade, dous pintt tmir 
dL'passi! l'ïnsiL'iBiiemenl de PIbIdd. Nulle piit, cependtDt, Il n'a enMl- 
gDË la crfsUun »a sens chréUm. Tolcl iiD passage ob 11 en approcliB : 
• IHee, en engendnot h» choses, i» lu ■ pu aentemaiii ■ppeléea fc 
In lamitre : il a doonf l'Être k ce ijui, aupannnt, ne l'ttiiil pas. Il 
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exprasuon dv gënie philosophiqoe de la Grèce, incline 
lonr ï tour vers ces deiu eiefes, et ne peut échapper à 
l'on qa'en tombant dans l'aatre. La dialectîqne platoni- 
cienne a pour coDsëquDiiee rïgonreuse un panlhéiame lo- 
gique et abstrait. Dieu est la seule réalité. Les idées oot 
en lui leur principe et leur.nutien. Elles ne sont, k vrai 
dire, «in'une émanation de sa sabslance. De même, le 
monde sensible trouve son essence dans les idées : sans 
elles, il se fond, pour ainsi dire, en vapeura et se dissout 
en vaines apparences. Il est le reOet des idéet et leur im- 
parfaite expreraion; c'est en elles, enlln, qu'il puise tout 
ce qu'il a de réalité. Descendre de Dieu aux idits, des 
idées auï choses sensibles, c'est s'éloigner de l'être, c'est 
sortir de la lumière pour entrer dans l'ombre et les té- 
nèbres. Dieu seul est; toute autre chose n'existe que par 
participation, cl ne possède, par conséquent, qu'une 
existence et une réalité empruntées. Telle est la théorie 
scienlilique de Platon sur les rapports de Dieu et du 
monde. 

Tel est U Platon de la dîalectiqoe. Il y e» a on antre, le 




[De Somu,, p. Si7T.] AiUeurs, le iiièinc t'iillon écrit : • C'esl de celle 
maUËre que Dieu a eogcndré Mules cbtaet. » È£ àibnn vknt nô:' 
ijmnf ô Sts'f. (Bt rte*, oflta-,, p. 8S7,} 



tel Dlea eii proposé comme Urani le inoode de u propre uibuann, 
U le tirant de 11 nnliite. ta dlBurenee est oooiddAnibla ; msii, en pre- 
nant la première de cet deux opbîona comme l'eipreuion da la vraie 
pensée de Pbllon, autre cbose est predetira et Urer de coa sbId, autre 
diose dire de ilen par en uni aeio de TolDnié; antre cbose engendrer, 
■utie cbose erfer. SI le inoode «tôt de Dlen par lole de Bénfralian, ne 
penMn paa dire quil eu nne émanation, un écoulement de n *ubs- 
lancef 



Digilized By Google 



as TROISIÈME PARTIE. — Cil. I'^. — DE L'OniGISE 
Platon Ou Timèe. La solution que nous trouvons dans ce 
dialogue h h question qui nous occupe est bien dilTérenle 
de cclic que nous venons d'csposcr en quelques mois. 
Elle est moins scientifique, mais elle est plus voisine du 
sens commna, pins accesuble et plna agréable à l'imagi- 
nation. Platon a-t-il été clTrajé pur l'abîme oft la dialec- 
tique le conduisait? A-t-il été Tolonlairement tBlîdèle ii sa 
métbode? Assurément il relient en arrière et change de 
voie. Dans le J^ée, la malifire notu appâtait a\ee nne 
existence substantielle et Indépendante. Elle impose une 
limite k l'action divine et lui fait contrepoids. Dieu n'est 
plus l'uniqne réalité; la masse des choses qni s'agitent 
sans frein, le chaos, la matière confuse, informe, indéter- 
minée, est en' face de loi, et attend, non pour élre, mais 
pour s'ordonner, pour devenir quelque chose de distinct 
et de déterminé, qu'il y mciic la niain. L'arlisic divin n'a 
pas assezdes idées ponr constituer lo momie, il hii faut 
encore nne matière sur laquelle il puisse les imprimer, 
comme le cachet sur la cire. Platon a beau atténuer cl 
affaiblir la réalité de la matière, en faire un je ne sais 
quoi d'invisible, d'informe, d'indéterminé qui échappe à 
la définition et qu'on ne peut nommer (1), une simple con- 
dition d'existence des choses, et comme un principe abs- 
trait et une loi logique qui s'impose i Dieu lui-mCme et 

(1) ' Celle mCrc du nionilc, ce rtccfUde de loul ce qui mi j'kMc el 
perceptible par les sens, uous ne l'appellerons ni tetre, ni sir, ni Teu, 
d1 eau, ni riea da mt qne loo coipi ont Imiai, ni aneun des tiémenu 
dont lis sont sortis ; nuls nout ne noni iroaperans pas en dlnnl que 
c'est im certain f Ira inrisible, infonne, conlcnaDt lentes duMes en taa 
spln et recevant, d'une manière irts^ibscnTe pour dou, la participa- 
lion de l'être totelllglble ; nn tu^, en un mot, trâs-dUSclla à eom- 
prendre. ■ [Timie, trad. Coudn, t, XH, p. ISO.) 
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limite aaa acUon; toujours est-il que la matière, germe 
indélenniné et obscur des cboses sensibles, est, dans le 
fond de son être, indépendante de Dieu (1). La doctrine 
enseignée dans le Timée incline manifestement au dua- 
lisme. Si ses traits ne sont pas marqués avec une parfaite 
netteté, c'est que sur cette pente nouvelle, Platon a peut- 
être encore béuté. et n'a pas osé affirmer déddément la, 
réalité d'un principe distinct, coéternel à Dieu et limitant ~ 
sa puissance. 

De ces deux solutions proposées par Platon au problème 
des rapports de Dieu et du monde, saint Justin se parait 
avoir connu que celle du Timie. C'est du moins celle 
qu'il embrasse, qu'il adopte et qu'il assimile à la doctrine 
, chrétienne. Ce point est incontestable, et les textes que 
nous avons cités lui donnent toute la force d'un fait. Qu'en 
résnlte-t-il maîntenantt L'une de ces deux conséquences, 
ou que la doctrine chrétienne de la création n'était pas 
encore élaborée, ou que saint Justin ne l'a ni admise, ni 
enseignée. C'est Ih, nous ne l'ignorons pas, une grave 
allégation. Nous ne la donnons pas comme une découverte; 
ceitendant, tous les critiques n'en convienoeot pas : il im- 
porte donc de s'y arrêter un instant. 

Nous ne ctierchODS pas à mettre en lumière les points 
de doctrine dans lesquels l'orthodoxie de saint Justin est 

pouvons rappi'hr la laie fanicui <]ui comuicnci le Timée cl que nous 
avons dèiH àlé. En lOlcl un aulre i|ul ne laisse aucuo ilDule : * Ainsi 
que nous l'avons dit en cammeofanl, laaiet choit* Haienl d^abonl tant 
ordrt, cl c'est D1«d qal Bi nilire eu i:hiRim et Introdatilt eotn losiei 
des npparli bumonlaai, aulKDt iiae lear n>(nr« admettait de la pro- 
portion et de 1« mesure, cor alort aucune dVUu n'en avatt la molnàn 
tract, et 11 n'efit pis £té nlsaunable de leur donner lei noms qu'elles 
parlent lajoard'lml. ■ {Hmét, t, XII, p. 103.] 
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ÎDConapIËte, doulense, et peut donner prise k la. critique. 
La valeur du dogme de la création, pris en lui-mâme, 
n'est pas ici en jeu. Nous n'avons pas k en marquer l'ori- 
gine, ni k d^ïder la question de savoir h quel moment il 
apparut, s'il était conieDn, oui on non, împlidiement on 
explidtemeni, dans les premiers enseignements da Christ 
et des ap6treB, s'il est dA k one révélalion formelle et 
expresse qni remonte à Moïse el qne eonfinnent les livres 
apostoliques, ou â nue lente et progressive ëlaboratioD. 
Encore un coup, nous ne songeons pas à faire l'histoire 
d'an dogme chrétien. Il s'agit seulement de l'opinion par- 
ticulière de saint Justin. Ët, pour le dire en passant, 
quand il serait démontré que le dogme de la création n'a 
pas été professé par saint Justin, l'autorité de ce dogme 
n'en serait nnllemsnt infirmée. 

Quand saint Justin dédare eipressément que Pbton 
expose sur la question de l'origine et de la fonnaiion dn 
monde nne doctrine identique k la doctrine chrétienne, 
enseignée dans les livres licbrcux, peul-élre empruntée k 
la Genèse, tout au moins due k une réviilalïon naturelle, 
de quel droit soutiendrait-on qu'il fait des réserves, qu'il 
admet au fond et allribue an chri^ianiame une doctrine 
essenlicUemcul difTéreute? Il faut montrer des textes et 
donner des raisons. 

Remarquons que Mœlher, un des plus solides défen- 
seurs de l'orlhodoiic de saint Justin, a négligé de tou- 
cher à celte question délicate, aussi bit'ii que Tillemont 
et dom Ceillier. M. Théodore Ouo, le savant éditeur des 
Apologistes chrélietis du second siècle, dans l'étude qu'il a 
publiée en 1841 sur les écrits et la doctrine de saint 
Justin, n'apporte, k notre avis, aucnno preuve décisive, 
d'on l'on puisse conclura que saint Joslin ail admis et en- 
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seigné le dogme de la création. En eflel, le seal texte nn 
peu sérieux qu'il allègue eu fa*eur de sa tbëse est tiré de 
l'ouvrage intitulé Aâv«c mfKufmi «jmî EUnwî, (lequel ou- 
vrage est coDSïdéré généralement comme aç^jphe, et 
rangé par M. Otto lui-même, dans la classe Ses écrits 
douteux {Opéra Juitini addniitata). Or, se Fonder, pour 
démontrer qu^unç, doctrine est dans saint Justin, surnn 
texte qui se rencontre dans un traité peut-être apo- 
cr}'plieu^'est-c««|^s faire un paralogisme? Il est vrai que 
H. OU^teOÏlRÉ. monographie, prétend avoir tranché 
cette qn^HSSÎt c'est seulement pour se confonner b 
l'opinion g^erale qu'il a placé cet écrit dans la classe des 
traités douleub Nous ne voulons pas mettre une question 
dans une autre, et discuter les raisons par lesquelles il 
défend 1 aullienlicite du Aovi; irapuivcTim;. Elles sont, il faut 
I avouer, souvent logénieuses. mais nous ne sommes pas 
moins frappé de celles qu il donne pour démontrer I au- 
thenlicilc du Ao-^r,; ïtk,- K^^uai?; et, cependant, la découverte 
du texte smiikiuo iH jiifu île ce dernier traite, sous le 
litre d ï-r-"-'-'-' iiM'i; li; iiuiii de son antcîir, a, dans cas 
dernier!; iiîiiipsd) doiiiu; lorl au savant critique, répondu 
a SCS arguments d «me manière définitive, et. a )a Im. 
ïide le deljal. Le .Wioi ;v!<,iï[j ne nous spoible pas plus 
appartenir a sanit Justin que le A^y^,- L'/^vï;, et I cms- 
tcnce du texte même ciie par M. Otto, ou la doctrine 
dualiste de l'Iaton parait être opposée a la doctrine clire- 
Denoe de la création, peu conforme, pour ne pas dire 
contradictoire, aux passages analogues des apologies, est 
justement, it notre avis, une raison de penser que l'ou- 



(1] Voir la SpieUttiMn SirriowM de II. wtUiun Coutok, Lon- 
dna, 18W. / 
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vrage où il se trouve n'est pas sorL de la même main 
qni a écrit les Apologies. 

Le texte qa'oo invoque, en effet, est assez eiplîdle : 
s Platon, y est-il dit, ne nomme jamais Dieu créatenr 
des dieux, (nn^ Oto» mais seulement artisan des dieux, hr 
pnpTw. Et il y a entre ces deux expresuons une différence 
considérable. Le créateur, en effet, sans avoir besoin 
d'aucune autre chose, produit les choses qu'il Tait par sa 
seule puissance et sa seule vertu, tandis que le démiu^e, 
trouvant dans la matiËre la puissance ou virtualité de 
l'œuvre, se contente de lui donner sa forme (1). » 

L'auteur oppose ici lemotinDiTjf au mot S>ipnv>ïoV. II at- 
tache au premier l'idée de création, an second l'idée de 
formation. C'est prendre le mot nooiTAî dans un sens que 
Platon ne lui a pas donné. 11 alBrme qne Platon, tout 
en connaissant bien la différence profonde de ces deux 
idées el de ces ilcux mots, ne s'est pas servi du mot 
mnrn; pour c\[irimor la formation des dieux, mais du 
mot Biiipo-jpïs!. Sans doute le Dieu de Platon n'est pascréa- 
teur; cependant il le désigne fréquemment par le mot 
«owTiî aussi Lieu que par te mot Hr.^mpyii. Le premier 
signlDc que Dieu est anleur On monde, qu'il en a conçu 
le plan, qu'il l'n l\iit et ré:ilisé sur le type qu'il avait 
conçu : le second exprime l'acte même de réaliser ce 



ÙÙTiïCTiv 5i;-.)ill)à7^vil).àS^,a<K-r,ïà>> ivï^iÇ.i l):;:v, v.ii-^, rùj.f,; 

({ojoinc îtOKÏ TO îToitiùjuiPOï, ù Si Jij^iKHjfiyif Kuaïuï tx tif ÙÎB; tiiijjw; 
MK-ânctwiïii ti ^odfuvn. (Coborlollo ad Btntll**, th. ii, p. 90, éd. 
Ouo, t. II. 
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plan, en maniant la niaiiurc. i.>ii la il i.'ierni niant, en lui 
donnant la vioet la lornu^. eu inUoilmsant l oi'Jit' Ylvc- 
nionie cl la licaule an wui du i-h:io^. Miiin ^mi'H- 
est, selon 1 auleur du liaiU; uow'i ncoupe- fflm qiji 
sans avoir beso)n il nne malierc- [ircuxislaiili'. produit les 
choses par sa seuli; ixussance cl sa seule volonle. uuiJls 
que le (iemiurgc navLiille sur une matière qui 

prëeiiste U son action. La disiiuciinn est nette- tlle n'est 
nulle part dans sainl jusim ; je vi^uï dire dans les JjwlO" 
fliVïet dans le Dialoaue avec Iriiphun. 

Dans ces traités, on Irouvc fréquemment, il est vrai, 
l'eipression miorn; appliquée a Dieu : mais rien n ludique 
que ce terme t ait un autre seus que dans Plaloa- Aux 
nombreux passages des Apoloam et du Diahnue avec 
Tryphon, dans lesquels samt Justin appelle Dieu mi^Th^. 
imrip, -/fïïBTtûp Tioii ainnrtsni, passages tecueillis el cités par 
M. Ollo (1), il serait aussi Taale d'op[H>ser des (esles 
identiques de Platon (2). Aucun de ces tesles ne peut 
prévaloir contre les passages que nous avon» cilés et 
contre l'expression si prccise iifi^m:-/f.T^i a iads™ -Dij--. 
D'antre pari, c est raisonner d une iaçon spécieuse, mai" 
fort arbitraire, que de prétendre que c'est au Verbe que 
sainl Justin applique ces derniers mots. Que le Père ait 
confié à son Fils le soin de façonner et d'oi^anlser le 
monde, on peut le soutemr en s appuyant sur plnsieors 

(1) Ono, De Jusiint tcrlpt. HiotL, p. 130, 131. 
(3) Tov fiiv oSs ntttnin xal KaUfx rmii tov nayiàr tvpiïv T« Ipyov 
»ù tifiits lit 11»»; iSiivztev "kiyia. (IVin^.) 

O' yiïï^ffaf îtai^p, (M.) 

O To'Jt TÔ SBV yntiiait. (Al.) 

Voir enraro Puto:<, dans le SophUle. 
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passages (1). mais où voil-oii (]u'il l'uil crée tte rien, cl 
l'expression S^.-^i-.-^p-ik [Ap. I, S p. 52) 

n'excliii-elle pjs l'ui-iiielienioiil ce sens {'i}''. 

Cherche ra-t-on chez le disciple la doclrinc du mallre? 
DemanderoDS-noos ^ Talien ce qu'a pensé saint Justin 
de l'origine et de la rorroatioa du mondeî Selon Tatien, 
a le Verbe engendre au commencemenl engendra ï son 
a tour le inonde après avoir par lui-même formé la nia- 
a lièrc. La mnlière, en eiïct, n'est pas sans principe et- 
K D'à pas nnt! iinis.saiice éi,'aie à ctlle de Dien : elle est 
« eii^tndrée et pioduile au di.'lK'rs par le seul ouvrier 
n de toutes choses Çy). » Et ailleurs : n II est clair que 
a toute la machine cl toute la composition du monde est 
a tirée de la matière, et la matière elle-môme a été pro- 
<t duite par Dieu (4). » 

(I) AiyfSiVJ. . . . yiyjvsrtiiiTiii naiTaxoi^ï, xsl màtu», wi oî 
ta-iTB ijyOïTIf, Kïi iuiif (uiîo.alï. (Apol. I. § US, p. ISS.) 

Tiv Oii-j Sii *o-/oviiï x-kjiov niif.a'xt t-puir. [Apoh 1,363, p.liS.) 

(3} H. Ollo [De Jutl. teript., p. 150} ciplicguc ilu celle Taçan le 
telle cnibam.'SlDt igiio nous aïons rili^, àyaDév ii'ïcz àn^iguoyiiirxi 

Vollii i)eui parL'nlliËiPS liien ranimados. Il j affirme ie (|tiî l'sl en qiies- 
lion, et cache dm; celle ilcrnibre la iloclrina du la créiUoii. Hais c'est 
il tllcii. et lion an 'ti/'-:, i|iic saint iii «lin aUribuc toujours l;i proilucllon 

(lu monde. (;ï'5l Dieu qu'il .ipiiriic toujours iratiip, rromTï-c, -/tïïiiTion, 

)ivMtA SI «« oiz ùt) TDB ïijoniKi, Si vni Tov itamni 

in^MipyoS icfiStShiyin. (TiTlBi, Orolfo Qd Cracot, cb. S, p. SS, £d. 
Otto.) 
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Est-ce au Père, osl-ce au Verbe que Taiicn aUnbiie la 
formaiion du monde el la création du la matiiTo? La 
chose est douteuse, et le premier pas,s:)|Tf; (|iic nous 
avons ciie décide la question en faveur du \tit'M. Quoi 
qu j1 en soil, e', quand il serait évident que laiieii pro- 
fesse ncitemcnt la doctrine de la création, qu'en peut-on 
conclure pour saint Justin? I, es liisciples ne ressemblent 
pas toujours a leur maître. Il s en laut que saint Justin 
eut avoue toutes les opinions de son eleve; on sait qu'il 
n est rien de plus oppose que I esprit qui anime les deux 
écrivains. L'un a pour la pliilosopliic profane une com- 
plaisance telle qu il ne craint pas d invoquer a chaque 
instant son temoijjiiajje, de nieilre la main sur les véri- 
tés qu elle a conquises, et de les proclamer chrétiennes; 
bien plus, de reconnaître quelques-uns de ses maures 
pour ses frères en Jesus-Clirisl. L autre condamne en 
bloc toute I œuvre des pliilosopfaes païens et se déchaîne 
constamment contre cu\ avec une passion, une Yiolence 
et un aveuglement sans égal. 

Rieo donc de moins légitime que de juger de la doc- 
trine de saint Justin parcelle que Tatien a enseignée. 

Nous pouvons donc considérer comme démontre que 
saint Justin pense comme Platon sur la question de l'ori- 
gine el de la formation du monde. Pour l'un comme pour 
l'autre, Uieu est l auteur et le père du monde; niais, à 
parler rigoureusement, il n'est pas criïatcur. Saint Justin 
n'a pas pris soin de s'espliquer, comme Platon l'a fait, sur 
la nature de la matière préexistante k l'action divine, H 
nous laisse entendre qu'il Ja regarde comme quelque chose 

Tnlanr yr/onuî» J| xsù lii* Sjjti H oÙTiii inà TcC 6ibQ KptSt- 
eimidnn. CTAiiEH, Orat. ad Grac,, cb. lî, p. 03, éd. Ollo.) 
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d'iDforme, el rappelle sur ce point les expressions Ju 
premier chapifre (II! la Gi'ncsc. !l no parail jiqs voir dans 
ce récit la doctiino di: la cri^aiion que piuiicurs y ont 
IrouvÉe, mais seulemenl l'iiisloire du débrouillemenl d'un 
chaos primitif. 



CH. H. — DE LA NATURE DE DIEU. 



187 



CUAPtTRE II. 



le Dln. — TrlnUé dtai ul>t « 



Trililé? — LiTrUU 



Il n c.si pas besoin de siiiitiiisci' m ae lournienter les 
telles pour se comamri'e n\ie la ihuoioffLC de saint Jusun 
est loul uni>ru!;iit;fi ili' lualoiLisnie. 

our la auesiiijii uo i oiii^iinîeuiy i:i loi iiiaiioii uumonue, 
saim Jusiiii DfOiosso m meiiie iiucirinc que Piaion : Im- 
mcine i avoue ciairemeni, ei ne i t;iii-ii [)as lau. la manière 
uoiuiisexorinie ne laisserait aucune ;)lace au dou'.e. C esi 
un point que nons croyons avoir siiflisammeDi eciairci. 

Kn esi-il de niéiiie do la qneslion de hi nature de Dieu? 

L'aiilKiir du v^/^r --/y/rn-mt ;ii:ci!so l'bion d'avoir puisé 
dans les livres de Muisc la déUnitioii qu'il donne (le Dieu 
lorsque, dans ton Timée, il sépare si profondément l'être 
qui est et l'être qai devient et change sans cesse. Sans 
doute ce passage rappelle la grande parole de Moïse : Je 
sais celui qoi est, mais il ; a analogie et non copie, et Plu> 
tarque reste fidèle & la peasée de Plitoa et parle m vrai 
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platonicien quand il appelle Dieu s celui qui est. » (De 

hide et Otvide.) 

Le dogme de l'ioelTabililé et de l'iDcompréhensibililé 
divine est tout platonicien (1). Quand saint Justin dit que 
IMca est an-dessus de toute essence, n'est-îl pas vrai qu'il 
reproduit une pensée et une expression de Platon (2)T 
Saint Justin enseigne que tKeu ne se révèle que par b 
grâce du Saint-Esprit Ne semble-t-il pas que Platon 
entende la même chose quand il déclare « que ce qui ré- 
i pand sur les objets de la connaissance la lumiâre de la 
<r vérité, ce qui donne !i l'âme qui connaît la Ibcullé 
d de connaître, c'est l'idée du bien, c'cst-^-dire Dieu 
n même; n et qu'il veut qu'on considère celle îdiie comme 
le principe de la science et de la vérité en tant qu'elles 
lombeni sous la connaissance (i), Plaioii n'csl pas moins 
fi\pli(:ilfi (1,1ns rji\ at)lre passa^r^: n Aii\ iIcriiii>ros limiles 

a avec peine, mais (jii'on no pL'iil aporrovoir sans 
n conrinrc qu'elle eil la, cause do luut ce qu'il y a de beau 
n f\ do bon; que dans lo mondo li'-itdc ollu produit la 
lumière el l'astre de qui elle vienl dircrlemenl; ipie dans 
Il le monde invisible, c'est elle qui produit dirocl{^mcnl 
lï la vérité et l'intelligence; qu'il Tant enlin avoir les jeus 
« sur celle idée pour se conduire avec sagesse dans la 
a vie privée on publique (S). >> Àinsi,> conaaltce Dieu, 

(t) « Dm: scnlenU) ei qaa Deus àïùvjuo; vet teiuvàpamiit dictlur 
inera Plaloiilca est, • dil H. Otto. {Bt Just. Kript. el âoet., p. 198.) 

(3) OOi oOsiif ôïTo; toû avaOûO àtl' iri i7:ir.iii3. nç oùfflae. (PUTOIT, 
Rip., VI, Itibliolli. grccq. ilo Firtn. Didol, p. tSÎ.) 

(3) Dlal, avec IVvpft., j 4,p. I6> 

{4} Jfa>ptibt.,Vl, M. moL p. m. 

(H) PUTOM, Mijmbl.. Vit, Ind. Con^, p. 10. 
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c'est en quelque sorte participer de son essence, c'est être 
éclairé de sa lumière. C'est en ce sens qne Platon dit dans 
son Timie que Dieu seul, et les hommes qui sont dinù 
de Dieu, connaissent les principes des choses (1). C'est 
"•en ce sens encore que dans le if^non dans le Phèdre ^ 
et <lans VIon (4), Platon parle de cette inspiration dinne 
qui descend sur les hommes pieux, de ce délire sacré qne 
Dieu envoie aux devins, de cet enlbonsiasme par lequel 
le poêle et i'homme éloquent sont les organes et les in- 
terprëles de Dieu. Recevoir dans son ime le souille de 
l'Esprit-Saint, comme parlent les. chrétiens, n'est-ce pas, 
comme s'exprime Platon, être vraiment poisédi de Dimî 
On ne saurait guère marquer d'un mot pins heureux et 
plus fort (S) l'action vîvillaute de Dicn sur l'ime et l'es- 
prit de l'homme. 

Les plafonicicns l'Iiitarqiie el Maxime de Tyr, contem- 
porains lie suliil Jnsliii, lit qu'il a |icut-clre connus (6), 
pensent de la mi'me niaiiière. Tous deux regardent Dieu 
comme le soulicn iiidispensalih^ du la iieiiscr et de la vo- 
lonté humaines. 

Nous avons ailleurs considéré le Vtrbe en lui-même et 
dans ses rapports avec Dieu et avec le monde. Dieu le 
père et le Verbe divin épuisent-ils la nature divine dans ia 

(1) Plato:!, Timie, é'\. DMoi, p. izn. 

m fuitoy, lUinon, irad. Cousin, \. V[, p. 3îfl el suit. 

[3] PL4T0n, Phidre, ini. Cousin, p. a ci suit. 

H) Plato.i, Ion. Irad. Cuii^ln, I. IV, p. HO et luiv. 

(S) Siia psipa Kai mtou^f,. {Ion, éd. Dldol, p. S03.) 

(S} A propos du platonicien, alors i-n TOguc, [|ue s«inl Jutlin lUi 
trouver, nom dil-il, aprÈs avoir été rebuté par les pjlliaeortcicus, le 
eritlqne Paarsan bit celle remarque: ■ Quel était ce philosophe pliio- 
niclent N'était-ce pas Uuime de iy? ■ {DiaU aweTfVph.. éd. Otlo, 
^ 9, 0. S.) 
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théoli^ de uiot Justin î Ne distingne-t-il pas le Saint- 
Esprit ï cAié du Pèi;^ et du Fils? Qu'est-ce qne le Saiot- 
Ë&prit dans la doctrine de saint Jasiinî Le symbole de 
Nicéo enseigne, comme on sait, un Dieu unique en trois 
personnes, qui sont le Père, le Fils engendré do Père, et 
le Suot-£sprii, qui procède 'du Père et du Fils, tons trois 
coéteraels, dgaux et absolamcot consubstanliels. 

Or, le dogme de la Trinité ainsi entendu est-il dans 
saint JusUn î 

Voyons d'abord les texics. 

Nous adorons, dit aainl Justin, ce Dieu (le père de 
toutes choses) et le Fils qu'il a envoyé et qui nous a ins- 
truits, et l'armée des bons anges qui lui sont soumis, et 
l'Esprit prophétique (1). 

Et ailleurs : 

Nous adorons l'archilecle de ce monde, nous confes- 
sons pour noire niiiilrc cl mêlions i la seconde place Josns- 
Chrisl, fils de ce vrai Dieu, el après le Verbe, au troisième 
rauf;, l'Espril propliéli(]ue (2". 

Telle est la i^'ofcssion du loi do s;n(il Justin. 'IVI rat, 
sur le dogme de la Trinité, tout reiiseif;iicmen! positif qu'il 
lionne, l.os trois pf?rsouura (|ul la composent sont seule- 
ment nommées dans ci'tle proi'oasîon de foi; mais il n'y 
a Ih nulle trace de distinction cnlrc elles, et là ni ail- 

(1) Euna'v Bi'n ut toï irap' <rjT9Û viov iMvxa xai SiSi^mxa 
ijm; ix-jTs, nà toï iwï ïùm iiro^vuï na'i iSflfioioufiiveni tftSSn 
iy^fUiï oTpaTo'v, niiû^a ^t -.i lîpsjnjrHo» otÇîfiiOa ï«l jrpooximyptv, 
{Apol. I, j 11, p. U, 10.) 

iiMsi» Xpmàr iiim oùraû ni àtmt $iaû jutBivtit h ttvriff 
iiifif ixn^ic, Rviûfia T* iipiifiiTi»( îv tpnilTiiSiifinà lijm tiftAfar. 
{ApOl. I, I 13, p. 5t.) 
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leurs, uni essai de les ramener ii une unité mélapli;- 
uqne. 

Saint Justin, comme noas l'avons dit déjb, s'explique 
irës-netiemeiit sur U personnalité et la divinité du Verbe 
Fils de Dieu. Selon lui, te Verbe n'est pas inséparable de 
Dieu comme la lumière du soleil (t); il est distinct de Dien 

réellement, nuindriqucment et non pas seulement d'une 
foçon abstraite et idéale (2). Celle distinction est si profon- 
lieiupol marquée, qn'il semblerait que saint Justin incline 
I l ] [(.■ Vi.rlw i."t iilutôt un sfcond Dieu 

1 ] r^.mi,,' iiiviiu-, l.r IViY, hiuleur du 
I t ! i u iiLoniHi et iurll-iblo, k Dieu par e\- 
tellriicc, le seul vraimeut Dieu, o i-/--; Ori;, comme ilil saint 
Jusiin. Le \eibc. son fils, n'est ui coélerncl, ni consubs- 
laiHiel, m égal au l'ère. Il est le serviteur du Père, il est 
la première puissante après le Père Çi). C'est à lui seul 
que se rapporlenl les apparitions et les communications 
divines rapporiccs dans 1rs livres sacrés des Juifs. Ces! 
un Dieu subalu'riic el mi'diateur. 

Qu est-ce niiuniciiaiit <]iie le Suint-Esjirit ou Lspnl 
prophétique (car saint Justin se sert de ces deux termes et 
queiqueiois les unit en une seule expression), que saint 
jQstia nomme après le Fils et qu'il place au troisième 
rangî 

(I) Où;; if rô TOÛ lîliw f^C ovàfiKi pïM (rpiSfuiTHi, iHXà và 

âpiO^iû tr«plï li JffTi (lii'ïflr). [Dlal. avec Tmph , g 138, p. 433.) 

(S) [Ao'yod Cripo; ;oC iriïTa ttadiarixiit OiiA opiOfuî it/ai «i yiiii^n. 

[BlaU niuc sa, p. m.) 

(3] Après tons l«t Icilc» ti pr£ds que nous iviibs cilés sur ce pdnt, 
eD voici encore nu où l'iarérlarilé dn Pila retitlvemnit ta Pire wt net- 
tement «Ucbrés t ri Si npim Hw^v pna ti* Koxlftt niviuv »m 
iimtireM xù viit i "Xr)»! inhi. (Apot. I, ) II, f, 
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Il n'y a rien do plus vague que l'enBeignement <le sainl 
Jasiîn sur le SainUEsprit. H dit h plneicurs reprises qu'il 
a inspiré les prop'iëles, qn'il a parlé par la bouche de 
Hoîsect d'Ëlie(1} et annoncé l'avenir; mais il ne s'explique 
nulle part, ni snr sa nature, ni sur sa personnalilé, ni sur 
son mode de généralion, ni sur ses rapports mélaphyàqnes 
avec le Père et avec le Fils. 

Bien plus, aux deux prores^ons de foi que nous avons 
citées plus haut et où l'Esprit est nommé comme méritant 
après le Verbe, flis de Dieu, les hommages des chrétiens, 
on pourrait opposer d'autres professions de foi dans les- 
quelles saint Jastta n'en fait aalleraenlion. a Les Écritures, 
<[ dît-il dans son Dialogue avec Trjpho», ne nous en- 
« seîgoent & adorer ancnn antre Dieu que le Père de cet 
■ univers et le Christ (2). » 

L'Espril, il est vrai, est appelé puissance de Ken, 
îmiapiî etos (5), comme le Wrbe, mais nulle part saint Jus- 
lin ne l'a appelé Dieu, ne l'a dislingué du Père ou du 
Fils, n'a aOirmé ou marque sa personnalité. 

Dira-t-on que c'est assez aflirmer son c^^isicncc et sa 
personnalilé disiincies que d'onseigncr qu'il a inspiré les 
proplicles et prédit par Oli\ les l'véïiomenls futurs? 

Mais comme puissance inspiriiu icf.' même, l'Esprit est 
souvent coiifoniîn et idnniilic avec le Vcriic dans la doc- 
trine rie sninl .liistîn. 

Les li'xtcs sont fort précis : 

« Lorsiiuc vous entendez citer les paroles des pro- 
a phètes, sachez que ce ne sont pas ceux qui étaient 

(0 Âpol. I, iSï,p. 8G;9 38, p- SI; 3 M, p. lOt. 
(3) DIal. avec Tryph.. S 08, p. ÎSl. — Volt encore du» et mtmo 
inlW, 1 7, p. 30, GliSS,p. lU. 
(3) .^1. t. S 33, p. BS. 
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a inspirés qui parlent, mais le Verbe divin qui les pos- 
n sédait (1). 

« C'est le Verbe qui pénèiro lont, quia prédit l'avenir 
m par les prophètes, et par lui-même, lors(|u'il enseignait 
K les hommes pcndanl le conrs de sa vie mortelle (2). » 

Saint Jastin, s'exprime encore avec plus de prdcislDD, 
s'il est poswble, dans an autre passage : 

a Suivant les révélaliuna de Moïse, dil-il, il n'est pas 
« pennis Ai tenir antre cliosc ponr l'esprit et la puissance 
A issue de Dien que le Verbe, qui est aussi le premier- 

n né de Dieu. > TÔ miOfu où» «ai ri» Sùiufuv niv nw BiTj 

(Aptd. I, § 33, p. 86.) 

Si I'dd entend ces textes, et il suffit pour cela de les 
lire une seule fois, on ne peut raisonnablement soutenir 
que saint Justin ait professé el enseigné l'exislen« person- 
nelle et distincte du Saint-Esprit et l'ait considéré comme 
une hjpostase de la substance divine : tout an moins ne 
pourra-t-on s'empêcher d'accoréer que cette théorie de 
l'Esprit saint — si on peut nommer théorie el prendre pour 
expression d'une opinion rédéchie et dogmatique, les pro- 
positions vagues, douteuses et parfois contradictoires qu'on 
peut recueillir (à et dans les Apologies et dans le Dia- 
logue aTecTryphon — est extrêmement indécise. Il est cer- 
tain que l'Esprit saint est appelé puissance de Dieu; mais 
dans la même page, quelques lignes plus bas, on lit qu'il 
n'y a d'autre esprit ni d'autre puissance issue de Dieu que 
le Verbe. 

(I) M4 lot scÙT»* Tûv tfBtttviuajtin» UyivSsct ïoju'nm, aXi,' ôno 
Tov iwsûimf aùraùf Silou IS^tv, [ApOt. I, J p> 00.) 

(S) AijOf yàf ni «al Îeth i iv sainî vï, isù tià tûv vpojniTûv 
^QotiRÙv ri iMâna yiitiiOtit. {Apol. Il, J 10, p. lOf.] 
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n est certain qne l'Esprit saint est désigné comme ayant 
inspiré les prophètes, et par leur oi^ne, annoncé les évé- 
oemenis h venir. Hais ailleurs, on lit que c'est le VeriK 
de DIen qui agitait l'Ame des prophètes et parlait par leur 
bpacbe. 

D est eeriain qae l'Esprit saint est nommé comme un 
d» objets de la Ténéralion des chrétiens. Mais idilcnrs, on 
lit que les chrétiens ne doivent rendre de calte qn'au DIen 
père de toutes choses, et an Yerhe de Dieu, son Fils. 

Ces fluctuations, pour ne pas dire ces coiilrodiclions. 
ne semblent pas pouvoir être eoncilii^es el cnnsiiiucr une 
théorie fort homogène : encore moins pourmil-oii ajuster 
celte théorie au svmbole de Nicée. 

On possède maintenant les éléments de la Tnnité de 
saint Justin : 

Drcu. pcrc. auleur. générateur, producteur, archilecle 

du monde, -ir^o, yn-.r.ma, Tnai-n:, Snumsy'.; n,-, ai^nm. DieU 

[lar excellence. wsj,- SiDc, seul incrce, lucommumcnble ei 
sans nom fl) ; 

I.o \erbe ou Lo^os. ni; de la substance du Pcre. mais 
au-dessous du IVre. numériquement di:^linct de lui, et 
tennnl le |ireiii^rr rnng après lui, sou minisUc et sou 
inlcrm(.'ili!urc au|Mi's des hommes : 

EuQu, au Iroisienie rang, au milieu de la milice samle 
des bons anges. 1 Esprit saint, ! Ksprit propb emplie, sans 
persounalile dislinclc et neiicment accusée, el dont nous 
ne connaissons guârc autre cbosc <jue le nom, puissance 
indéterminée que saint Justin a plusieurs fois identifiée 
avec le Fils, et comme fondue dans sa nature. 

(1) StiDt IntUa l'tppelle mSiiH l irfû»; Sid';, te piemlcr DI«ti. (Vttir 

Apoi. r, i eo, p. 140.1 
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Tcilc est h doclriim do saint Justin sur la nature de 
Dieu, dûclrine vague, ineomplèifi, inachevée, et dont les 
seuls trails marqués un peu profondément sont la distinc- 
tion du Père el du Fils, ei le caractère d'absolue indépen- 
dance allribuce au Pbru seul. 

On peut eonclure de h que le dogme de la Trinité, au 
moins dans la forme que lui donna plus lard le concile de 
Nicéf, était loin d'élro encore élaborée. 

On dira peut-être que les ouvrages de saint Justin ne sont 
pa» des traités spéciauii de théologie dogin;klique, que 
l'auteur en les privant songeait plus encore k dtfendie 
les chréliens qa'h dogmatiser et ti exposer leur doctrine. 
Mais, dans toute polémique, il } a une partie dogma- 
tique, et si la métapbjsiqne cbrélîenne, telle que l'a con- 
çue saint Justin, ne se troafe pas exposée avec ordre et 
rigueur dans ses ouvrages, on peut an moins en réunir 
les éléments dispersés çà et lï, et rétablir fadlement, sans 
conjectures et sans bypotbèsesi l'enseignement dn saint 
martyr. 

Platon, selon stdnt Justin, a connu la doctrine de la 
Trinité. 

a Dans le TSmie, dit saint Justin, Platon TaU allusion 
« au Fils de Dieo quand il dit qu'il en imprima la marque 
« sur le monde en forme de x (I ). C'est une pensée qu'il 
a a due b Moïse. En elTet, nous lisons dans ce dernier que 
■ les Israélites, pendant leur séjour dans le désert, après 
a la sortie d'Ëgypte, furent mordus par des serpents ve- 
' niraeux dtmt la blessure était mortelle; que Hoise, 
« d'après l'ordre et l'înspiraUon de Dieu, fit représenter 

(1) Kcù li il TÛ Kapi TÙ&Tmi Tifixfu f uvinïoysduivni nipL TtS ûisO 
T«û9igQ on liyii ixiemt oùi^ iv mnrl. {ApoL 1, 100, p. 136.) 
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« en airain el placer au-dessus du tabernacle Ja Sgure 
« d'une croix et dit au pcbple : Si vous regardez ce 
a signe et si vous croyez, vous serez guéris ; que par ta 
n vertu de ce signe, les reptiles mounirent et (juc le 
11 peujiîc fut sauvé; l'Iatoii, qui avait lu ce passage lé- 
a gércincnt, uc Cil pas atlenlioti qu'il s'agissait de la H- 
« giire d'une croix et non d'un y,, et a dit que la puis- 
a sancc qui est après le premier Dieu avait été imprimée 
a sur le monde en -/,■ Ce qu'il a dit d'une iToisîèroe 
« puissance lui est aussi venu de Moïse, chez qui il avait 
a lu que l'Esprit de Dicn était porté sar les eaux. C'est 
s pourquoi il a placé au deuxième rang le Verbe de Dieu, 
a qu'il a dit être imprimé sur le monde en forme de x; 
> et au troisième l'Esprit qui était porté sur les eaax, 
« quand il dit : Ce qui est du troiuime ordre est autour 
a du troisième principe (1). n 

On voit de quelle Taçon saint Justin prèle à Moïse et 
foit passer de Moïse ^ Platon le dogme de la Trinité. Bien 
n'est plus arbitraire, assurément, qucl'inlcrprclalîon qu'il 
donne tt l'image de In croix d'airain élevée par Muîsc, si 
ce n'est celle du passage du Timéc, dans lequel Platon 
explique la composition et le mouvement de l'âme du 
monde par l'image de la lettre grecque x, dont les lignes, 
courbées d'une certaine manière, forment deux cercles, 
11 est vrai que Platon appelle le monde un second Dieu 
prodoit par le premier mais ce Dieu n'a nul rapport 

(1) Tà J[ Tpiîa iripi tÔï TjiiTOï. (Jpol. I, g BO, p. UQ.) Ces qiiplqups 
DioU SX trouvant dan^ les Duvra;;Ea agiDcrjiilies de Tlalon. l'iiid le pas- 
sage enlii^r : i Tout est auloiir du roi de toul ; il va la lin de luiil ; Il 
est 11 nuse de mule bcauiâ. Ce qai est du second ordre est aoloiir dn 
principe second, el ce qui est du iroi^boio ordre auionr Ca U-oUlfenie 
principe, t [Platos ItUit 11, H. Couiia, t XIII, p. 69.) 

(1) limée. Icad. Couiln, t. XII, p. liS.) 
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avec le Verbe divin de la doctrine chrdtioniie. Quant h 
ce troisième principe inyslérieux qu'on trouve nieiilioiiaé 
dans la lettre ii Deiiys ciice par saint Justin, on ne voit pas 
(juel rapport il pourrait avoir avec VEspril dt Dieu jlol~ 
tant sur le.^ eaux dont parle Moïse, daas lequel il ne pa- 
rait pas très-facile déjà de reconnaître l'Esprit saiot ou 
prophélique de sainl Juslin. 

Snint JustÏD ne craint pas d'accumnler îd les conjectures 
et les affirmations arbitraires ponr appuyer l'enseigne- 
ment clirëtien snr la doctrine de Platon. 
• En premier lieu, il attribue !t Platon on principe qui 
ne lui appartient pas, puisque la lettre ï Denys est apo- 
cryphe. 

En second lien, il affirme entre ces principes et quel- 
ques esprcsHons fort vagues de la Genèse une analogie 
qne rien ne parait justifier. 

En troisème lieu, il prend pour établie l'identité de 
l'esprit de Dîen de Hoise et de l'Esprit saint de la théo- 
logie chrétienne. 

EnDn, pour expliquer une analogie prétendue entre un 
passage très-obscur faussement attribué k Platon et un 
passage de la Genèse gratuitement assimilé h un dogme 
chrétien, il affirme arbitrairement que Platon a lu Moïse, 
et que, dans cet océan de théologie, comme l'appelle 
pompeusement Théodorct (1), il a été puiser une théorie 
que le disciple de Socrate n'a jamais pensé i professer. 

En réalité, la Trinité chrétienne, telle même qu'on la 
trouve ébauchée dans saint Justin, n'est pas dans Platon. 
Dieu U Père de saint Justin et des chrétiens est sans doute 

(I) HliKmt i rUc inieyiae inxtéç. (TadODOICT, fAfrapwtfgw, 
Arm., Il, p. 491.) 
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iik'iiîiqiie au premier Dieu Ju /Viiii'c; mais entre le 
Ai>: Ciiï'.; de la méiapliysique plaîiiDiciniiK! (je ut ilis 
pas le Dieu il» monde du ï'/iinri oi li; a,-,-.; iIo Siiiiil 
Justin, l'analogie esl obscure, tandis <pic li's dillëreiices 
sonl Domlircuses el écblanles. l'.nlin, si Pbtoit a parlé 
dans plusieurs dialogues (i'iiue puissance divine qui pé- 
nètre les ùmcs, qui les élève au-dessus des choses sen- 
sibles, qui leur souffle l'enthousiasme du poêle el le délirt; 
propliéliqua, il faut plus que de la bonne volonlâ pour 
identiGer cet esprit inspirateur avec le Sainl-Esprit de la 
doctrine chrétienne. 

La seule et vraie Trinité platonicienne comprend la to- 
talité des choses, le monde visible et le monde invisible. 
Ses éléments sont : 

Dieu auteur et père du monde ; 

Le monde lai-méme, c'est-k-dire l'ensemble' des choses 
nées et produilea, qne Platon appelle idauears fois le 
Fil8,iT&«(; 

La matière d'oA Dieu a Uré le monde, et que Platon 
nomme la mère, la nourrice, le réceplade de tout ce qui naît. 

Or, il n'j a qu'mie identité parement nominale entre 
cette Trinité qui embrasse Dien, la matière et le monde 
organisé (1) et la Trinité chrétienne, qui n'est autre chose 
qn'iu effort ponr déterminer la nature divine. 

(t) PimtrqM B'cntend pu lolrenieiii ta triplé de Fliion et paMon- 
■dlle les tnlâ fiéoieab qui !■ oompoMnl. (Mris est le tirendsi prio- 
àpe i Isis est le snbilance qoi teç^t son action, et Huma l'eEït eu le 
produit qui risullE de l*op£rallan da l'ut et de l'anlre. U remarqae i 
ce propot que lei ËgjpUont compiralent- la Mtore de l'univers 1 vn 
Irbngte lecungle, et que Pblon a aussi emplojé celle comparaison, 
espËce de sjnibolo gfooiâlriiitio dans lequel le carré de l'taypolénusa, 
t^l i la ssmiDO des carrés des deux autres cSUs, repriseDle le ptonde, 
qui est la produit de Oleu et da la malitre. (Pldt., Oe lêid» H Otfrfdt.] 
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CHAPITRE m. 




N«iiB descendons des banteurs un peu arides de la 
métaphjsiqne ponr aborder les questions où la ibéo- 
loffB touche à la morale : je veni parler des pro- 
blèmes de la Provid^œ divine, de llmmortalité de l'Ame, 
d& la lie future, des peina et des récompenses. Il ne 
s'agit pas ici de dogmes mystérieux que la Religion se 
réserve, qu'elle enseigne, ou, ponr mienx dire, qu'elle 
impose d'autorité, dédaignant d'apporter aucune preuve, 
et triompbant m£me de l'impossibilité où se trouve la 
raison liumainc de les démontrer et de les comprendre. 

SuLcit Jusliii n'a pas établi cette distiiiclioci entre les 
dogmes purement religieux et les dogmes philosopliiqncs, 
entre les questions qui relèvent des lumières naturelles, 
et celles qui relèvent de la fui seule et sont en dehors de 
la raison. La doctrine qu'il expose est, à son avis, en- 
tièrement conforme à ta raison, puisqu'elle est l'œuvre 
enlière de la ruson même, et c'est pour cela, et parce 
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qu'il fait profession do croire que la philosophie dérive 

(le la même source, qu'il ÏDvoque Si chaque ïDslant le lé- 

moigoagc des philosophes. 

Cependant, il ne fait guère mention des opinions des 
philosophes k propos de la Providence divine. Il eùl 
Irouvë Ik one ample matière ^ de nouveaux rapproche- 
menls entre la sagesse profane et le christianisme, et une 
nouvelle occasion de rendre hommage aux efforts de la 
raison humaine. 

Les auteurs inconnus àa mpuotrait et da lupi 
TDmfx't, fàusBemenlaltribnésàsaiDt Justin, selon nous, 
ponmient nous aider !t remplir cette lacune. Par mal- 
heur, une grande partie des testes des auteurs païens 
qu'ils citent sont apocryphes, composés peut-être par des 
juifs ou par des chrétiens d'Alexandrie pour amener les 
païens aa ]ada&me ou au diristianisme. En s'appuyant 
sur de parois textes, en rappelant les voyages de Pytha- 
gore e( de Platon, et leurs rapports prétendus avec les 
prêtres de l'Égjpte, en invoquant la forme souvent allé- 
gorique de leurs enseignements, et les traditions obscures 
qu'ils se plaisent à alléguer, on concluait qu'ils avaient 
transport dans leurs écrits, en les voilant à demi, les 
vérités qu'ils avaient trouvées dans les livres sacrés 
des Hébreux. On transformait ainsi les maîtres de la 
sagesse grecque en disciples de Moïse; on faisait de la 
philosophie profane un ruisseau délourné de la révéla- 
tion. Moiae devenait de la sorte le premier instituteur des 
Grecs a leur lusu. Quoi de |iliis sim|]lu ^loi's qui; daliau- 
doNiier les interprètes incoiii|ik'(s ol sonvoni inlirlOles de 
la vente, pour revenir auï organes inspirés ei à la source 
pure et Inaltérable de totrie vérité I 
Ainù devenait focile et naturel -le p^ge de l'bellé- 
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nisme an mosalsme, et dn mosaïsme an chrislianisine il 
n'y STait qu'on pas. 

Hais était-il beeoiB de forger des textes et de Kiire des 
interpolations^ Les ouvrages de Plaloo, d'Arislote, de Sé- 
nèque et d'Épiclèle D'ctaieot-îls {ns assez riches pour 
fournir k ta polémique juive ou chréticone des argumeals 
contre les folies et les absurdités du polythéisme, et en 
même temps des preuves pour établir l'existence de Dieu, 
sa Providence et la sainteté de la vertu? La théologie de 
Moise Cl (les prophètes est-elle en ell'ct plus pure, plus 
digne de son olijcl, et j)his précise i]ue lii ihéologic de 
Platon ou d'Arislote? Où pouvait-on trouver l'existence 
de l'être inlitii phis hautemetii proclamée, sa nature et 
SCS attributs plus rigoureusement déterminés ijiie dans le 
X'^ livre des Loin de Platon, et dans le XII^ livre de la Mé- 
taphiisique d Ansiote ; foutes les lois que les docteurs de 
1 Lglise entreprirent d ctabhr par voie de démonstration 
1 existence de Dieu et de la Providence divine, que fircnt- 
ils autre diose que répéter et développer les preuvi's que 
la philosophie prot.iiie avait deja présentées",' lerlulhen 
Ini-memc, ce fougueux eunemi de la science païenne, 
dans sa polemii|uc contre Marcion. défend h Providence 
diMue par des arguments que celte science païenne, qu il 
méprise, avait dès longtemps mis au jour. N est-il pas, à 
plus de SIX siècles de distance. 1 cclio de Socratc. quand 
il proclame que la puissance et la honte de Dieu sont 
écrites en caractères ineffaçables dans le monde visible 
et dans le cœur de 1 lionirae? IS est-ce pas ce même ar- 
gument de Socrate développe par Ciccron dans son De 
nalura Deorum. que Minucius Félix dans son Oclamus, 
Lactance daas son De optficto Det, ThéodoreL dans son 
TYailé de la Prwidme», et tant d'autres se bornent à 
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parapbraBer! Les païens atusi, quand ils prirent la plume 
pour combattre le c&ristianisme, accusèrent Hoîse d'avoir 
copié les Grecs (1). Des deui cdiés on reconnaissait donc 
des analogies entre la sagesse révélée et la science pro- 
fane. MÛB la communauté des besoins de l'esprit humain 
et l'identité de la raison suiBsaieni i les espliquer, sans 
qu'il fût nécessaire d'imaginer des plaçais qu'on ne pou- 
vait démontrer. 

L'enseignement de saint Justin sur la question de la 
Providence divine se réduit h fort peu ilc chose; et, bien 
que, sur ce point, il ait laié la philosophie d'insufllsance, 
ou peut dire qu'il n'a pas émis une idée et presque une 
expression qu'on ne puisse trouver facilement dans les 
écrits des philosophes païens, sur ce dogme important. 

Voyons l'accusation : selon saint Justin, la Providence 
des philosoplics (t'est aus stoïci^iis qu'i\ fait allusion, et il 
te dit oiiverteinenij est faite ii l'imafjo dt; leur philosophie. 
Celle-ci ne s'adresse qu'aux intelligences cultivées et dé- 
daigne la roule ignorante, comme ces médecins ou ces 
avares bienfaiteurs qui n'accordent leurs soins ou leurs 
bienfaits qu'à ceux qui les peuvent payer. De même le 
Dieu de la métapli\si(jiie ^'ouv^rue le monde d'une ma- 
nière générale, cl sans descendre aux hnnibles détails du 
gouverneDicot des individus, il se borne ù veiller sur les 
genres et les espèces (2). 

Est-ce donc que la philosophie est obligée de choisir 
enlre.t'immulahililé nécessaire de l'être infini proclamée 

(1) OnlGÈllE, Contra Celium, V, 7. 

•jivSh Kal tlîûv inipXiîTiu Sise , ijAM Si ml am vix' îri xbI ti» xiB' 
îxavTS, iiTHOÙi' Soi vix'i'^ mtn Si' nuxrif xai nfiipBf. (Dlal> 
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par la raison, el la Provideoce spéciale qu'elle exclut, k 
ce qu'il semble? tandis qae la religion chrétienne, qui 
enseigne aussi, par la bouche même âe saint Justin, qne 
Dieu est immuable {àrpnt-o;] et que c'est folie de pré- 
tendre que l'auteur et le père de l'univers ait jamais quitté 
les régions supra-célestes pour apparaître sur un petit coin 
(ic lerrc(l), aurait trouvé te secret de concilier ensemble 
ces deux noiions incompatibles? 

a Quand l'Auteur du monde, dit saint Justin, eut sou- 
'< mis la terre h l'iiommc et disposé les astres, qu'il fit 
« éïidonimenl pour lui, de manière à rendre la lerre fé- 
n coude, cl à ramener le retour des saisons, il confia le 
« soin des Iiommes et de toutes les choses qui sont sous 
« le ciel à des anges qu'il préposa h cet effet (2). » 

Voilà la Providence spéciale. I.c Verbe, l'Ange par cï- 
celience, l'organe des révéialions de Dieu, auquel sninl 
Justin rapporte les théopbanics dont il est l'ait mention 
dans l'Anden Testament, cl les bons anges, ses compa- 
gnons, commnniquent avec le monde et j exécutent les 
volontés dn Dieu saprime qnï demenre dans son impas- 
sible immolabilité. 

Il s'en faut qne toutes les diGBcnItés qae soulève l'ad- 
mÎBsion d'une Provideuce qtéuale soient levées. Hais, 

(I) où TviRoinrnv tS« DlLuvxBlnKr^iiucnduit^aTàdiclp tipsiiv 
âiraiiict, h iXtf^ ynt jioplu irifaiiflai mif irninm, xSm fiapin vai» 
tZtn, Tslpfni ttnth. (DlaL avtc Tryph., j 60, p. Wî.) 

[i] O' Sifç Tov Kmra ■io^ov Tiooiïa,- /il Tj î-T^/iiv ù-^'i?i.r^oi; 'iiTo- 

fcUviToi jHnommlf, rt» lét tm» wiifiam «ai rân Jiri m «ipamin 
irpgïDiav, àr/yA"! At Isl 1«&TVI{ h<^, mip^xn. [Apol. tl, ) S, 
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enfio, saint Jnstîn, sans espliqaer son mode d'action, ad- 
met implicïtcmenl la Providence spéciale, pnisqnll pro- 
teste conUe la doctrine qui refuse !i Dieu le soin des indi- 
vidus; et explidiement, puisqu'il professe que des puis- 
sances subalternes sont commises par Dieu & l'adminis- 
tration du monde. 

La philosophie parle-t-elle un antre langage? 

a Ne faisons pas, dit Plalo», celte injure h Dieu de le 
« melU% an-dessons des ouvriers mortels; et taudis que 
a cenx-ci, h proportion qu'ils excellent dans leur art, 
« s'appliquent aussi davantage ii finir et k perfectionner, 
a par les seuls moyens de cet art, toutes les parties de 
a leurs ouvrages, soit grandes, soit pclilcs, ne disons pas 
a que Dien, qui est Ircs-sagc, qui veut et peut prendre 
« soin de tout, néglige les petites choses auxquelles il lui 
Il est ahé de pourvoir, comme pourrait le faire un ouvrier 
K indolent ou lâche, rebuté par lo iravaU, et qu'il ne 
n donne son allenlion qu'aux grandes (1). » 

Od sait que toute h lin du X° livre des Lois est desti- 
née justement à répondre ii ceux qui prétendent que la 
Providence divine ne s'abaisse pas jusqn'^ prendre soin 
des affaires humaines, n Qu'on répète tant qu'on voudra. 
K dit encore Platon, que nos affaires sont petites ou 
a grandes ans yens dos dieux ; il serait contre toute vral- 
ci semhiauce, daiis l'un et dans l'antre cas, que uos 
« niaitres élaal très -attentifs et très-parTails, ne prissent 
n aucun soin de nous (2). s 

Cicéron aosà est d'accord avec Platon, et par snile avec 
saint Jostin : « Tous les citoyens, lit-on dans les Iàm, 

(I) PLunm, Loti. Ilv. X, ï la Ba. 

(1) Platon, Lt>b, tnd. Conitii, liv. i, p. 460. 
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a doivent araot toat être cODvaiocua que les dieux Bont 
■ les maîtres et los modéraleurs de toales choses, et que 
a tout ce qni s'accomplît se fait par leur puissance et 
a leur Tolonté; qu'ils sont les bienfaileurs da genre hn- 
« main ; qoe lenrs regards pén^rant PiDlérienr de cbacmi 
n de nous, nos actions, nos intentions bonnes ou man- 
a Taises, etqn'ils tiennent compte des bomntes de Inen et 
« des impies (i). a 

Saint Justin pouvait en&n invoqua contre la ripdilé 
àei premiers stoïciens de nombreux passages de Sénèque, 
et presque tontes les maiimes d'Ëpictèie. N'est-ce pas 
un adorateur de la Providence qui dit : a Le premier 
1 bommage qu'on <1oi< aux d'mn. c'csl de croire en eux : 
« le second de rcconnaliro leur majesté et surtout leur 
a bonté, sans laquelle il n'y a pas de majesté; de savoir 
fl que ce sont eux qui président au monde, qui gon-^ 
n vement l'univers comme leur domaine propre, qui 
a veillent k la conservation du genre humain en gijnéral. et 
o quelquefois des individus en ]iirliculK!r; ils ne pciivcnl 
n envoyer le mal, il u'csi pas en viw : an rrsir. ils ri;- 
<T priment, ils punissent, el quelquetois ces punitions 
« sont des biens apparents (2). » 

(I) ùcïio», De Itgibut,l1, T. 

(3) SlNËsuE, SpU, à Lteiltai, xct. C'«it co païuge, et qndqiiu 
anUM dn De ProvtâenHa de Sénèque, qui Inspiraient mu dcnU i 
LtcUncB tes paroles: ■ Que si i[uelqu'un soubaite d'être plus parUcu- 
litremeal InCarnié dei raisons pour lesquelles nieu permet que les 
nécbanti loleot ricfaes, puisianU et beurcut, qn'il prenae en main 
un Une de Sénèquo dont le tiire est : Pourquoi plusteurt mailtmri 
arrivait aux getu dt bim, qaoiqtiil v x'f *n» Provldniw, Ce philo- 
Mphe * mnei dut eei oorrage on grand sombre de prD(KUtiloas qui 
D'Hit tlBD de l'ignoniue du «KcM, ot qiil MniMenl pimflt venir de la 
sagesse de Dien. • (Awl, m., V, 39.) 
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Est-cè un blasphémalear de la Providence, celai qui 
dit : « lâ parenté de César oa de quelque puissant per- 
« sonnage de Rome snlOt pour garantir notre Bécnrité. 
0 Noua avons Ken pour auteur, pour père et pour pa- 
« tron, et cela ne suffira pas pour chasser nos craintes 
« et bannir nos chagrins (1). » Et encore : a Si ta toux 
n te souvenir dans toutes tes actions qoe Dieu te Twt, 
« tu éviteras le mal, et Dieu hahitera avec toi ^. d A 
chaque ligne du Manuel et des Entretiens d'Épictéte, on 
lit en trails éclatants la croyance en no Dieu bon, ami 
des hommes, et qui ne s«t négliger aucnne des parties 
de 84m œuvre. 

n ne sennnùt de rien d'opposer Îl ces passages, et à 
mille antres qu'on pourrait «ter, la métaphysique stoï- 
cienne et l'inflexible Tatalité qui, dans ce sysltme, doit 
peser sur le monde. Qu'ils soient ou non conséquents, il 
est vrai que les stoïciens parlent souvent de Dieu comme 
du bienfaiteur des hommes, qui fait lever son soleil sur les 
bons comme sur les mccliaiiis (^>"i, Dien, <laiis le système 
stolden, ne peut avoir une persoi>iialilt> iJisiiiH ie; cola est 
certain; mais il est également cerinij] que les stoïciens 
parlent souvent de la Providence divine avec l'amour le 
plus pieui et la plus fervenie reconnaissance. 

Il est certain aussi que Maxime de 7'yr est un so- 
phiste el nn faiseur il'antiihcses, el cependant il a quel- 
quefois aussi parlé de l'icii dans un langage que le cliris- 
lianisme n'eut pas désavoué, n Homèfe, dit-il quelque 
« part, donne à Jupiter le titre de Père des dieux et 

(1) É*KT., Dtiurl. I, n, 7, éd. Did., p. 47. 
(!) BriCT., Froffm., Bilil. gr«cq> Did., ciixvi, p. !8. 
(3) ■ Et tcelonUt toi otitor et piralî« patent muta. ■ (SMode, De 
ientf.. IV, 16.). 
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a des hommes, noo pas parce que, descendu clandesti- 
« nement de ¥0]ym\ie, il a eu des enfants de femmes 
<T mortelles; mais le poète fsïl entendre parik qu'il est 
a l'autear et te conserrateur de tontes choses, et il lui 
te donne en conséquence te nom de père, le plus ^den 
et des noms de tendresse et d'âmour.(l). » 

Lepaj^isme ne s'est, pas plas que saint Justin, borné 
k l'affirmation vague de l'exisience d'une Providence k 
laquelle rien n'échappe; de même que saint Justin, et 
aussi, sans doute par respect pour la nature divine, qu'il 
ne faut pas abaisser inconsidérément, il a enseigné, sous 
forme de légende, l'existence de démons ministres et 
instruments du Dieu supr^e et gouvernant sous ses 
yeux et par ses ordres tous les êtres mortels. 

a Saturne, dit Platon, reconnaissant que nul homme 
« n'était capable de gouverner les hommes avec uoe aulo- 
I rité absolue, établit dans les villes pour chcrs et pour 
« rois, non des hommes, mais des intelligences d'une na- 
0 lure plus o^cf.'li^^nle et plus divine que la nôtre, Isa 
« ilémoiif. pour luire ii noire égard ce ([ue nous faisons 
« noiis-nitjmes pour les troupeaux de pelil et de gros bé- 
n tail qui sont apprivoisés. En efTcl, nous ne faisons 
H point gouverner les bœufs pardes bœufs, ni les chèvres 
« par des chèvres ; mais notre espèce, qui l'emporte de 
a beaucoup sur la leur, prend elle-même ce soin. De 
« mémeceDieu, plein de bonté pour les hommes, préposa 
a pour nous gouverner des êtres d'une nature supérieure 

k la nAlre, les démons, qui, noua gouvernant avec une 

(1) Tii* Birfg» iniMif oùrf tsî tTiBU râ yhv ncûiK xal aiil^atsa 
Tn, OKM-l-.vt, I, éd. Didoi, p. IL] 
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A égale fadiité âe leur part et de la nAtre, flreni r^er 
ff sur la tia-re la paix, la pudeur, la liberté, la justice, el 
a procurèrent i la race hinnaine des jours tranquilles et 
> beurens (i). > Dans un antre dialogue, Platon fait en- 
core mention du gouvernement des démons : « Tontes les 
a différentes parties du monde étaient dmsées comme 
a aujourd liui. par rei^ions, cnlre les dieax qui les gou- 
a vcrnaicnt. Les animaux mêmes élai en t tombés en par- 
R lage pnr grnro ci par troupes, a des démons qui leur 
« senniont comme de divms pasteurs, et dont chacun 
'I sulli^ail :) tous les besoins de son trou])cau (2). » 

Ceiiu (ijunioii. ou. si ! on veut, ccHe tradition populaire, 
est accepli'c cl cnsei^m'c nvcc plus ilc [irccision encore 
par les ]ila(onicii'ii8 coiiloni|ioi anis ilc sjiiil Juslin : 

n II csl. du Phitarqiie. une première et suprême Provi- 
n deuce qui csl Imtclligcnce dn premier et souverain 
« Dieu, ou. SI vous I aimez mieu\. volniile liieiihiisanlr 
« envere tous les cires, et qui la première a donne a 
n toutes les choses divines el îi chacune I ordre le plus 
n admirable cl le plus parfail. La seconde Providence est 
a celle des seconds dieux qui parconreut le ciel, qui 
« règlcnl toutes les choses humaines et mainlicGnent tout 
a ce qui est nécessaire pour la conservation el la perpé- 
n tuité des différenies espèces d'êtres. La troisième Pro- 
B vidence peut s'appeler l'inspection des génies qui, placés 
<r auprès de la terre, observent et dirigent tes actions des 
o hommes (5). o 

Maxime de Tjrr est encore plus explicite : 

[I) PUTOH, loti, IV, ina, GouiD, p. M7. 
(3) PliKHI, Pomiqui. t. XI, p. 3TS et tatf. 
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II Dieu, sans doule. dii-il, demeure oii il est quand 
« il gouverne le ciel cl tout ce qui s'y {roiivc ; niais il y a 
« certaines natures immortctles, dieux subalternes placés 
a entre le ciel et la terre, moins puissants qne Dieu, 
n mais plus puissants que l'homme, serriteura de Dieu et 
a gouverneurs très-soîgneox des hommes (1). lis servent 
a pour ainsi dire de Uen et de trait d'union entre la fal- 
a blesse homaîne el l'excellence divine ; ils sont comme 
« les interprètes qui nous permettent de nous iàire com- 
te prendre de Dieu. Ce sont eu qui s'oSï'ent et appa- 
« laissent aux mortels, eux qui adressent la parole aux 
<c mortels, qui vivenl an milieu d'eux et . se plaisent ii 
a donner aux hommes tont ce que ceux-ci demandent h 
•I Dieu. Leur nnubre est coBsidérable, leurs ronclions 
a diverses... Les uns soignent les maladies, les autres 
a doDBentdesoonsàlsdana les afbires douteuses, d'antres 
« annoncent ce qui est caché, d'autres sont des auxiliaires 
« dans .les arts. Les uns sont dans les villes, d'autres 
« dans tes campagnes; ceux-ci aBèetés b la mer, ceux-4h h 
a la terre ; les uns ont reçu en partage un corps comme 
« foyer domestique, les antres un autre (SQ. » 

Le même Maxime de Tyr témoigne que celte opinira 
constitue le Tond commun des croyances philosophiques et 
religieuses, au milieu du conflit, de la variété et de la 
discordance des inœurs, des lois, des institutions et des 
doctrines : « Toutes les opinions sont d'accord en cela 

(1) Eioi s' srài^i (fiii) fùaiii àflivitot îfjnpai, 6i-tï xolgt^UMi 

âvfip&rrt» SI iofrufinpiii' Stûv fàt ùsnpnai, àv9pû»u> ii hnoTitca' 
Giûvfiiï irïiisiKtToTOi, ivSpumiï Si jnifiilfrncTsi. (HHm Di Tn, 
D<Mcr(.,xtv, cb.8, p. SB.) 
(1) MUDB DB Tn, DlutH., sa, ibU, 
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a qae Dieu est ud, BOUTerain et pftrc de tontes choses, 
0 et qu'il y a plusieurs dicui, fils de Dieu, qui admi- 
« nistrent le inonde avec lai. Voilb ce que dit le Grec, ce 
0 que dit le barbare, TbabilaDt du conliaent et l'insulaire, 
n le savant l'ignorant (i). » 

Selon saint Justin, si Dieu ne s'occupe que des espèces 
et »oa des indindus, s'il veille snr le inonde en géntod et 
non sur chacun de nous en parUcuUer, il en résulte qu'il 
est inutile de prier j^. 

En effet, Dieu n'est pas comme un maître vénal dont 
on pmsse acheter les grftces et les bien^ts. D'antre part, 
changer, modifier ses actes, se répenlir, bien loin de con- 
venir i la nature de [Ken, ne convient pas m^é à 
rbomme de bien. L'essence de l'être parlait répngne -anx 
dontes, anx incertitudes et aux tâtonnements de la fai- 
blesse humaine. Dien, de tonte éternité pense, veut et 
Riit le meilleur, non pas succesuvement et en se reprenant 
à plusieurs fois, mats par nn seul et mSme acte. Il est 
absolument contradictoire à sa nature qu'il puisse modifier 
et corriger ses desseins, revenir sur cc^ qu'il a voulu, et 
changer l'ordre des choses qu'il a une fois établi. La 
prière n'a pas d'action sur lui ; elle est par rapport k 
lui sans cflicace. Voilli ce que démontre la philosopliie. 
Mais la doclrine chrétienne, comme toute doctrine reli- 
gietisc, prescrit In prière. Esi-ce donc que le Dieu de la 
religion, disons mieux, le Dkn de h conscience et de 
l'iiumanitu, ce Dieu qui est le recouis, la consolation et 
l'espérance de toutes les âmes blessées ou mal k l'aise 
dans ce monde impai&it, n'est pas le même que le Dieu 

II] HillMB Dl Tl«, Dùurl., XVII, cb. 5, ûa. HilDt, p. 66. 
{3) Oial. aMelïypIk., 1 1,{>. i, loc. dl. 
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de la pbiloaophteî Celui-ci n'est-il qu'un éire abstrait, 
enfermé dans son impassibilité, sans rapport avec le cœur 
de l'homme 1 Celnî-ik est-il fait k l'ynage de l'homme? 
A.-I-ÎI, Goinnie les puissances terrestres, des conrîisans et 
des fovorisT Kessemble-t-il an Deui ex mackinâ des 
poêles tragiquesî Est-il sujet it UmXta les ricissitodes 
de l'irréflexiOD humaine î 

Saint Jbs^ proteste contre la dMtrine qui sépare IHen 
du inonde et qui retire ^ la Profidence les petits détails dn 
gouveràemeat de l'humanité. En cela il a raison, et nona 
l'aTODS TU, il est d'accord avec les plus nohles représen- 
tants de la philosophie païenne. Hais alors même que Dieu 
étendrait sa solUcitudesur les petites choses comme sur les 
grandes, sur les individus comme sur les espèces, il n'en 
est pas moins irai que 1^, comme partout, il agit comme 
il convient ii sa nature d'agir, et que c'est le rabaisser k 
la mcfinre humaine, que de supposer que la prière puisse 
changer sa voloulé et modifier ses actes. Il n'en résulte en 
aucane manière qu'un Dieu immuable soit un être abstrait. 
On sait avec quelle vivacité Platon s'élève contre la théo- 
logie de l'école d'Ëlée (t). Dieu est pour Platon un Dieu 
bon, l'idéal de la bonté, le bien en soi, un Dieu adorable, 
l'objet suprême de l'amour comme de la pensée, un bien- 
faiteur, et pour tout dire, en un mot, ie plus touchant 
et le plus sacré du langage bumaio, un Père. Il n'en ré- 
sulte pas non plus que la prière soit inutik', et que ce 
soit en vain, selon l'expression de saint Justin, que nous 
prions jour et nuit. La prière, en eiïet, n'est pas seule- 
ment la sollicitation de l'indigent qui <leni:inJu ce ^unl il 
a besoin ; c'est avant tout un mouvement, un élan du cœur 



(I) PuTOfl, SopUM, 
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vers Keu, un hominage ï sa bonté, un acle d'unonr et de 
reconoausance pour ses bien&ils. L*bomine, surtout quand 
il soBifre, averti do sa faiblesse et cherobaul ob s'qipnjrer, 
tourne ses regards vers celui quelootes les langues noaunent 
le Toul-Puîssant, et implore sa protection par In prière. Il 
puise dans ce muet entretien avec Kea la t^gnation et la 
force. Selon une belle parole de Pythagore, « oous devenons 
meilleurs en nous approchant de Dieu (1). > La prière a, 
en effet, une vertu sanclifiaule; elle est véritablement saine 
au cœur de l'iiomme : elle est un principe de foree et de 
vertu morales, une excilalion à bien fairu ou b persévérer. 
Les païens ne l'ont pas plus méconnue que les cbrétiens. 

Maiime de Tyr, après avoir établi dans une de ses 
dissertations que, soit qu'on admette la Providence géné- 
rale ou spédale, les prières des bommes ne cbangent 
pas les dessdns de Dieu et l'ordre dn monde, s'exprime 
ainsi : « Haïs, direz-vous, Socrale allait au Pirée oftrir 
■ SCS prières b la déesse et exborlait ses concitoyens k 
B l'imiter, et la vie de Socrale n'est autre chose qu'une 
« prière perpétuelle. Pjlbagore aussi pria, et Platon, et 
a tous ceux qui furent amis des dieux. Mais qu'on 
« prenne garde de prendre la prière du philosophe pour 
« ia demande tic ce qu'il n'a pas. Elle n'est autre ciiose 
" à iiiL's H'ii.v ou'im enlretien, qu'une couversalion avec 
H les diuiix sur les biens priis^'uls, et nn liiinoiguage 
B de la \eilu. A uioin;- i|ue vous ne vmis imaginiez 
K que Socrate demandait aux dieux dus rieliesses ou le 
a premier rang parmi les Ailidnicus. Il s'en faut de buau- 
« coup : non, il leur demandait la force de i'àme, une 
« vie tranquille, des mœurs irréprochables, une mort 

(t} Pentée titia par PtnUrque duu wn tnité de 1« luparUlUon. 
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9 sereine, et tona ces Inens, il les puisait en Ini-méme 
R avec leur pertmsuoD {i). » N'est-ce pas Sënèqne qiû 
protesle contre la doctrine d'an Dieu insensible, indiffé- 
reot an sort des bonunes et à la marche du monde? 
a Cenx qai nusonnent ainsi, dit-il, n'entendent donc pas 
« les Toiz snppliautes des mortels, ni cette rauimade de 
« vœux pid)lic8 et partienliers qn'on adresse 'aùz dieux de 
« tontes parts, les mains étendnes vers le dall Comment 
« les hommes se eeraienl-ils accordés dans ce délire uni- 
B versel d'inioqaer des diviaitès sourdes, des dieax un- 
« puissants, s'ils n'avaient reçu d'enx des bienfaits lanlAt 
« offerts spontanément, tantdt accordés h nos prières?... 
« Oti est l'élre si malhenreux, si abandonné, si maltraité 
u par le desUn, et tellemeot né pour l'inrortimc, qui ne se 
w soit ressenti Je cette munificence des dieu^ (2)? n 

Ln [i!iiloso[iliie ne proscrit donc pas la prici'o, el Sé- 
ncque paiio ici i^omme saint Justin. 

Les religions les moins épurées et les moins philoso- 
phiqae&, celles oti la divinilé, pour ainu dire brisée, mor- 
celée et dispersée dans le monde est attachée au 

(I) H» i pis,- luxami usirric c->/f,;- xn'i yip fTufliyapB; finira, ïii 
lllin™ III àllOî fiioif npsanyopo;. Aili sv fitv i-/cî rr.v toû 

Slitltitreï irpif twIc Ueoùc mpi lin ntfimii nal imSiiSiv tnt ifiroi. 

[bUMB «E Tir, DUitrl, xi, cb. 8, £d. DUoi, p. 43. 

{i) I Hoc qui dicll ma eitndU precmtEuiB tocsi el nndlqne nbla- 
11} 1d creluin manlbus iota facientïnm prirala ac pnblica. Qnod pnfecto 

nuiiL ulliu ulii.ii.i, iLiiLii: ui jiii^iius iljUi. teiDpi'Sliva, iatemnin 

luo ingunti'S minus suUciilîa. » (SË^r.gu^, Ve beiief., IV, i.) 

(5) IM pliloDideus, comine tet ttoident, apereenteiii l'iuilid de 
Dien h Iratm Ib potjtbâKBe (x^ubire. 

■ Les boiuiMS qui RdnwUH ;lutleiin dieu, du Hulme de Tjrr, 
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moindre monTemeot de la nature, pré^de li tous les actes 
de lâ vie, à tons les sentiments du cœur de l'homme et 
intervient dans les plus chéiifs acàdents du monde, les 
religions po1}'lliéistes son) celles où le culte est le plos BU- 
perstitieiis, les priarfs les plus fréquentes et les pins 
puériles, les moins digues de celui qui les fait el de celui 
k qui on les adresse. Il semble que l'hoDinie y dispose de 
la divinité, qu'il puisse ^ son gré la faire descendre sur 
la terre, l'introduire dans les événemenls les plus mi- 
sérables, la mêler à toutes ses passions, k toutes ses 
craintes el k toutes ses cspéninees, La prière chrétienne 
est plus phi losopbique : clic est sans doute une demande 
adressée k Dieu, mais elle est plus encore un élan 
d'amour el une action de grâces. Quoi de plus sublime el 
de plus philosophique que ce mot qui la résume : n Que 
a ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel ! » Dans 
ces termes, la pbilosopliie l'accepte, le sloïcisme même 
le plus rigide l'avoue. " Conduis-moi, Jupiter, et toi 
« Destin, lîi oii vous m'avez destiné (I). » Voilà la vraie 

ignortnl ituc tous i-ïs diciii n'ont qu'une mOnic lai, les iiièmcs uiU'uiï, 

uue même manière d'tir?, sans huile divisiun, sans nul lontlit 

Ils no forment qa'iiuû mèui.! nature sous dus noms divers. Dans i'ignu- 
nncQ (lii nous soiniocs il leur ^gard, iioiis ïuribuon.t i cbacun d'eui 
les bienraits de leur l>ravldencG eammune. Les dénomiDslions se mul- 
Uplient CI se dlreraiOenl comme «Iles det plages de la mer. Ttniftt, 
«n efTel, c'est li mer Ègée, UnIAt la mer laiilenne ; Id c'est Is m«r de 
H|iIoa; tli c'est la mer de Criic, quoique la mer s(àl une, bomogène. 
.... Il ea i!st ainsi de Dieu. 11 est un, â']nil)lal)lË il Ini-mfime. et iden- 
tique sous tous les tapijoits. iie li^ divisons que pttOS que notre 
faiiili'sse et notre l(;nor.iuce nous eiii)itV)ii'iit d'arriver t Sa ^llattlees- 
sencc. - {Dliitrl., ii\n, S 0, 6A. Oidol, ]i. iSS.) 

La mCdte ptiaée est exprimée par Plutargue, et presque dani les 
mimes lennes dans le TraiU gllU H iPOiirU. 

(I) SïMbiiiE, 6pU. cna; — EnCT., MtamiH,^ It On. 
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prière de l'homme libre ei du iihilosophti. El n'csi-ce 
pas par les termes mcmcs du fiat vohwias tua que So- 
craie répond h Criion, qui lui aiiiioiire que le lendemain 
il lui TauJra qiiilter la vie : a A h bonne heure, Criton; 
« SI leuecsi lii voionie nus uieui, qu eue b accomplisse, m 

Saiot Juslin a de Dieu une idée trop bauie et trop vrai- 
ment philosophique pour entendre la Providence autre- 
ment que Platon, son premier mailre. Comme lui, il pro- 
fesse que Dieu veille sur le monde, qu'il le gouverne avec 
sagesse et avec bonté, qu'il prend soin des individus aussi 
bien que des espèces; mais comme lui aussi, il enseigne 
qu'il esl immuable, c'esl-^-dire qu'il est placé en dthorg 
de l'espace et du temps. Il déclare que ce n'est pas en 
lain que jour et nuit les hommes lui oiïrent leurs prières. 
Haiime de Tyr est du même avis; Sénèque également; 
mais ni les uns, ni les autres n'uni voulu dire que Dieu, 
toujours présent à son oeuvre, en modille à ctiaque ins- 
lant'les mouvements pour s'accommoder à dos vains dé- 
lin «l ï DOS caprices rrivolcs. ÂBsurémeul, la prière élève 

(1) Od peut remarquer que c'est pat 1c même mol que saint InjUn, 

daiiiiijUaiis qui li'S frajipeiil, Icriniiic sa i>ri'miùre Apoluj;!*! : • SI loui 
porsiïtei dans vos rigueurs iojubt», rous uous écrierons : Çpie la vo- 
hwU do Uiea s'accom^iUsse 1 ■ O* fâov 6iû tnta ituMi. lApot. I, 
I 88. p. 165 ) 

La rormiila eltr^iteone i fyrfe etefMD f bll iniil «nplo}^ jat Ibs 

jialBiis. Ë{>ii:ltle l'atli'sle <'( la lillnie cuniniD une paiole iI'ïsfIivc : 

aXio làf Ti Siiiif, i To à[uiïSï ; aD.i 4«« ti aanoy n xi tû 
San'Ânit t£, nhvi inï nï, Jiz^Eifiii; i» xptiii*) nafr/tv T» 

eOfiCouX» i (fipKT., DUtrt. ti,7, li, 13, li.) 
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r&mc, puriGe et sanctine le cœur, soulient nolro faiblesse, 
ei met un baume sur nos douleurs. Nous aimons, de 
plus, i croire que Dieti l'entend et y tient Taire droit s'il 
lui plait. Les imps relii^iciiscs paganisme pensaient 
sur ce point comme les plus fervents chrétiens. Le Dieu 
de Platon et d'Épiclùle n'était pas plus sourd el plus 
insensible que celui de saint Justin. 
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CHAPITRE IT. 



<e et M la anUMe <er«B«.- 




II y a iiD lien <!troit cniri' ta qui'slion de la Provitîtnce 
divine cl los qunsiions de riinmorlaliié de l'Orne ei de la 
vie fiilure. 

Selon sailli Jiislin, l'iiiic csl morlollc de sa nature. 
Elli; posiéile, en eiïei, la vie, non |>ar esseiiec, mais par 
coiiimnnication ; elle |iai liei|)e de la vii'. Elle est, parce 
que Dieu a voulu qu'elle fiil. Engendrée comme le monde, 
elle est comme lui sujeile ii Ja mort (1). L'ëire incnié 
Beat est immortel de Ba Dature (2). Si donc l'Âme dure 



(I) Diol. aete Trypk.. 1 S, p. St. 

(3) Msncyàp âyinntocmn xfSafns iSià;, mû iii toOt» fi»rivTi, 
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après la mort, c'csl par un tlVoi (]p l,i volonié divine, par 
un iJon di; sa boiiic cl p:ir un dwirt du sa jiisiice. Si, 

lonl st'iUimciil s'éleignaii avec la vii; el que la dostiiiée 
humaine fût consommi^c, quel avania^je ponr les mc- 
chaiils (1) qui échappe rai uni de la sorte aux cliâlimenls 
que leurs crimes ont mérites 1 Quel désordre dans la vie, 
quand chacun serait assuré (k l'iiiipunilé et ne redoute- 
rail pas !a juste sévériic dn jupe infaillihlc et inévitable ! 
El il'anire part, les homiiius justes, ([iii doivent Taire le 
bien sans doute, non par crainte des efiininicnts, ni pour 
recueillir réleriielle félicité, comme le salaire de leur 
vertu, mais pour la seule beauté de la vertu (2), ne pour- 
raient recevoir les récompenses qui leur soûl dues. 

Les âmes vivront donc après la mort, parce que cela 
est juste el parlant nécessaire : celles des bons pour jour 
d'uu bonheur sans mélange et sans fin ; celles des mé- 
f cliauls pour soulTrir loiii le temps que Dien voudra, et 
qu'elles subsister 1, cl qu'elles soient punies (3), 

Telle est, sur la natuie-et la destinée de l'âme, l'opinion 
de saint Justin. 

L'tmmorlalilë de l'âme, dans sa pensée, a pour fonde- 
ment unique la néces^lé de l'expiation pour les méchanls 
et de la récompense pour les bons, c'esi-^-dîre la notion 

Tà Si ]>aiirBi»hiR({iiT& Tiftoii yivvnnt toùl fiafri, [DMottc IViipA-, 
§ 3, P- Î8.) 

yio 1.;.- -/".O:.; 'vv/;. [niut. avec Tryph., g 5, p. î4.| 

«r tti Si xsliïwaiïffT'ôïaùrie xai tïim xù miil^aiiti i Uif iùv. 
IBÙO. atM Tniph.. 1 4, p. U, H.) 
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métaphysiqne de l'ordre moral. Elle est an effet delà vo- 
lonté de Dieu, et un acie de sa puissance el de sa justice. 
Elle repose sur le dogme d'un Dieu rémunérateur et Ten- 
geur. Dieu ne peut vouloir que ce qui est juste. Voï)^ dans 
quel sens ce qui est josle est en même temps nécessaire et 
identique b la volonté de Dieu. 

I.PS Kinîdi^ns. nomme on sait, n'admcllaicnt oas l'im- 
tmorlalite de 1 âme. Celle opitiJon de saint Jusiin, que de sa 
nature I âme est mortelle, esl-elle une réminiscence de la 
doctrine stoïcienne? ^ous ne le poiismis jnis. Il v a pou de 
rapport, suloo nous, enlrc la tlieolo^io de sunn Jusim et 
la mclapliïsiquc stoïcienne, qii il accnse Ini-menie de 
n avoir nul sunci des clioses diunes. Dans la doctrine 
stoïcienne, tout ce qui existe est matériel, cl |iar suile. 
snjetu la niorl, <\\i\ n eslaulrc cliose qu une dccomiiosi- 
tion de parties. L ame humaine ii est pas exce|ilec île celle 
condition générale de 1 exi.slence. et par consequenl. elle 
est mortelle de sa nature. Or, on ne lionve nulle part que 
saint Jusliii ail accepte ce principe sloïcien el qu'il ail re- 
gardé l'âme comme maléricllc. La mortalilé du l'ânie, 
dans son opinion, ne suil pas de ce que r;iiiie est rnalé- 
rielle {il ne l'a dit el ne l'a laissé eiilendro nulle pari), mais 
de ce qu'elle est engendrée, de ce cju'ellc n'e>Lisie pas par 
elie-mème, de ce qu'elle est née et a eu nu coaimencc- 
ment (1) comme le monde. 

S'il fallait chercher quelque part une (iriyiiie à l'opinion 
de saint Justin sor la nature de l'âme humaine, nous la 
verrions plus volontiers dans Platon, qui, parlant du 

(I) El j' iieiajiat •/inmit, iaiijxn «1 Tà; ^ujCM 7i7ini«cu xot ei* 
(ÙlaLaMeTfwh..l6,f. 14.) 
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moade, déclare que l'être engendré est, par sa nalare, 
snjetau changemeiil et périssable, à moins que la volouté 
de Dieu s'iniervîenne puur soutenir la fragilité de son 
esisience. Saint Justin allègue formellement cette opinion 
de Platou (1] et fait allusion b un passage du Timie, dans 
lequel l'auteur de l'univers, s'adressaut ani autres dîeui, 
leur dit : ■ Dieux issus d'un Dieu, tous, dont je suis 
a l'auteur et le pËre, mes ouvrages sont indissolubles, 

« parce que je le vcui Ainsi, puisque vous éles nés, 

« TOUS n'êtes pas immortels, ni absolument indissolables; 
o mais TOUS ne serez point dissous, et tous ne connaîtrez 
<t point la mort, parce que ma volonté est pour vous un 
« lien pins fort et plus puissant que ceus dont vous fûtes 
a unisanmomeDtdeTOlrenaissancc » 

Or, l'Ame, selon saîni Juslin,a reçu la naissance comme 
le monde, car elle est imparfaite comme lai ; elle est donc 
périssable comme lui. Si elle demeure après la mort, si elle 
dure, ce n'est pas par nne Tertu qui lui est propre, c'est 
parce que Dieu le veut unù. La génération de l'Ame im- 
pliqne sa mortalité. Saint Jnslin craindrait d'identiDer 
l'Ame avec Dieu en la déclarant immortelle de sa na- 
ture (5). Cela seul, h ses yeux, ne peut avoir de fia qui 
n'a pas eu de commencement. Qui dit noif engendré, dit 
éternel et parfait; qui dit engendré, dit imparfait et mor- 
tel, a Si l'Ame n'était pas engendrée, elle ne tomberut 



(I) Dba. mte IVvpA., j 5, p. !6, 

(3) PLx-n», nmit, md. cousin, i-XlI, p. tn. 

{3) To jàf ieihnim TÛ Sqity^ta Sjioiit (ari «al 'nu «al TBuiiv, 
■al svtt îuvEipi oûri T(fii! irpsxptfilùl i* Sntpau t& Iripoï, ôSiv suSt 
noUii tari Ta fvniTa' |{ ^Êp SiEfapit itf m ti aÙTOv, oOx en lûpsir 
inàl^itt TÎ cfruni tkc Suf opot;. <JMaI. avte Trsph., 1 S, p. 18.) 
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« dans aucune fbnte et serait iscapable de mat (1). ■> Or, 
en rail, l'âme est imparraile; elle n'a donc pas en elle- 
œénic le principe de son être, et par conséquent, elle 
n'est pas immortelle par essence. 

Il peut paraître étrange, cependant, de supposer que 
saint Jiislin s'appuie sur une opinion plalonicienne pour 
enseigner un dt^mc absolumeiil opposé aa\ idées de Pla- 
ton. Il est incontestable, en eiTel, que tandis que Platon 
dédare que l'âme a en elle-même le principe dé son mou- 
vement et de sa vie, et par conséqncnt subsiste par elte- 
mËme et ne saurait mourir Saint Justin professe 
qu'elle a reçu de Dieti le mouvement et la vie aussi bien 
que toulcs les autres cboses, et qu'elle ne peut les con- 
server que s'il plaît i Dieu. Mais Platon et saint Justin 
sont logiques ions deux. Platon affirme que ce qui est 
engendré, c'est-à-dire ce qui n'existe pas ])ar soi-nièmc, 
est de sa nature mortel et périssable ; mais il regarde 
l'âme comme une nunion ne la substance divine en quelque 
Eurle, comme ne devant son mouvement qu'à elle-même : 
Saint Justin accepte le principe de Platon, mais admet 
que l'âme a commence d exister, cl, en appliquant le 
principe de Platon, qu elle n csl pas, p;ir conséquent, im- 
périssable par es.sence. 

Quoi qu il en soii, il est bors de doute que saint Justin 
enseigne que les iiiiies ne mourront pas. Sur ce point, il 
allesie ia raison cl la justice qui veulent que tout senli- 
nieiU ne s éteigne pas avec la vie. pour que les bons 
puissent être récompenses et les mécbants pums; et 

(Il Ei àvivmTiii naav ai '^■j;(tù, o-!ir' âï tli^piani. (Cfol. OtWC 
Tyïpft.,SB, p. M.) 

(1) nâisa f>xn «Beaxnt. . . . (PAMr«, éd. Sldol, p. 111.) — Voir 
uaûlt PhéHm. éd. mot, p. S3. 
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l'Écritare sainte, où il esi dii qne l'&me de Samuel fat 
évoquée comme Safil l'avait demandé (1); et ce mot da 
GbrisI i ses disciples : ■ Si voire justice n'est pas plas 
« pleine que celle des scribes ci des pliarisicns, vous n'en- 
0 trerez pas dans le royaume des cicui (2); » et encore 
certaines pratiques païennes, les «ivocalions d'âmes, les 
possessions, les oracles rendu: par ceux qu'ont visiics les 
ftmes des morls ; et aussi les lémoii^iinges des ccrivaios 
profanes, iimpédocle, Pilhagore, Socraie et Platon (5). 

Il n'y a pas, dans la ducirine de saint Jusiin, de point 
sur lci]iii.'l il insislu aiilanl tiiie snr le dogme des peines et 
des récoiii[icnses. Sans ce doguie, dii-il, Dieu est une 
vaine alislraclion; h Providence divint un mol vide de 
sens; le vice Cl la vertu, des disiinclioiis arliilraires-, les 
châlimcnls décernés par les législaleiirs, nne odieuse co- 
médie (4). Sans ce dogme, l'immnrlalilé de l'âme cl la vie 
ftHare n'ont pas de raison d'être, Pourquoi les âmes gar- 
deront-elles le souvenir, si ce n'est pour être jugées et 
Tdpondrede leur vie terrcslrti? I'onri|noi le seniiment, si 
ce n'est pour seniir les clicis de la justice divine? 

Quel dogme était mieux Tait pour les clirciicns? En 
eiïet, déclarer que la vraie {lairii: de l'Iionime est le ciel, 
que Dieu est le dernier relii^c de la vertu persécutée, le 
vengeur inévitable du vice et du crime, le réparateur 
équitable de toute injustice et de tout désordre, c'était 
répondre aux instincts les plus légitimes du eœur et de 
la raison humaine, et en cela faire œuvre de philosophe ; 
c'était, en mémo temps, donner satislkction i cetu qui 

(1) Dtal. avec Tmph., J lOU, p. SSÏ. 
(S) Evang. hIod S. Uini., v, 30. 
(5) JfMl. r, i 18, p. 4S. 
(4) ifWl. Il, 1 9, p. IM. 
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se olaieneiii, roiisuler ceiii oui soiilTrenl, faiie luire un 
rayon <i es|)i.'ruiite aux M'IJ\ de ceux auxquels tout <ichap|ie 
ici-bas, alwllrf I orgueil dos Ivrans. et peul-clre arréler 
la persécution en eflravanl les persécuteurs {I), et eu cela 
faire œuvre de propaijatide el de défense. 

baint Justin I a bien vu, toutes les vérilés de l'ordre 
moral se soiKicnnent les unes It» autres, el se prélCBt 
un inuliiel appui. En ébranler ase. c'est reuTerserTédi- 
fice enlier, 

IVier que Uieu s'occupe du monde, autrement dit, nier 
la Providence divine, c'est par un détour nier Dieu, en 
paraissant l'admettre; ou c'est dire qu'il se plaii au mal, 
on qu'il a l'impassibilité de la pierre; c'est dire que le 
bien el le mal et, par suite, que le vice et la vertu ne sont 
rien par eux-mômes, et dépendent de l'opinion seule que 
les bommes y attachent (2), ce qui est une impiété. De 
même, nier le libre arbitre, .c'est nier la responsabilité 
bumaîne. car sans lui les hommes ne sauraient être ca- 
pables de vertu ou du vice; c'est également nier la dis- 
tinction essentielle du bien et du mal (5j ; c'est réduire les 
lois bumaines h de vaincs et arbitraires formules. Ces lois 
sont en effet des prescriptions el des défenses; or, nulle 
action n'est digne d'éloges si Ttiomme n'a pas la liberté 
du choix, et loDte prescription, comme toute dé.''ense, 
suppose , chez celui ï qui elle s'adresse , la Ikcnllé 
d'obéir ou de désobéir. C'est enfin altérer la nature dî- 
TÎne : car si les actions humaines sont l'œuvre du des- 
tin, il s'en finit qne Dieu est mélë an inonde, c'esl-h-dire 
qu'il n'est pas distinct de la masse des choses molnles sn- 

ii) Apel.l,lt1, p. M. 

(1) Jpot. I, i IS, p. 74; 1 4S, p. 109. 

(9 JjML 1, 1 43, p. IDli tf, 1 T, p. laS; 1 9, p. 1». 
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jettes au diangement et au mal, c'est-^-dîre qu'il o'esiste 
rien autre chuse que la malière corruplible (t)... Cette 
dernière critique est dirigée contre l'école sloïciemie. 
Saint Jusiin, tout en reconnaissant, d'ailleurs, )a pureté 
do la morale sloicieane, montre id l'insnffiaance de leur 
mélaplijsiquc, les accuse de Taire fausse roule dans la 
eonsidéralion des principes, et de n'avoir aucune idée de 
l'incorporel C'est, pour le dire en passant, une rai- 
son de plus de douter qu'il leur ail emprunté sa théorie 
de la nature de l'âme. 

L'homme donc est libre. 11 possède de pins la lumière 
de la raisou pour se diriger (5). Par celle Inmière natu- 
relle. Dieu lui fait connaiire le bien, c'cst-b-dirc ce qui est 
conforme à sa volonté, el en ménie temps l'invile à le 
faire el le conduit à la foi ('i). Car le dirisiianisme est la 
doctrine qui exprime le plus complèlcmcut le bien. — Saini 
Crégoirede Nyssc dira de môme : a Qu'esl-cc que lo cliris- 
ct lianisme? C'est l'iniilalion de Dieu dans les limites de 
R la nature humaine (o). » — Dans ces premiers temps, où 

(I) £iTt ysp ne' lipuapjihm fiavinn [»! iTtiCnJ} Taftwifim Vfit 

in^n Ir^nirtixi «al aù^ thv Btl» Sià ti tûi psJiv »i Sà tau Sirni 
it nàm rir.iif yiviuiïOu, n ftoSi» l'vii 1:77.177 uni' àpirnv' oirip tii 
nxfi TTàsm owff.va îv-rt-jn xji iy/oi ,3! ^m-^ im. [Apol. li, § 7, 
p. ISO, ISS.) — Voit encore Apot. I.S 0, p. 31. 

(3) Kni oi iTUIiat filv'^ojiat h nipt iiû* Ir/oi là oùtè iifûvi 
xgi|iTipûf, ùf Snlaùirfai iv mpL àf^^âv »t tinifionni itr/f eà* 

lOtîwv aÙTcif. lipoi. II, g I, p. 186.) — Voir eucore au eonuence- 
neal du IHal. arec Tryplu 
[5) ipot. I, I 18, p. Tf ; S 9, p. M. 

W Apol. 1,1 10, p. as. 
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les dogmes s'élaborent, la doctriao nouvelle est surioat 
présentée comme nne doctrine morale. C'est la morale 
même. 

Ainsi armé de la liberté et dé la raisoD, l'bomme est 
responsable do ses actes. S'il Tail le mal, scnl il est cou- 
pable; Dien est innocent (!}. Celte responsabilité n'est 
pas détruite par la mort, car la personnalité bumaîne 
per»sie an-delh du tombean; et si l'on peut, en se ce- 
cbant, se soustraire aux prises de la justice bumaine (2), 
la mort n'est pas un asile contre la justice divine. Saint 
Justin le répète k plnsienrs reprises ; quel avantage ponr 
les coupables, si tout sentîmeni s'éteignait k la mort, s'il 
; avait prescription, el qne la justice divine perdit ses 
droits! Hais il n'en est pas aina. Que les âmes soient 
immortelles de leur nature, ou qne Dieu les lasse telles, 
par un acte de sa voloolé, pen importe. Le Tait est que 
la mort n'acbère pas la destinée humaîno, et que l'œuvre 
de la Providence se continue sur chacun de nous par-delà 
les bornes dn tombeau. 

Ceux donc qui, parleurverlu, par la saintelédeleurvie, 
se seront approchés de Dieu, ceux qui, par leurs actions, 
auront témoigné qu'ils obéissent à Dieu et aiment fa vivre 
avec lui, ceux-lb, devenus incorruptibles, libres des pas- 
sions du corps, seront reçus dans le ma de Keu, en- 
treront dans ce séjour bieuheurenx où le mal n'a pas ac- 

-aj ■fimi. (GBËGOiriE ilG Nv^sc. sur ces paroles : " Faisons l'IwminB t 

(I) MTi^u.'^y.h'y.,Oii;S- i.,M7.',.-. {Apal. I, M*.P- 101.)CMI(U1B 
eipmssion du PJalun, lir.'e du x' [iT. du tu Rèpubl. 
rS) Jpot. 1, i 12, p. 38, 30. 
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cès (1), y vivront Cl y régneront avec Dien (2). « Aneom- 
• menccGient, Dïea nous a appelés du néant à l'exis- 
a tence, et, de même, après la mort, il nous accordera 
« l'immorlalté el l'accès dans son sein, si nous avons, 
a pendant noire vie, obéi à ses commandemeiiis (3). » 
L'immorialilé, rimpassibilité, l'exemption de tonte dou- 
leur, et la vie avec Dieu : voilà les ^compenses qui at- 
tendent les imitateurs du Christ, les tiommes de Inen, les 
fld&les observateurs des cooimandemcnis de Dica. Le don 
de l'Afemb et de la wnudx t$ »>s est une gr&ce de 
Dieu; c'est, dans la pensée de saint Justin, comme une 
nouvelle création de l'âme détruite naturellement par la 
mort. Les expressions par lesquelles saint Justin exprime 
la félicité des justes pourraient peut-^re donner prise à 
l'acCnsation de panlliéisme (i). Ce sont les mêmes termes 
dont il se sert pour marquer l'existence du Verbe dans le 
sein du Père. 

Quant aux méchants et aux criminels, ils recevront 
l'immortalité, non comme une faveur, mais comme un 
châtiment. Ils seront envoyés dans la géhenne, le lieu de 
l'éternelle expiation, et punis h jamais, au milieu d'un feu 

(t) e'ïSi 'l'-ii rjy. iïTirjrii. [Apal. I. 5 B, p. 20.) 

[3) Oi ii-i àïi-J'j; tf. iMivou jSrJÀiii.^iTi JiJToi; îi'ïf, yoiv îi;Ç«ai rte 

iï9àp:ov( r.tà ÛkuOsI; -/smuLt-j!. [Apol. 1, ! 10, p. 36,]' 
(3) du îpiffOï yip riv «,07/11 OÙk £»TBf inamat, tÔï (cùtoï ^-/aufuSo! 

Tp»r9ï Six to ÙiaOxi ttiùt a'poufuiieu; râ aù:û ipiori ii«t àfOccpaCicr 

ml auï«UTliv'1îaTBl,ai9nxi- (ippi- li J I0| p. 96.) 
[41 El BiTB&tf avyjtnxsScu Giû. {Apol. Il, 1 1» p- 16B } 

IJHai. mec nuiJk., | 45, p. 140.1 
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qm ne s'ëicindra pas(l]. Le plus soiiveni, sainl Justin n'bé- 
sile pas sur la durée ili's châii;rcnl.s qui ailcniient les mé- 
chaots après la vie, et admei le dogme de réierniié Oes 
peines. Dans un seul passage, il y a lieu de ilouier, et le 
' philosophe chrëiîea est iniléciB : « Les ftmcs injustes, dit- 
, A il, subsisteront et seront punies après la mon, tout le 
: a temps que Dîen voudra, et qu'elles subastenl, et 
i a qu'elles soient punies » 

Aiuu, la vie eu Dieu pour tes bons, le saïqilicii du îea 
éternel pour les mécbanis, tel est le sort qai attend les 
Ames au sortir de la vie. On peut remarquer qne la ré- 
compense propotïée aux bons est tonte spiritnelle,' tandis 
que le cbSiimcnt qui doit frapper les niéchanis est iiae 
pdne matérielle et physique. 

Si les mots de récompeuscs et de peines étemelles re- 
viennent si souvent sons la plume de saint Jostin, cela tient 
h plusieurs drconstances. 

Les douleurs qu'on conçoit le mieux, celles qui frap- 
pent le plus Tivement l'imaginaiion, et sont les mieux 
faites pour effrayer la foule, sont les douleurs et les sonf- 
rrauces physiques. Or, la crainte et l'espérance sont deux 
puissaiiies cxciiaiions h la vertu. Et quelle vertu que celle 

(1) eV aiuviiv xoliffu Ticpiijirfii. Mpot. I, 9 lî, p. Î8.) 
£n' aùnio* wnà Rupà;»m3iE4ii. (M, tliU. ) 
bliCtoSu ti iun>^ nvft. {ÂpoL I, J SI, p.SS.] 
Èi iitnlitinflm%M9iat«iai. tJpol. U, S l.p. 108.) 
Tfuipu» iv Honui irupi «poottu. {Apol, II, i 7, p. IS6>) 
Eï iunU, itupf wlinuf. [Jpal. ||, ï 0, p. lOO.) 
r'ri itcaimii jtufi; iaSiBfàiaKAxi. (Dtat, avte IVyph., ) 130, 
p. t«.| 

(3) il a (iSàtiv m1 tnmfSrt '^x'^ xDÎKiCwTu toT' £* aùràr mi 
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que le docleiir clirt'tteii imposait à ses disciples ! F.iire pro- 
fession de chrislianismi?, c'clait, en efful, non seulement 
renoncer !i la Torlunc, répudier les honneurs, les plaisirs et 
les richesses, mais encore braver l'opinion pnblique, s'ex- 
poser volonlairement au mépris, ii la haine et h l'exécralion 
de tous, fouler aux pieds les ordres et les menaces des 
nagislrals, difcbainer le fanalisme aveugle de ta popatace, 
et attirer sur sa léle les rigueurs des lois. El i qui de- 
maDdait-il un pareil héroïsmeî Etait-ce h des hommes 
cbeE lecqu^ la eulture de l'esiirit avait développé le sen- 
UnieBl de la dignité peraonnclleî Nullement, mais h des 
bonuneB pour la plupart simples, grossiers et igaorauts. 
Et, dei^us, c'était au milieu de l'abaissement général et 
des mauvais exemples, qui rendent la vertu d'an ^us dif- 
ficile eierdce. Certes, ce n'était pas avilir la vratu que 
de la représenter suiviB du bonbeur, comme le veut la 
justice; et rien n'était plus utile et plus h^Hime m même 
temps, que de dire et de répéter à ces ïorortvnée, haïs, 
méprisés, calomniés, égorgés de toute part, <)u'vn Pire 
leur ouvrirait les bras apris leur vie terrestre, qu'il les 
Kcveîllerait avec amour, les gtoriGorait dans le ciel et leur 
paierait avec usure le pri!( de leurs eiïorts et de lenrs 
passagères souffrances. 

A cet enseignement des peines et des récompenses fu- 
tures, se rattai^ent élroilement le dogme de la fin du 
monde, celui de la résurrection des eeips, et celui du 
dernier jugement. 

Ces trois dogmes font corps avec le précédent, le com- 
plètent et l'éclaircissent. Ils ne sont pas exposés par saîut 
Justin d'une manière suivie, méthodique et régulière : ils 
ne sont pas présentés sous la forme d'une doctrine 
fortement liée dans toutes ses parties. Ils sont d'un ca- 
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reetère moins philosophique qiie religicus. Cepentlant, ils 
appartiennent b noire sujet, pour deux raisons : d'abortli 
parce que saint Justin, .toujours curieux de rattacher l'en- 
seigneinent dirétien aux traditions sacrées on profanes 
du paganisme, sans songer h établir ua parall^e formel 
entre la croyance ehréiieime et les doctrines philoso- 
phiques ou religieuses des païens sur ces divers sujets, 
ne craint pas d'iavoiiner ces dernières (1). En second 
lien, c'est que, sans chercher k établir démonstrative- 
méat et par des arguments en forme la vérité de ces 
dogmes, saint Justin ne se contente pas de les appuyer sur 
laseule antorîléde la parole divine, mais accorde cneoreli la 
raison le droit d'en faire l'épreuve, au moins en fait, car 
il les discute dans nne certaine mesure, et les tient pour 
essentiellement raisonnables. U ne fout pas l'oublier, la 
femeuse maxime : Gredo quia absurdum. n'est pas de 
cette époque. Elle eût cho>]ué saint Justin tout autant 
que Platon et Aristole. Chez saint Jaslin, la ligne de dé- 
marcation n'eti jamais nettement tracée entre le domaine 
religieux et le domaine philosophique. 

Exposons brièvement ces trois dogmes tels qu'ils se 
trouvent enseignes dans noire apologiste. 

Le monde n'est pas ulurnel, car il a commencé. « Les 
« stoïciens enseignent qu'il périra par le feu pour renaître 
a de ses cendres et se r<?nouveler ensuite, et que Dieu 
o( sera enveloppé dans l'universelle conllagralion; mais 
« nous, nous pensons que Dieu le père el l'auteur du 
■ monde est fort au-dessus des choses mobiles et péris- 
« sabl^ » Hus de môme qu'il y a eu autrefois on 

(I) ApoU I, i 18, p. M, 48 ; I 30, p. S9: ^wl. 11, S T. p. 186. 
(3) 0! ixy^itiat 31 ZtuëuI f ûfovfw xsl aùxbi xh hèv tie nvp îaef 
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déluge (I'mij .1 (Miglouli lous les liommos, exropld un 
honiLin: ci s;i l'.iiiiilk', que nous iionmions Koi', el qiic les 
ppii'iis iiuniiiieiii Di'iiralion, qui a t:é le (•ernie d'oii une 
biimatiiic iiuiivulle csl sortie, ainsi nous ilisous qu'il y 
aura un déluge de feu ou eoibrasemciil géuéra! [ir.7r-:,pa!!it\ 
non paa pour le reiiouvellomeul ilu momie, mais pour la 
juste punilioii des crimes des méclianls (1). lio feu vivant, 
selon la parole de Moïse, descendra ci Lrùlcra jusqu'au 
fond de l'abinie(2}. 

Celle pluie de feu, qui descendra du l'iel, ei qu'arrête 
encore la clémence de Dieu, qui vejl IjissL'r ii la vtrit,; le 
temps de se propager el pcrnieiire qu'un plus grand 
nombre d'hommes soient convertis et snuvés (o), codsu- 
mera-t-elle tous les liouiines, les bons coioiue les mau- 
vais? 

Il semble, d'après saint Justin, que les bons doivent 
échapper !i cette suprême calastropbe et éire épargnés, 
oomme Noé et les siens échappèrent ans eaui du déluge 
universel. ' Celte conllagralîon universelle, dit-il, est <lcs- 
« lioée i punir les impies (4). » — sSâ Dien ne retenait 
a sa vengeance, dit-il encore, le monde entier sérail bou- 

;;...-,r-.v On;. (Apol. 1. § în, i>. 52.; 

(1) ApoL II, § -.. p. m. 

{i] Apul. I,i lin. p. U2. — Celte ciuiion, llr^ dii Deatfrandme, 
cil. mu, V. -îi, i-a fjtli! liicoin|)li>ti'meiA. V0lilla vi-nei mtiitr: ■ Uu 
Itru h'rH allumé du n» ruTenr; Il brAIcra Jus^jn'au SOiA iii enferi; Il 
dintrrn la Icrie ivec ses prmluciiaiii, et enbraMn let nouiigoet 
luiqiiedini leur* foitdcinnitt. > 

(3) Apot. I, I ii. |>. Tt ; ApoL II, |7. p. IS4. 

(1) É^Miiauti* lunes». (Jpot. 1, f HT, p. lU.) 
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a leversé et délrait, et il n'y aurait plus ni mandais 
n anges,, ni démons, ni hommes pervers (1). » 

Telle est aussi Topinion de Hélilon de Sardes, con- 
temporain de saint Justin : « Il y eut aulrefois, dit-il dans 
son discours a pol(^étiqae h Marc-Àurèle, « un d(jlu(>c île 
a vecl, et les hommes désignés furent lués par un grand 
« venl du nord, et les jusius seuls furent préservés comme 
n un lénioignagc vivant de la vérité. Ensnilu eut lieu le 
« déluge d'cuu, el la niasse des eaux lit périr Ions les 
« lioiiiiiics ol loules les ciéaUm's vii:uiles, cl les juslus 

« Sei^jneur. Airiii iliins les ilerniors icnips aura lieu le ilé- 
11 ftij,'e lie li'U ; la leno sera consumée avec ses mon- 
n fagiies, el Irs iiounnes sl'louI consumés avec les idoles, 
« ouvrages de leurs mains, el les images gravées, objet 
Il de leur culte, et la mer sera consumée avec ses ilcs; 
M et les justes seuls seront préservés de la fureur du feu, 
n comme leurs semblables oui élé sauvés des eauv du 
li déluge dans l'arche; et alors ceux qui n'oiil |ins connu 
n Diuu et se sont fait des idoles se lauioiilt^ranl, ([iiaiid 
<t ils verrool ces mûmes idoles brûler avec euii, et qu'ils 
« ne trouveront rien qui puisse les sauver (2). » 

Avant les stoïciens, Héraclile avait enseigné que l'uni- 
vers devait périr par le feu, d'où louies choses étaient 
sonies. L'embrase ment universel (ni-i,05.s<;], lel doit être 
le dernier acte de la vie du monde qui, sorti du feu par 
la loi du destin, doit y rentrer par la même loi. Saint Justin 

(1) J vi yji 'A ■.ûi.oi 'à.Yit\it xal SaffMDi; mi ûGpuinu joithi un. 
[Apoi. II. n. P- 

(3) FngncDi da l'Apoloete HtUton de Sardei, d«is te Sptciie- 
fffutn «yriaetim 4^ M. CiuelaD, et dm» le SfMUttvm SoUmttm, btt- 
dalt du syriaque en liUe par H. Eneit Benan. 

n 
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a-t-il connu la doctrine pbjsique d'HéracIîteî ABSurément, 
il a connu celle des stoïciens, qui sur ce point en déri- 
vait, et a marqué avec une certaine netielé la différence 
de la doctrine sCoicieune et de la doctrine chrétienne sur 
cette question. 

L'i"mf(«i,- des stoïciens est une suite de la nature des 
choses, une loi nécessaire du destin, une scène Talalc de 
la vie universelle. L'imni/iwacç chrétienne ne rûsultc pas 
de la nature des choses, mais d'un décret de ta puissance 
divine qui a déjk ilécliainc les eaux sur la face de In 
terre. C'est la suprême calaslroplie : elle est destinée li la 
purilication elà l'cspialion. Le feu qui doit descendre sur 
le monde et le détruire se confond, dans la pensée de 
saint Justin, avec celui qui doit Être l'instrument de la 
venjjeancc divine, etcousunter les méchants. 

Saint Jusliii n'a nulle part entrepris, comme Athéna- 
gore, d'exposer philosofiliiquenienl le dogme de la résur- 
rection des morts ; cependant il ne laisse pas do pro- 
fesser ce dogme, et cherche à montrer qu'il est fondé 
en laîsoa. 

K Noos espérons, dil-U, que nons retrouverons après 
« la mort nos corps jetés dans la terre, assurés que nous 
« sommes qne rien n'est impossible b Dieu (I). » Est-il 
en effet plus étrange et plus incrophle de prétendre que 
nous ressusciterons avec nos corps que de dire que les os, 
les nerfs, les ciiairs et lotite la inacliinc corporelle nait et 
se forme d'une petite goutte de semence? Supposez que 
vous ne naissiez pas de la sorte, et qu'on vous représentât 
l'image de cette petite goutte, et qu'on assurât qu'elle 
suffit k TOUS engendrer et à vous former, le croiriez-vous 



(I) àpoi. 1, 1 i^ p. 48. 
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avant Je l'avoir vu? Non, sans doiUc. Ainsi, parce ([lie 
vous n'avez, jamais vu nn mort revenu à la vie, von? ne 
croveï [las à la riisnrreclian des corps. .M;iis de nièiiH' que 
vous n'auriez jamais pu croire ijuc vous ]nissie/ iiaiire 
d'une semblable gouite, quand cela csl cepeuiianl; de 
même, croje/, qu'il jieul se laire que les corps bumains, 
dissous cl diîcomjtosés dans la lerre comme les semences, 
l'cnaissenl p;ir l'onlrc de Dieu dans un temps délerminé 
et révèlent l'iDCorrupiibilité. Comment assigner des li- 
mites à la puissance divine? Est-il en ciTet plus dillicilc 
il Dieu de rendre un cadavre à la vie que de lin i l'uni- 
vers du chaos et de former le mondt.' ? Faui-il prendre 
pour mesure de la nature et de la force ili>ine la nature 
et la Torce bumainc? I.c Cbrisl a dil : « ('.a qui est impos- 
ri silde au\ hommes est possilde à llieii. » Avant do nailre, 
le corps bumain e.\islait répandu et comme enveloppé 
dans la substance de la malicrc ; de même, après la mon 
et la dissolution de ses éicmcnis, il demeure dans les Irc- 
sors de la snlistaiice, el il ne liiut pas un |ilus p,r.io(\ effort 
à bien pour le produire la seconde fois ipii' lu pieiDiL-rc. 
La iiaissance cl la pruduelion du corps c^l inexplicable et 
incomprcbensible, cl cependant elle csi possible puisqu'elle 
est réelle. De même aussi la résurrection du corps, 
quoiqu'incuiupréliensible, est croyable {!). De plus, com- 
uienl les âmes des mccbanls et des injustes pourraient-elles 
être punies et souffrir, si elles ne devenaient pas, après la 
mort, capables de sensation? et comment la sensibilité 
et la persoDualité humaines pourraient-elles persister après 
la mort sans le même corps et la mâme âmeï Les morts 
renaîtront donc avec leure ntémes carps et leurs mêmes 

(1) .djMl. I,!ie,p.li0, S9. 
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âmes. Dicu.au dernier jour, par un aclu inconiiircliensiblu 
de sa |)uissaiicc. ressuscitera les deux substances, qui par 
leur seule vertu ne sauraient durer après leur sep.iralion 
Dalurelle. Il rétablira les cendres dispersées du corps cl 
ralliniiera le ilamlieau de h vie. Sans le corps, nulle sen- 
sation, nulle douleur p1ivsi(|ue n esl possible. Hr cela 
seul donc que l expialiou future esl une peine matérielle, 
il faut que le corps humain, réceptacle ei couduion néces- 
saire de toute impression sensible, soit ressuscite. 

Telle est l ar^umenlatiou de saint Justin. Telles sont 
les preuves et les iiiductiuns sur iestiiielles il fonde la ducirme 
delà résurrection des corps. A vrai dire, elle est exposée par 
saint Justin avec une certaine réserve, et présentée comme 
une espérance (1) piulât que comme un dogme. Il semble 
que le disciple des philosophes ait entendu sur ce point les 
murmorcs de la raison, et reconnu que les argnmeals par 
lesquels il essaie de juslifier sa croyance sont tout néga- 
tirs et laissent quelque place & la critique. Plusieurs ques- 
■■ tions restent dans l'ombre. Qae deviendront les âmes en 
' attendant le grand jonr de la résuirectiofli qui aura lieu b 
ia consommation des ^ëdes? La matérialité du panes 
futures réservées aux méchants implique, il est vrai, la re- 
naissance des corps des méchants; mais la béatitude toute 
s[lirituelle qui attend les justes semble répugner ï lear 
résurrection eoiporelle. Saint Justin, il est vrai, ne s'est 
pas expliqué fort clairement sur la desUnée réservée atix 
. justes. A. l'exception dn mot ouywn'n, qui veut dire l'in- 
' ^me union avec Dieu, toutes les autres expressions dont il 
se sert pour caractériser la vie fhture sont négatives, et 

aûjia:st n-poiSoxSfiiv. (.Ipal.l, } 18, p. 4B.} 
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toutes impliquent nécessairement la non eiislence du 
corps. Affirmer, en effet, qu'après la mort les bons seront 
immortels, incorruptibles, impassibles, exempts de dou- 
leur et de souffrance (1), n'est-ce pas affirmer précisé- 
ment qu'ils seront alors délivrés de la serrilude corporelle? 
L'immortalité, l'incorruptibilité, l'impassibilité, l'insenû- 
bilité, excluent cerlainememenl la notion de corps, si bien 
qu'aux jeux de la raison, m corps incorruptible est une 
contradiction dans les termes. Et comment pourrait avoir 
lieu cetle mmaia, cette union intime avec Dieu, si les âmes 
ne devaient renaître qu'avec et dans leur enveloppe corpo- 
relie? En accordant même que cetle union intime avec 
Dieu ne soit pas une absorplion et an anéaiilissL'mcDl de 
la persoDDalitii liumaine, mais que salni Justin cntenile 
senlement par Ik que les justes seront alors capables de 

I connaître et de pénétrer la vérité dans sa plcnitndc, et 
jouiront ainsi de Ueu, n'est-il pas vrai (\\iù le corps, loin 

' d'être lin auxiliaire aux aspirations de l'uitelligencc, lui est 
bien piutdl nn obstacle, un embarras cl une cnli-ave? Ici- 
bas, les images, les impressions sensibles, tout le bruit que 
le monde fait dans le corps, troublent la pensée, gênent 
l'exercice de l'intelligence, encliaineul ses plus nobles 
élans et uous dérobent la vue claire de la vérité. Saint 
Justin est trop platonicien pour regarder le corps comme 
le caractère, et si je puis dire le gardien de la personnalité 
humaine. Platon, son ])reniier maiire, s'est Siicn gardé 
d'attacher des corps au>: âmes, quand il nous les a rcjiré- 
sentées k l'origine sui:vaot le char des dieux. En tombant 
sur la terre, en révélant l'enveloppe corporelle, elles ont, 

aete IViipA.. § 4S, p. US.) 
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seloDlui, perdu la jouissance des choses divines; cl sur 
cette terre, c'est en se séj>aratit du corps, c'est on s'éloi- 
gnant de toat ce qui a rapi>ort ii lui qu'elles peuvent re- 
trouver quelque ombre de ces biens dont elles ont con- 
servé l'umour et le désir après leur clmle. De même doue 
qu'il y avait lieu de se demander, h propos du dogme de la 
lin du monde, si les justes seront compris dans l'univer- 
Eclle desiraction, de même on peut se demander si les 
corps des justes seront aussi ressuscites, et si après la 
resurreclion les bienheureux vivront corporellement. Saint 
Justin parle d'une manière générale sans doute, quand il 
expose la doctnne de la résurrection des corps; mais ail- 
. leurs, quand il dit que le Fils de Dieu ressuscitera les 
corps de tons les hommes qui ont vécu, et revêtira d'in- 
i corruptihilile ceux des justes, tandis que ceux des méchants 
: seront capables de sensalion el de soullriinfi' ih. il 
' semble lairi' une ilistiiitlnui eiiln; i .Ual des uns el l el^il dos 
autres apies h résurrection. Ces eurj^s iiiiiiassihles. lucor- 
; ruplibles. <iu il aUriliuc aus liicubeureux. rappellent ces 
dieuï il K pi euro, dont ie stoïcien Dalbus se moque a^réa- 
blenieut daus un dialogue de Cicerou, ombres plutôt que 
l'oahles, qui oui, non |)as un corps, mais une apparence 
de corps, non pas du sang, mais comme du sang (2). 
Nous pouvons donc conclure qu'une certaine indécision 

(1} Oti xal Ta e&fueza iiiejttfiî niliiTDni iÛï itvBfdiim àïfipâmir, 
xtù lûv iih àSiuv Sviint ifSxfaixt, Tûv S' bSiikii* év ecMi^ii almia, 
fuxi Tûï yauluv Îec^b'ïuï t!; to aiùvioip itûp ttéc-^ji. [ipol I, § Si, 

p. m.) 

(ï) <• llomiDis cssc specie ileos conGlEndum est : Ngc taniCD ra &|ic- 
dm corpus csl, s«d quasi GOrpns, ncc liDbct sangulacm tcd quasi ian- 
goineia. > [Cigëioei, Ot tuiuni deomm, I, IB.) 

• In Deo quld tit qinsi corpu m qnut sangnli Inlelligsra noa 
poasNm. -(/(t., (bU., 1,36.) 
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[ilaiic siii reiist'iyiitnn!])! île saini Jusiin louchant la rcsur- 
rcclîon (3cs morls. 

Nous avons ju'ii Je cliosus h dire du dogme du dernier 
jii^eiiioni. Il est si clair t\\ic- ce dogme résulte de la néces- 
sité (les peines et des récompenses fulares, que saint 
Justin s'est abstenu de le montrer. 

Dieu doit après la mort donner ii chacun selm ses 
œuvres. Doue, k la fin du monde, après. la résurrection, 
il assemblera tous les bommes et les jugera. Saint Justin 
allègue ici le témoignage des Écrilures, et atteste les pny- 
phëles. C'est en ce sens quils ont dit qne Dieu est f<Mmli 
det nations (J). Ils ont prédit clairement deux veaues du 
Christ, l'une dans l'humilité et dans la bassesse de la con- 
dition humaine, l'autre dans la gloire et an miliea de l'ap- 
pareil majestueux du rcn et du jnge suprême. Alors il 
fera la séparation des hommes, donnera aux justes et à 
ceui qui l'ont aimé l'immortalité, et les établira dans le 
royaume de Dieu, asile de la pais et du r^K»; frappera 
d'une sculcnce de condamnation les médiants, ceux qni 

Iront haï, ceux qui l'ont abandonné, et les enverra dans le 
Teu étemel (S). 
Plato» aussi a dit que Minos et Rhadamante jugeraient 
-les âmes (5). Nous, nous disons que c'est le Christ. Et le 
temps o& le Christ Tcngeur doit apparaître sur les nuées 
a'est pas éloigné : a Ne ^érez'pas, dit saint Justin, nlié- 
■ sitez pas i croire : si le Christ arrive avant votre 
a conversion, vainement vous pleurerez, Taincment vous 
n ferez pénitence; il ne vous écoiilora pas (-il. n 

(1) Jpol. [.§33. ,). K2. 

(il Àpol. I, 5 31, p. 130, — Dîat. ai-ec Trijph.. § m, p. iOl ; 5 
P IIS; ! I^(*> P- '*0B> ^> P'^' 

(3) Apol I, { 8, p. 30, 33. 

(4) Dfol. mee Tryph.. % jS, p. 91. 
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CHAPITRE V. 




Il fant maÏDluiast tourner le regard en arriùre, vers 
l'antiquilé païenne, etnoDs demander ce que la philoso- 
phie et la tradition profanes avaient enwigné sur la vie 
foture et les dèstinécs de l'homme an-delà du tombeau. 

Ces liautcs queslioiis, sans doute, n'avaient pas éld 
étrangères ù In |ihilosopbfe païenne. Plusieurs écoles 
avaient, il est vrni, Termé le ciel aui espérances de 
l'homme : mais d'autres, mieux d'accord avec les aspira- 
lions les plus Élevées de la raison et du cœur rlo l'Iiomme, 
avaient fait de ces graves problèmes leur constante préoc- 
cupation et l'objet suprême de leurs recherches. 

Le dogme de l'existence de Dieu, celui de la Providence 
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divioe et celui de l'immorlalilé de l'âme Hont professés, 
par Platon avec nne force et une clané auxquelles le 
christianisme n'a nen ajouté pour le fond. Qu'on entre- 
prenne de Bnpprimer Dieu de la doctrine de Platon, rien ne 
reste : ii est le fondement de l'être et de la rérité, il est 
le tien du monde. On ne pent, eafin, parier de ces dogmes 
sans repasser sur les traces du disciple de Socrale, et 
sans répéter quelques passages du Phidoh, du Phèd/n, 
de la R^viAiqvt ou des /.où. 

Hais il ; a deux hommes dans Platon : le philosophe et 
le poêle, le dialeclîtien et le mythologue : l'ui>, qui expose 
un système; l'antre, qui recueille avec curiosité et rap- 
porte (aniét avec respect, et parfois avec une nuance d'iro- 
nie les traditions religieuses, les crojanees popnlaîres, les 
légendes et les mythes de son temps on dra temps plus 
anoens. 

Saint Justin, au commencement de son Kalogae atec 
Tryphon, reproche it Platon d'ensri^er la doctrine de la 
métempsycose ei réfiiie en quelques mots cette doctrine, 
en remarquant Irès-bicn que sans le souvenir de la via 
première, le sentiment de l'identité personnelle et la eoas- 
cience d'avoir hien ou mal (ïiit, mérité ou démérité, la 
peine est nne cruauté gratuite et la récompense une fa- 
veur sans moralité. Il 3 raison, sans doute. Hais est-il 
vrai que Platon ail cm k la transmigration des ftmes ? \ 
notre avis, il expose cette doctrine plutôt qu'il ne l'en- 
seigne; et il l'expose comme nne légende plutôt que 
coDime un dogme philosophique, avec ce demi-sourire 
qu'il a sur les lèvres en parlant de la génération des dieux 
et de leur famille (1). Au reste, la doctrine de la transmi- 

(i)<< Qoaut 3UI autres démons, du Platon capirliDi des dienx popu- 
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graiioli dfsymcs, beaucoup plus ancicnneque Platon, et qui 
n'eut pas la Grâce pour berceau, témoigne déj!i du besoin, 
non seulement de croire ii ane aulre vie, maïs encore de 
liier avec précision cette croyance et de décrire le mode 
de eeUe vie ultérieure. La raison n'ayant pas de réponse 
prtôse i la question, non de savoir s'il ; a une antre rie, 
mais CD quoi elleconuste an juste, l'imaginatic»] y suppléa, 
se donna earri^, et la doctrine- de la métempsycose, pins 
reli^euse que philosophique, naquit. 

De même les mythes du Tartare et des Qiamps-Ély- 
sées : les rédts des lonrmeQts que subissent dans les en- 
fers les méchants, et le tableau de la félicité doot jouissent 
les bons dans les lies fortunées, témoignât encore de la 
croyance antique k une rie future,' aux pànes et aux ré- 
compenses dans cette aulre vie. Saint Justin atteste ces 
riàlles traditions, comme pour signaler dans le monde 
une sorte de foi analogue k la foi chrétienne ({]. Après 
l'enfer d'Homère, il învoqmi oicore l'opinion des poètes 
et des philosophes : « Quand nous disons que les âmes 
n des méchants conserrent le sentiment après la mort, 

laite*, il ett lUHlânui <la noini pDDfob de aamttira «t d'expliquer 
leur géafiniion ; il hnl s'eo npporut loi récitt des amieni qui, éUDi 
desceudui des dicui, connue Ile le disent, connabeenttaiHdoiielanrs 
nDcËIres. On ne sionit refuseï d'sjouler [ol «ai enftnu dei dieux, 
quoique leurs récils ne soient pas appujés rat des raisons Tnlsen- 
hbbtes ou certiiiii's. Miis rumine ils préicDdeol neoDter l'blslidni do 
luiir pro|irc Taniille, nous devons uous soumettre t U loi el les cndre. ■ 
[Tintée, trad. CoDsio, t. XII, p. ISG.) 

L'iranle est bien tlsible dans ce pusBge; pour Sire moins nitqute, 
elle est mmlfUla cepeadsnt daas le norceu qtd lermine le X' livre de 
la BifvbHqut, ob Platon nous Mt ndr les Imes des morti sppelées à 
rbOiiir une condition noavelie, Aubnte clungi eo lUilUa, Agsmennoii 
en olgle, A]ai en lion, Tlienite en singe. 

(I) JfuMe. 1,E 18, p. 4S. 
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« que celles des bons vont vivre heurensçs, loin des 
c supplices; qne celles des méchants sont punies, nons 
« ne semblons ikire antre chose que répéter les rédis de 
« vos poètes et lesensa^enientsde vos phitosophestl). » 
One disent donc les philosophes sur ce point t interro- 
geons Platon : « Lorsqu'on homme, dit-il, se croit snx 
« approches de la mort, certaines choses sur lesquelles il 
t élaK tranquille auparavant éveillent alois dans son esprit 
c des soucis et des alarmes. Ce qu'on raconte des enfers, 
a el des cMlimenls qui y sont préparés à l'injiislice, ces 
c rédis, autrefois l'objet de ses railleries, portent main- 
■ tenant le tronble dans son flme : il craim qa'ils ne 
« soient véritables. Affaibli par rage, ou plus près de ces 
« lieux formidables, il semUe les mieur apercevoir; il 
0 est donc plein de défiance et de lïayenr; il se demande 
a compte de sa conduite passée ; il recherche le mal qn'il 

0 a pu faire. Celui qui, en eiaminant sa vie, la trouve 
« pleine d'injustices, se réveille souvent pendant la nuit, 

1 tffié de terreurs subites comme les enfonls ; il tranble 
« et vit dans une affreuse attente. Mais celui qui n'a 
n rien i se reprocher, a sans cesse auprès de lui une 
« douce espérance qui sert do nourrice h sa vieillesse, 
« comme dit Pindare » 

Ici, Plalw constate dans le cœur humain, au dernier 
moment de la vie, alors que le tiimulle des passions s'est 
éidnt et que la vanité îles clioscs de la terre apparaît plei- 
nement, une sorte de préoccupation de lâ vie future et 

(t] Tû Si ]<g}aC(ïfi« h (uiMon taà (uni Bàmaat lAeat ■ràe tûv 
rJuuh +ux^, TOT îi ™i> aKOutaltn imillaïjiiiiir tin T^tHpiAv iw 
Siarfiu RBintfur lot filafûpeif rà otùrà U/i» ti^^fat. (Jptt. I, J 30, 
p. Bl, S4. 

|9| PuTON, A^irU., I. I, tnd. Coudn, I, IX, p. 9. 
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(les peines el îles récompenses 
de I aulifi nbjel il i;|iouvanle jionr le iiR'cliaiil. d espé- 
rance pour celui duiii la conscience esi pure. « Le plus 
cT grand des nialiieurs. dil-il ailleurs, esl de descendre 
« dans 1 anire monde avec une amc cliarfii'e de cnmesi 
Ailleurs encore, laisaiil parler Soeraie dans nii snpremc 
entretien, il professe la même doctrine; « Assurément, 
a mes chers amis, si je ne croyais trouver dans I antre 
« monde d aunes dieux sa;;es el lions, ainsi (pic des 
<( liommes meilleurs iiiie ceux il ici-Las. j'aumis tort 
a de n'être pas l;<i;iie de umurir. Hais il fout que \OUB 
H sacliiez gue i :ii I csiioir de m v rf^unir îi des hommes 
« vertueui, sans ullllel()l^ pouvoir I aflirmcr entièrement : 
a mais pour ^ liouvi.-!' des dieux amis de 1 homme, cest 
« ce que je puis aiiirnu;r, s il v a quelque chose en ce 
« genre dont ou puisse eire sur. Aoïki pourquoi le ne 
« m afllige pas tant ; au eonlraire, j espère dans nne des- 
(t tintSo réservée aux hommes après leur mort, et qui. se- 
H Ion la foi antique du yenre liuiiiam. doil elrc meilleure 
R pour les bons que pour les méchants a Dirn-l-oo 
qoe ce n esl pas la une doctrine, mais une aflirmation 
gratuite ? que Maton parle moins en philosophe qu en pro- 
phète, el que fîocrate ne fuit que se consoler lui-mâmeet 
ses amis par celle helle espérance d une destinée et d'un 
bonheur que la raison, reiluile h ses seules forces, ne 
saurait démontrer? Bemarqiionsd'abord que Socrate, dans 
un anlrc passage, s'exprhne d'un ton plus net et plus dé- 
cisif : « il est cerlain, dit-il, qu'il y a un retour li la \ic, 

(t) Gorgim, Iracl. Cousin, t. [ti, p. 403. 
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« que les âmes des morts existent, et que les âmes Ter- 
ci tueuses sont mieux, elles mëchanles plus mal (1). h De 
pins, quand le dogme de la vie Aiiure et celni des peines 
et des récompenses de l'autre vie ne seraîeal présentés par 
Platon que eomme une espérance dont il Tant s'endianler 
soi-même, quand ils ne seraient fondés que sur d'antiques 
iradilione (SE), n'esi-il pas dn droit de la philosophie de 
recuicillir ces traditions et ^e se les assimiler, m elles ne 
répugnent pas ii la rtùsoni Ot, tant s'en faut qu'elles ré- 
pugnent a la raison, qu'au contraire, étant admis que 
l'âme échappe k la mort et que la Providence et la justice 
ne sont pas de vains mots, le dogme de la vie future et le 
dogme dis peines et des récompenses en résultent néces- 
sdrement. Au reste, noire objet ici n'est pas de défendre 
la philosophie en général du reproche d'impuissance en 
face de ces dïGSdles ei obscurs problèmes, mais seule- 
ment de montrer que les solutions que le christianisme 
leur a données n'étaient pas absolument nouvelles, et que, 
longtemps avant son enseignement, la ptùlcHOphie pnri^ne 
les avBÎmi enirevoes. 

Platon répond lui-même il ce doute quand' il met dans 
la bouche de Socrate ces touchantes paroles : a Je ne san- 
0 rais venir à bont, mes amis, de persuader i Crilon que 

^iliov, PhiUon, id.'^ldcit, |<. 'àfi ) 

(I) Ckéroa Tapparlc i|"<^ ïo<:i'[ilf, iniJi:i:Ls et si flottant sar les 
autn'S quuâlions, nt vuriiil [ils iur la doctrine ilc riinuiorlalitÉ des 

■ Sacrales (de imiuartiliUilG animuriiiii) non tum hoc, liiia illad ut 
In gilsrisquc, scd ideni dicctial suiiiper, aiiimos UODibuin l'Sie illvlnos 
iUqae quom e ccrpore eacestisKiit, reditom la cŒlnm paiere opUmo 
Cl JuiUsduia calque eipediU^mum. s Ipe omMI., iv.} 
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n je suis le Sucrale qui s'ciilreiioDt avec vous cl qui or- 
u donne touics les parties de son discours; il s'imagiae 
H toujoursque je suis celui qu'il valoir mort loul il l'heure, 
a et il me dcmaQdi! commenl il m'ensevelira; et toul ce 
Il long discours que je viens de faire |)Oiir vous iirouver 
« que des que j'aurai avalé le poison, je iif duiueurerai 
" plus avec vous, mais que je vous quitlcrai et irai jouir 
" de teliciles ineffables, il me parait que j'ai dit tout cela 
« en pfirc perte, comme si je n'eusse voulu que vous coii- 
<i soler el me consoler moi-même. Soyez doue mes cau- 
« lions auprès de CritoD, mais d'une manière toute con- 
n traire a celle dont il a voulu être la mienne auprès des 
« juges, car il a répondu que je ne m'en irais point; vous, 
a au contraire, répondez pournioi que je ne serai pasplutél 
« mort que je m'en irai, aÛn que le pauvre Criton prenne 
« la eliose plus doucement, et que, voyant brûler mon 
n corps ou le mettre en terre, il iie s'afflige pas sur moi, 
« comme si je souifrais de grands maux (1). » 

Quel avantage pour les méchants, si toul Huit avec la 
vie et s'ils perdent le sentiment avec l'existence, dit plu- 
sieurs fois saint Justin. Et Platon : u Si la mort était la 
B cessation absolue de toute existence, ce serait uu grand 
R gain pour les mécliants après leur mort d'Être délivrés 
« b la fois de leur corps, de leur -ime et de leurs vices ; 
n mais puisque l'àme est immortelle, elle n'a d'autre 
« moyen de prévenir les maux qui l'attendent, et il n'y 
« a d'autre salul pour elle que de devenir éclairée el ver- 
X tueuse. En effet, l'âme se rend dans l'autre monde, 
n n'empoilant avec elle que des habitudes contraclées 
e pendant ta vie, et qui, h ce qu'on dît, lui lapporlent de 

(1) PUIon. ind. CoDslD, 1. 1, p. S16. 
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« grands biens ou de grands maux dûs le premier ioetant 
K de son arrivée (I). » 

Nous pourrioDS multiplier h loisir ces cilalïons. Elles 
Bullisent pour liialilir, cfi que personne, au reste, ne sau- 
rait révo(jii('i' en doute, à savoir que le doguie de la vie 
future, et le dofjrue d'une dfsliut'O meilleure peur les 
bons que pour les uiccliants, sout très-cluironirut ensei- 
gnés par Platon. 

Que si nous voulons pousser au-dclii, et nous de- 
mander ce qu'il entend exaclemeni par cette vie future, 
et en quoi coosisie précisénienl la destinée des âmes au 
sortir du corps, les réponses ne nous feront pas d£- 
fout, tanUJt sous une forme sévère et rev£tue cepen- 
dant de la plus magnifique poésie, tanUJt sous la Tonne 
allégorique. Ne suffit-il pas, entendant, an philosophe 
d'avoir affirmé que les flmes sont immortelles, et qu'après 
la mort, qni esl, selon les plaloniciéns, la fin d'un 
exIH la délivrance, et le retour k la vcaîe pairie, elles 
tombent entre les mains d'un Dieu bon, mais juste, qui 
leur assigne le prix qu'elles ont mérité paidant l'épreuve 
de la vie, k la vertu une destinée heureuse, an vice et au 
crime des chitimenis proportionnés. La raison peul-elle 
pénétrer au-delbî La philosophie peul-elle décrire le bon- 
hear des bons et le malheor des méchante? Ces terres 
Tortonéesetces lieux de douleur sur quoi t'imaginaiion des 
poètes s'exerce, ne paraissent pas c(»npris dans l'horizon 
que la plùlbsopbie embrasse. Affirmer la vie liiture, les 
récompenses et l'expiaiion dans une autre irie, n'est pas 
plus téméraire que d'affirmer la Providence divine et l'im- 



(I) PUâen, ind. Uonib, 1. 1, p. 300. —Jpolog.dt Soeralt, p. 40, 
éd. Stepli. 
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iDorialilé de l'âme; mais au-delii commencetil l'obscunlL' 
et l'inct^rliUiile. Il semble donc ([ue demander à la [iliiloso- 
|)hie une sohniori jwsiiivc à celle (nicstiori : lin quoi con- 
siste, au juste, la destinée des âmes d;iiis l'aiilre vic'f 
Qu'est-ce que la récompense ijui est [iié|iaiée (in\ unes, le 
châlimeiil qui allciid les autres? cesi lui deiuiiuJer plus 
qu'elle ne |icut donner, c'est lui irn|iusL'r de jnèlcr les ré- 
lie s'arrèle [las sur le seuil des questions insolubles. La 
{juissance de iioirc esprit ne mesure [las uotre curiosité. 

La pensée de Platon, dans la question que nous venons 
de poser, a été aussi loin que (lossiblc, et là on la raison 
ne pouvait hii ^l'ivir di"' ;;uiile, il s'est borné à exposer 
(les niytlies ei di's lriidiiiuj(s iclij^ienses, sans prétendre 
les donucr pour des vérités certaines, mais un paraissaot 
recoDDalire, cepeadant, que sous ces myiiies populaires, 
el sons ces iradilions religienses, se cache ud certain foad 
de vérité. 

Dans le Phédon, Platon semble avoir représenté l'image 
de la fie bienheureuse que la philosophie a pour lin d'en- 
seigner h l'homme. La vraie philosophie devance en quel- 
que sorte la mort, c'esl^-dire que dans la mesure de ses 
l'orces, elle anticipe sur ce moment où l'âme, libre, déga- 
gée des chaînes du corps, affranchie des passions ei des 
désirs qui l'ailacheut à la terre, pourra centempler la vé- 
rité pure et sans voile, la beauté immuable el sans mé- 
lange, le bien en soi. C'est Ih, en ellét, l'usuvie de l'esprit 
rendu & Ini-mSine; c'est là l'objet propre de l'inlelligence, 
et le plus grand bien où aspire le cœur humain. Ici-bas, 
«^est une mort que notre vie. Et ccpeudanl, quoiqu'at- 
tachée au corps, el obligée de considérer la vérité, non en 
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cUe-mëmc, mais par Tinter média ire des organes du corps, 
comme h travers les murs d'un cachot, cndialnée h ce 
cachot par les passions, vivant au milieu des illusions des 
sens, dans un monde d'ombres et de faux biens, Tâme se 
sont faite pour ce qui est éternel et divin. La pbilosopbic a 
pour but dt! 1 acheminer a la vie vorilable, en la puriliani 
du contact du corps, et de lui donner un avant-goût des 
biens véritables, en la deladiant, autant que possible, de 
la terre cl des sens. Mais celle vie véritable, qui consiste 
dans la CL ( 1 1 t i I ite de ce qui est vrai et divin, 
est nu idtal que nous ne pouvons atteindre laut que nODS 
babilons le corps. C.'esi après que la mon nous aura dé- 
livrés de la prison du corps que notre âme, alors pure, 
pourra connaître ce qui est pur, et se réunira ^ ce qui lui 
est semblable (1). Voilii une image de la vie future. 
C'est, selon Platon, la communion avec Dieu. 

Les mêmes pensées se retrouvent encore dans le ta- 
mtax passage du Banquet, où Diotlme décrit à Socrate le 
dernier effort et l'objet suprême de l'amour. Le cœur hu- 
main, altéré de beauté, ne trouve son parfait contentement 
que quand il peut saisir et embrasser la heanlé parfute et 
impérissable : a Ce qui peut donner du prix !i la vie, 
n c'est le spectacle de la beanté éternelle... Quelle ne se- 
4 rait pas la destinée d'an mortel tt qui il serait donné 
K de contempler le beau sans mélange, dans sa pureté et 
N simplicité, non plus revêtu de chairs et de couleurs hn- 
<c maines, et de tons ces vains agréments condamnés 
■ périr, à qui 11 serait donné de voir face li face, sous sa 
« forme tmique, la beauté divine (2) ! » 

{I) PUTON, PMitan, rnd. Cousin, t. I,p. I99etsulv. — Plutiuiqve, 
Coniobaio ad ipoUonlum, ed. Beidio, i. VI, p. 411, et piailm. 
(1) PuTON, ffungwf, mi. couiu, t. Vl, p. 311, Bis. 

18 
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La cooleroplalioQ de la beauté éternelle el de la vérité 
absolue est, dans les conditions de la vie terrestre, Iroa- 
blée et imparfaite. Elle esl le besoin des âmes pores; 
ell« sera leur occvpalion et lear récompense dans l'antre 
TÏe. Ces derniers mots ne sont pas expressément dans Pla- 
ton ; mais on peut les lui attribuer, ce semble, sans dé- 
passer sa pensée. Platon, en effet, décrit ici la vie idéale 
de f&ine hninaine. La conlemplalion des essences, la vision 
fiice il face du vrai, du bien et du beau en soi, c'est-k-^ire 
de Dieu ; voilà en quoi elle consiste. Imposable tant que 
l'àme est enfermée dans le tombeau du corps, elle est 
propre et naturelle b l'âme libre, émandpée des liens de 
la matière, et rendue i elle-même, quand le poids des pé- 
chés ne l'entraîne pas vers les régions inférieures (I). Les 
mêmes pensées se retrouvent encore dans h première 
partie du Phèdre, mais enveloppées sous le vuilc des 

(1) ■ Commcnl un bomine ipà aime vérilabtcnicnl la sagt^sso, et qui 
* il Terme espérance de la tronwr dam les entera, leraît-li lîtclié de 
moDrir, Et n'iratMl pas itgc joie dm» le* lieu^i ab 11 joi^n de ce qu'il 
■imo t Ah ! mon cber Slaimtas, )l Taut croire qu'il ira arec une UU- 
graode roliiplé, s'il est r6ril3blcnii-nt philosophe ; car 11 est Ibrlement 
persuadÉ i(iic nulle part qiii^ ilans l'auirc luoniin il iic rcneonlrera CCUa 
pnra Eagi'Sf e qu'il dierolji'. " (PftàliiJi, t. I, p. 30*.) 

Le plDtoiileien PlHlarquP h'eipriiire avec uni' (■gale prûtislon sur la 
bealilude des Inins vfilLii usfi : " l.fi. fliiK'i l.iinialii"-;, laiit qii"<;lli>s 

relraco i leur loti 1 lige ni u, i-i qui mseinliloiu !i des suuiîis obscurs. 
.Hais lorsque, digagiei do leur lien terrestre, elles odI passâ dans ce 
séjour pur, saint H InTldliIe, qui n'est exposé A aucune réTolulloii, alors 
ce Dien (Oairis), denent lettr clieT et iuur roi ; elles saut iiica en lui 
el conleniplent celle beatilé locinible dont elles ne peuvent se rassasier, 
et qui cicile sans evtsa on ellu de nouveaux détirs. » [Pc-tmaauK, Bi 
bld. elOitr, M.nelske,t. Vit, p. 004, DOS.) 
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œytbes, et mêlées aux dogmes de la <rie antérieure, de la 
cbnle et de la Iraiismigralion des âmes. 

Cicéron nous est nn sûr garant que nous n'avons pas 
altéré la pensée de Platon, lui qui résume ains son ensei- 
gnement an sujet de la destinée des ftmes dans l'autre vie : 
a Deux chemins s'offrent aux âmes an sortir du corps : 
a celles qiû, dominées et aveuglées par les passions hu- 
• maines, se sont livrées tout entières b la débauche, se 
a sont souillées de crimes et de vices domestiqua, ou de 
a rorfails inexfùables envers l'État, prennent nne roule dé- 
a tournée, opposée à celle qui mfene au séjour des dieux, 
a Celles, au contraire, qnî ont conservé lenr innocence et 
a leur piirelé(l), qui se sont, autant que possible, gardées 
a de tout commerce avec les organes, s'en sont, pour ainsi 
« dire, séparées, et qui, dans des corps humains, ont 
a imité la vie des dieux, prennent lenr toI et retounient 
a librement k Dieu, d'ob elles sont sorties (3). » VoiU, 
sur ce point, oit la philosophie païenne s'est arrêtée, et 
sùnt Jusdn, j'allais dire le chrisUanisme, ne s'est pas 
élevé plus haut, n'a rien dit de plus précis et de plus 
sublime ! 

(I) < A celui qai n'est pas pur, dil Platon, [1 n'est pas pemiis de con- 
Innplor la porcid. > {Phcd^n. p. iOD ) 




Utr ussc bucluïum 3 coiiLlIio ilronmi. Qui amum si: iniOijros. r3Slus<[UC 
seriavkwnt, niiibiisqiio ruisscl miiiima eum corporihiia conlagio, scse- 
qiie ab bis Sïiii|jer sevoi'assi'iil, cssenlciue in coriioribiis bunianis viiani 
Imilali iltorum i lils ad illos, a quibus esstnl profi>cU,_reililiim faeilpm 
pUre. ■ Ttui 1, 30. — Ce iiasuga ett uns tradoclion Bbiégio d'un 
pMugo du PAMAtn, p. 330, 3U. 
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La personnalité de \'k\ue après la mort n'est pas très- 
neUcmeiil ensd^niii; par l'iaiou, il est vrai. Ces âmes ver- 
tueuses iiiii, apris la ùn do la vie icrrosire, rDiournont il 
Dieu, semblent être absorbées dans h subsiaotie divioe, 
comme l'eau renfermée daas des vases fragiles Doliaot 
sur l'Océan se mêle aux Ilots de la mer, après que ces 
vases ont été brisés. 

Le corps humain est-il doac la Terme nécessaire de la 
personnalilé humaine, etfaul-il dire que l'âme humaine 
garde mieux sa personnalité eu reprenant son vêlement 
corporel? Platon est plus vrai, plus spiritualisle et plus 
métaphysicien quand il enseigne que le corps est pour 
l'àme une prison ; que se débarrasser du corps, c'est con- 
quérir la ne libre et parfaite. De plus, la vision face h Tace 
de la vérité et de la beauté éternelles, qui est, selon lui, 
l'éiat des âm^ avant leur chute et après leur délivrance 
de la vie terrestre, n'est pas nécessairement une absorp-> 
tion en Dieu (l). Les âmes, avant de tomber mt la terre, 
dit-il poétiquement, suivaient la char des dieux. Après la 
mort et après l'expiation, elles reviennent i cette heu- 
reuse condilion. N'est-ce pas, au reste, de la même ma- 
nière et k peu près ^ans les mêmes termes que saint Jus- 
tin parle de la destinée des Amesjiistesl Si la doctrine de 
Platon, sur ce point, sent le panthéisme, celle de saint 
Justin, nous l'avons lUt, pourrait prêter le Obdc k la même 
accusation. 

Que deviennent les âmes des méchants après la mort? 
Quelle est leur destinée? La raison humaine n'a rien de 
plus ;i répondre ii celle qnesliun, si ce itV'st i|ue!les 

(l| B S'il j a qiii:lqu£ cliosu (l'iinj»orlel el il' impérissable, l'àme, Û 
CAbia, iloit l'iue, cl nos tams ciùteroat rédleiaeut ilam l'aulre 
monde. > (PhMon, p. iOB.) 
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ilnivcTit expier leurs laiilcs. I.a (Irscriplinn (!cs lieux <l'ex- 
pialion, el lU'S soufTraiiees qii'clliis subisscjil, est \a ma- 
liùi c (lu h poésie et îles tiiyitiss, el la litléraliirc paienne est 
remplie de peintures île relie espèce. Homère, Hésiode, 
Pindare, Virgile, Horace, Ovide, nous parlent des Enfers 
el des Chanips-Éljsées. Les poètes, dans ces récils, sont 
les interprètes plus ou moins libres des tradiiioiis reli- 
gieuses de îcur pays. Platon aussi, dans un grand 
nombre île Dialogues, dans l'épilogue de la liépuhli'ius, a 
la Tin du Goi-yias, dans plusieurs passages du Phèdre et 
du Phédon, et, beaucoup plus tard, le plalonîcien Plu- 
larcjue, ont recueilli et exposé, sans y croire qu'k demi, 
ces traditions religieuses (1). 

De toutes ces descriptions, ou il est asseï; dillicile de 
faire la part de la fantaisie individuelle et d'un enseigne- 
ment positif distribue peut-être aux inilies des mvsières 
sacres, on pourrait tirer les iraits d une doclriue aBSeE 
conforme a la doctrine cliretienne, el com|ileter la pen- 
sée de saint Justin, qui milii|uc, en linéiques mots, ceâ 
analogies, comme s il voulait se détendre de professer 
aucune nouveauté ('2]. » (Juand nous enseignons, dit-il, 
B la conflagration du monde, nous repetons un doL'Uie 
« stoïcien : quand nous enseignons que les ames des me- 
« cbanls doivent, après la mort, conserver le seiiliinenl. 
« el être punies; celles des bons, libres de loulc peine, 
a jouir de la bdaiilude. nous disons la même ebose que 

(1) a Pen de temps aprSï la mort, dit l'lulari|iie, il dc riilo plus rieii 

ofavi^. (PiimnacE, De occulte vlvendo, id. nàsie, t. X, p. OIT.) 
(!) jpalnp. I, I IB, p. 48. 
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s vos poêles el vos philosophes, n C'est donc eiilrer 
dans l'esprit du philosophe chrélien ((ue d'ahorder ces 
rapprochements. 
Saint Jusiin enseigne la fin dii monde par le feu. Le 

Ifeu, selon les stoïciens, est l'agent de deslruciion el de 
rénovation du monde. Une ancienne tradition, constance 
par Ovide, prouve que celte id^ede la conllagralion uni- 
verselle et de la ruine du monde n'élait pas nouvelle en 
elTet ; « Il était écrit dans les l'astes du destin, dit le 
n poète, qu'un temps viendrait où la mer, la terre et la 
M voûte du ciel devaient s embraser, cl la laborieuse uia- 
<i chine du monde se dissoudre (1). » Cette Iradilton ve- 
nait peut-être de l Orient. hn effet, c elail un dogme de 
la religion des ma|;es. iju après la vieloire d Orniuzd et la 
défaite du principe du mal. le tcu devait descendre sur le 
inonde et purifier la crealion : mais, dans la doctnne de 
Zoroastre, cette conDagration du monde n'a pas pour but 
sa restauration: c'est, au ''sens chrétien, la Un du 
monde. 

Le dogme chrétien de la résurrection des morls est 
fort différent du dogme de la métempsycose qu ensei- 
gnaient tes pythagoriciens, et qu'on rencontre et l!i dans 
Platon. L'nn et l*antre dépassent et déconcertent la rai- 
son, et semblent être une concession !i l'imaginalion po- 

(l) Eue qnoqne in falls reminisfUiir, nffore icmpus 
Qno mire, qao Tuliiis, corrcpbiiuo rojia Cœli 
AtflBïl el mundl moles opcroiJi laliorel. 

{Ovine, lUelamorph., I, i. iSt.) 
PIlM, dini s» leltM i Tadle sur l'Onipiioa du VésoïC, limoifine 
vail du cro^ncei popoliires sur la dfslrucllon du monde ; 

. Plures Elemim iniuu et noTissimam noclem raniido Inlerprela- 
baulur. • (n, !0.} 



V[E FUTUnK, KTi;. (ENSElf.NKllIENT PAIENl. 203 
pulaire qui se reiirésentc mal l'existence d'un espril piir, 
et qui voit dans le corps le signe de la persunoalilé iodi- 
viduelie. 

Ces deiis dogmes répondent au besoin de croire h l'ex- 
pialion aprâs la morl, cl parnisscnl inventés l'un et l'autre 
à cause de la dilliciillé de concevoir la souirrauce dans 
une substance spiriluclle. Les coupables doivent, après la 
mort, être punis. Or, selon les partisans de la métemp- 
sycose, le corps est uue prison, uq lien d'exil et de souf- 
france pour l'àme ijui y est enfermée. Le retour dans le 
corps apris la mort est un cbatimcnt, et d'autant plus 
rigoureux, que le corps est plus vil. D'autre pan, com- 
ment comprendre une peine qui ne serait pas analogue à 
celles que nons souffrons ici-bas? Quelle prise la douleur 
a-t-elle snr un pnr esprit? Les seules condamnations qui^ 
toachent la fonle et qu'elle redoute, sont celles qaî frap- 
pent le corps. Les coupables doivent souffrir; donc, 
après la mort, au jour de la distribution des châtiments, 
les ftmes reprendront les corps qu'elles ont animés pen- 
dant la TÏe, et subiront, dans des flammes maléridleSj 
d'iotolérables-SDDffVanceB. 

Tels sont, en deux mois, les dogmes de la métempsy- 
cose et de la résurrection chrétienne. D'un côté, les âmes 
vont bahiter d'autres corps; de l'autre, elles sont réta- 
blies dans les condïtiona de leur existence passée. Nous 
l'avons dit : la différence est grande. 

Hais la doctrine de la transmigration des Ames n'est pas, 
dans l'antiquité prenne, l'unique réponse an problème 
de la irie future. 

Le mjlhe populaire du Tartare et des Cbamps-Ëljisées 
semble impliquer, sinon une résurrection spéciale des 
corps, tout au moins celte croyance que l'àme et le corps 
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« tciaiits id uuH ei iK lour par un soieii louiours 
n eciaiani, les tusfes couieni une eiisience paisible : 
Cl leurs nras ne laiiguem pas la lerre et les flots iiu- 
a miuus. notir lour nrriK^nei' uiio cncuvc iiourniure: 
. mais, prés d'augusles dieux, ils jouissent d'une exis- 
11 wyuipn; ue luriiies... us tresaem aes guir- 

« lailues Dour leurs liras ei des couronnes pour leurs 
« ironis (2)- » Quani aus mecnanis, iis soni precipiiés 
naos (les iicux ouscurs, souicrruiiiii, uit niuiciil dus tor- 
rents de feu et des fleuves de fange, ei y pnJiii'i'iiiiraiïreii:^ 
toarmcnls. La nature de ces loumicnis iiMliijiK' uhic?. i\ne 
leurs corps habilcnt les enfers. Est-co un pur c^prii que 
ce Sisjiphe île la fabie, condamné à rnnlcr son rorlier ? ce 
Tantale dévoré de soif auprès de sources fi aiclies, et cci 
lïioQ atiaché h la roue? Sont-ce de purs esprits que ce 
ivran Ardiée et tes compagnons de douleur, s'efforçant 

II) l'Lin-ABouE, lu immarlalllate aaimi. — Dt faeie in orb. lunœ, 
id. Dcitke, t. IX, p. 718. 
(!) PlKMBE, II, Qltfinp., od. II. 



V1I-: FIITCRE, ETC. (KNSF.ir.^EMrNT PAIES). KB 
de s'élonc«r hors du goiiilVc, cl ramenés en arrière par 
ces persODDages hideux, au corps enflammé, espèce de 
démoBS, ministres de la justice divine, qui leur lient les 
pieds, les mains, la Ii3le, et les nyani jci(';s a icrre et écor- 
cliés !i force de coups, les iraineiit il travers des ronces 
sanglaiilcs (l)î Sonl-ce des àmcs sans cor|)S que tous ces 
criminels décliiréa par le fouet des Furies, souffrant l'ar- 
deur des flammes liquides ou la rigueur d'un froid gla- 
cial, gémissanl, hurlant et remplissant îe Tariare des 
plus horribles cris? Sans doule, Virgile peut bien servir 
(le guide \i Danie au travers des cercles redoutables des 
enfers car le Tariare païen n'est pas différent de 
l'enfer chrélieo : c'est la même noire prison, théâtre 

(1) Plato!I, Upubl., I. X, jpUogoe, p. S83, Uti. Coubi. 

(i) Virgile, dàni son V(* Urre de l'Ai^, Ikfl menlion d'ans nito 
d'eipiiiioii corporella el sensible! • Les Ima, an lorllr du corps, 
intnent aprbi elles un roite do looillnre, donl 11 tnl qu'elles talent 
puriBfcs. u 

Non inmfii omnc malnm miscris, nec Tundllus omoes 
CorpOKœ eiceduiU pnWs ." 



Ergo elerFentur pŒiiis vcIPrumque malorunt, 

Supplicia sipeiidunl 

A ptofm de ces deui vcr.s, le sebolissle Seivlus tiii ceue remarque : 
■ rtuns aulem mhilnie perferuaL animx ; led llUus eoiijunclionis rcllt- 
qnlE (inz fail Intcr aulnuiin el corpns: nain Hcct LiU duo per si', 
pinnss pMferre dob poulnt, honw uroen perliart i|nl de bli dunbus eat 




tnjslirei de Iticcbus, dii lo uiâiiic Servius : < Aet Ued« purgtnUu et 
lulpbuie ; sut aqi» sblnanlnr, sut sera iBnilliniar. ■ 



îipc, ili- l'Uiï. - (.11. V, - IIESTINÉE DE L'AME. 

(les niûiiii's supplices : c'est, de part ei d'autre, un lieu 

de tortures, le séjour des pleurs cl des géniisseinenls (1). 

Quoi qu'il en soit, il n'y n pas trace, dans les mythes 
grecs ou romains, du dngmi^ de la ri^surreclion générale 
des morls. Kn IVi sc. ce lUi'^nu) élail cnseiijiié Iros-expli- 
citemcnt. Tl]éo|)uni|ic, tilé p:ir Itio^èite 1, tierce, rapporte 
que les mages enseignent qne les liommes doivent res- 
susciter, et jouir alors de l'immortalité (2). Aprfs la dé- 
faite d'Ahrîman, le corps, qui est l'œuvre d'Ormuzd, sera 
purifié du germe de mort que l'autre y a déposé. Les 
hamines, revêtus de corps purs comme l'élher, jouiront, 
dès lors, d'une existence immortelle et bienheureuse sur In 
terre aiTranchic désormais du mauvais principe. Sosiosch, 
prophète et rédempteur, triomphera de la mort et jugera 
le monde. Armé de la force d'Ormuzd, il rappellera les 
morls b la vie. Comment, demande Zoroasirc à Ormuzd, 
comment pourra se reformer un corps dont les vents et 
les flots ont emporté les débris? Ormuwl lui rappelle la 
toute-puissance de la force créatrice : celui qui a formé 
le grain du froinent, et lui fait lancer. Au Bein de la cor- 
ruption, une tige verdoyante, rappellera, mais BeulemenI 
une fois, les morts à la vie (3). 

Quant au dogme du dernier jugement, la philosophie et 
la religion païenne le proclament hautement, chacune li 
sa manière: « C'est sans doute, dit Plutarque, calomnier 
0 la Providence que de l'assimiler ii ces furies venge- 
0 resses dont on fait peur aux enfants, et de la représen- 
« ter toujours armée pour châtier les mortels et punir ri- 

(I) ■ llii <'runt tletas l-i sUidor dentlnm. • (S. HiTTBnn.) 
(i) DioGLie LiEncE, préTice. 

(3) PaganùBti etJudaUmt, par DauniGEB, Indalt pur J> de P.i !■ 
p. ItS, SI». 
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VIE FUTUrti:, ETC iKNSKICNKMKNÏ CAirN). 5n7 
K goiireuspmenl leurs fniilcs (I). » Mais il est ulîle de 
croire que Dieu est proiiice au\ bons, et &é\brù pour les 
méchants. 11 convient d'altendro de lui de grands biens 
el d'en redouier de grands maux ; de se représenter qu'il 
est |ière, et en même temps qu'il est juge. 11 ne faut 
pas dire que la justice est assise b c6ié de Jupiter. Ce 
dieu est lui-mi^mc la justice cl l'équité, la plus aociecne 
et h plus parfaite des lois. Daos la vie, il frappe le cou- 
pable i son heure, et use souvent de clémeoce pour 
laisser place au repentir (2). 

Mais c'est un principe essentiel que Dieu traite cbacun 
selon son mériic, qu'il a l'œil ouvert sur toutes les ac- 
^ tions et donne à chacun ce qui lui est dû. Il frappe sans 
colère, sans esprit de vengeance, mais personne n'é- 
chappe a sa justice iul'aillible. La punition qui parait 
évitée n'est qu'ajournée. La justice divine s'applique déjb 
ici-bas, mais elle n'est pas bornée par les limites de la vie : 
elle s'exerce surtout au-delà du tombeau. Comme l'âme 
existe après la mort, c'est alors qu'elle reçoit les rëcom- 
p^oees ou les panes qui lui sont ducs. La vie a 'été poar 
elle un temps de combat, el ses travaux étant terminés, 
on lui décerne ce qu'elle a mérité (5). 
Il ne s'agit pas h, comme on le voit, du dogme précis 
' d'uDjugementgéDéral. Tout l'enseignemenl de lapbiio- 
' Sophie BncieMe (et peut-on dire que la philosophie mo- 
- derne l'ait en effet dépassé?) se réduit à aQirmer que Dieu 
est le souverain juge des âmes et l'infaillible dispensateur 
des récompenses et des peines, et qu'il donne k chacun le 
juste prix de ses actions. 

ir) PmuFflUE. — Non pos^p siiaviliT yiti spcunduni Epicurupi, éd. 
Reltke, I. X, p. tlSO. 

(IJ F^uT. — Km poiie uuv. liv. Mcoiid. Epie. f. KM), SS). 
(3) Plut., D« ttra mmittU vtndicla, éa. Reltke, t. VIU, p. W. 



aOR Il[< PAUT. — CH. V. - liRSHMlF. fiK I '.Oli:, 

Lcoiiloiis mainlenaat la mvilinlomu, nu pour mini\ 
dire, la rdigion païenne : « AiissKdl que les Ames soni 
a sorties (lu corps, elles se rcnileni dans tin lieu mer- 
a vcilleui. ou se voient dans la terre deux ouvertures 
a voisines 1 une de I autre, et deux autres au ciel qui ré- 
fl pondent^ ceiles-1^. Entre ces dcuv régions sont assis 
a tes juges : Minos. haquo et Rhadamante. fils de Jiipiier. 
n Kiiauamantc juge les Domines ne l Asic, Laque ceux de 
0 l'Europe ; Minos, auquel Jupiter lui-même a appris les 
a secrets de la justice, a l'autorili! suprême pour décider 
n en dernier ressort, dans les cas où ils seraient embar- 
9 fasses, el préside le tribunal des enfers. Lors donc qnc 
« les hommes arrivent devant leur juge, par cioraplu 
o ceux dAsie dovani Riiad.imante, Itliadaiiianle les fai- 
« sant npproclicr. exain la e de chacun, sans savoir 
n de qui elle est: et souvent avant entre les mains le 
« grand roi ou quelque auire roi ou potentat, i! ne dé- 
a couvre rien de sain en sou âme; il la voit toute cica* 
■ tnsëe de parjures et d injustices par les empreintes que- 
« chaque action y a gravées : ici les détours du men- 
< songe et de la vamté, et rien de droit, parce qu'elle a 
« été nourrie loin de la vérité; là les monstruosités et 
<t loule la laideur du pouvoir absolu, de la mollesse, de 
« la licence et du desordre. Adrastue, lille de Jupiter et 
de la Nécessité, est préposée h la punitiffn de tous les 
'« crimes, et aucun coupahle, ni grand, ni petit, ne peut, 
n par force ou par ruse, échapper b sa vengeance. Dès que 
« les juges ont prononcé leur sentence, les hons et les 
R méchants sont séparés. Les premiers prennent leur 
a route il droite par une des ouvertures du ciel, portant 
a sur la poitrine nn écrileau contenant le jugement rendu 
a en leur bveur. Les seconds prennent leur route k 
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VIE FUTURE, ETC. (ENSEIGNEMENT PAÏEN). 20B 
gauche, par une des ouvertures de la terre, ayaat Aer- 
rière le dos un semblable écril où sont marquées loules 
lenrs acirons. Toutes les âmes coupables ne sonl pas 
puDtes egaleinenl. Les peines, comme les recompenses, 
sont proportionnées a la valeur des actions. La vertu 
et le cnme sont payés au dccuple. Mais ce n est que 
par les douleurs et les souiïrances que l espiaiion sac- 
couiplil. 

B II y a de plus grandes peines pour I inipic. le fils 
dénature. I liomicidG. et de plus grandes it^compeni^rN 
pour l liomme religieux et le bon fils, i'our ceux nui 
ont commis les derniers des crimes, ci qui [mnr cette 
raison sont incurables, ils t'i^hiieiil ■,! d ef- 

frovables lourmeiUs. Incapablu^ do j-'irtisoii . ils sont 
en quelque sorte suspendus dans la piisuii des eiilers. 
servant tout a la lois de spcciacle et de leçon a ceu\ qui 
V arrivent sans cesse. Les autres se puriliont de leurs 
crimes et se réhabilitent par une luslc expiation. 
Âdrasléc. qui préside au cbaUment des coupables, a 
sons ses ordres trois Furies cliargees d applii]aer a 
chaque aine la peine a laiiiielle elle a ele condamnée. 
Dt s\ cliL I 1 u\ veut i u\il 1! i\ Imi 
Dm L 11 1 s I I lI iM I il 1 il lis 1 
dans I un bouillonne 1 oi' l'ii lusion; un auire esl roznpli 
dHin plomb plus Iroid que 1j nliice. un autre de 1er. 
La garde en est cmilue a des Renies qui. aimes de 
tenailles, plongent dans ces lacs les ames criminelles. 
Timr à tour fondues par le feu, durcies |>ar la glace, 
ou noircies par le 1er. elles souHrenl dans ces diTers 
états des douleurs inexprimables (1). u 



(I) Tou»lu tnlu da cette deKrfptioDwat empnuilAïaiixj^lofiwf 
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L'enfer païen est riclie en scènes propres k épouTanler 
les mëchanis. Jl semble qu'il ait élé invenlé poor arrêter 
par la crainte ceux que la seule laideur dn vice ne snlBrait 
pas â retenir, x II est utile, en effet, dit PIntarqae, de 
<t fiùre boire les méchants dans la coupe de la superatilion, 
« d'armer contre eut toutes les terreurs du ciel et de la 
a terre, de les environner de frayeurs et de soupçons, 
« d'ouvrir des abtmes sous leurs pas, s'il est mi que, 
« Gonleuus par ces pensées elTrajantes, ils doivent se con- 
« dnire avec plus de modératioa et d'honnêteté (1). » 
Pour agir vivement sur les îmaginations grosaëres, on a 
ramassé comme à l'envi tont ce qm est le plus propre ii 
Taire frissonner d'horreur. L'enfer et ses supplices ont 
été décrits avec les plus sombres couleurs. Un gouffre soa- 
leiTain, sëjonr du silence et des ténèbres éteroelleB : des 
marais de fange, des fleuves de métaux en fusion. Des 
honrreanx, iigures hideuses,- au corps enflammé, tortu- 
rant les morts de mille manières ; ta roue, le fouet, les 
tenmiles, le feu dévorant et ineslinguible, le ^id qui 
glace et dessèche, rien ne muique au tableau. 

Nous n'avons pas eu besoin de forcer les textes, de tor- 
turer les allégories et les mythes, poar trouver dans la 
philosophie et dans la reli^on païennes des analogies avec 
certains dogmes du chiistianismc que saint Justin a le 
^ premier signalées. Nous craignons bien plutôt qu'on ne 
nous accuse de sons être complu trop longtemps i déve- 
lopper un lieu commun. 11 ne saurait non plus j avoir 

di la MpubUque. dn Gorglas, et do deux iralift do PlultrqDe, <Ianl 
l'un a panr tfue: De itra numinfi vindiçla, l'aulre De CotuolaUotu 
ai JpoUanfum. Les irait» alléBoriquet qui Ee trouteul dans coi ileai 
ouvrage* rappellent la Du du X* lirrc ilo la BrpuiUgut. 
(1) Plui. — Mon pone tan. liv. sccuiid. E|dc., p. 013. 
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témérilé ni blasphème îi Enivre ces rapprochemenls, que 
saint Jaslin el plasieurs pèm et docteurs coDsidérables 
des premiers siècles de l'I^lise ont eux-mêmes marqués. 

Noos n'avons fait autre chose qu'expliquer, éclaircir, 
fortifier par de nouveaux lestes ou de plus ridies déve- 
loppements les indications qu'ib ont laissées : 

Que ÎAe» existe, qu'il est par sa nature incomprében- 
uble et ineffable, el cependant accessible îi la raison et au 
cœur de l'homme ; qu'il est nou pas l'ensemble des 
dioses, ni la masse vivante et organisée du monde, ni je 
ne sais quel vague esprit répandu et circulant dans la ma* 
Itère, ni nn être abstrait sans rapport avec l'humanité et 
avec la conscience, que les politiques onll^îtsen^bleaox 
prières de l'homme, propice aux gens de bien, terrible 
ani méchants, pour qu'il servit de sontien aux lois et de 
gardien suprême ii l'ordre social ; mais un être réel el 
vivant, c'est-b-dire une personne, intelligent et juste, la 
Bobsiance même du beau, du vrai et du bien ; qu'il veille 
sur le monde, non d'un regard disirait, comme ces souve- 
rains orgaeilleux s'enfermant loin du tracas des affaires 
dans leur majesté silencieuse, et iasouciania du bonheur 
de leurs sujets, mais avec la sollicitude et la bienveillance 
d'un père attentif k tous les mouvcroenis de ses enibuts ; 
qu'il a donné h l'homtnc la liherlé, c'est-Si-dirc le pou- 
voir de se «indaîre, et une loi qui doit régler sa conduite ; 
qu'il est le juge en même temps que le père de l'humanild; 
que rame humaine, formée en quelque sorle d'élcmenis 
divins, doit échapper à la mort et persislcr dans la vie 
après la dissolution des organes; qu'alors et dans un autre 
monde elle doit répondre de ses pensées ci de ses actions, 
bonnes ou mauvaises, et recevoir le pris des unes et des 
autres : voilà des vérités que siûnlJustin regarde comme laï- 
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sBnt le fond de la philosoplùe nouvelle qn'il a embrassée. 
Or, ces mêmes vérilés, salât Justin l'avoue, la philosophie 
païenne Ie8atrouvées,coDiiueBelenseîgttées. Non pas toute 
philosophie. La vérité est une, sans doute, et par suite la 
science, si l'on considère l'une et l'antre à un point de 
vue abstrait et en quelque sorte idéal. Haïs la raison hu- 
maine est un mélange d'ombre et de jour. Les philo- 
sophes cheminent librement, édairés par cette raison, 
chacun dans sa voie. Tous les esprits n'ont pas la même 
profondeur, la même portée, la même manière d'envisager 
les choses. De Iti les divergences, les oppositions d'idées, 
la diverulé des écoles et des systèmes, que les apolo- 
gistes chréiiens reprochent si aigrement à la philosophie, 
. et qui sont le fait de la liberté el de l'imperfection origi- 
nelle de la raison hun^aioe. Mon pas toute philosophie, 
disone-nons, mais cerlaines écoles philosophiques, ou, 
pour mieux dire, certains philosophes, auxquels saint Jus- 
lin rend hommage, el qui représentent, plusieurs siècles 
avant l'avènement du cliristianisme, ou h l'époque même 
où il se développe, mais assurément en d^ors de son 
action et de ses cnseiguemenls, le libre effort de la raison 
humaïne. 

Nous pouvons donc, sans témérité, répéter sur ces di- 
verses questions la conclu^on que nous-avons déjii émise 
h propos des problèmes de l'origine' du monde, de la 
nature de Dieu et de sa Prondence. 
[ Le chrisiianisme et l'hellénisme étaient d'accord au 
fond, et ce n'était pas par politique que, dans son zèle 
d'apologiste et de docteur, saint Justin disait si souvent : 
tt Nous ens^gnons la même chose que les Grecs (1 ). Nous 

{t) Àpolog. I, I u, p. 61, ptu. dU. 
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Y[E FDTUBE, etc. (ENSEIGHEMEHT PAIES). 213 
« professons la même dociriae que vos poêles et vos 
a philosophes (1). > 
. Il est vrai que la philosophie el la religion païennes 
n'eurent jamais l'universalité qui dès le commencemeat 
fut le caraclère de la doctrine nouvelle. La piulosophie ne 
s'adressait qu'à un petit nombre, et, sarces hantes ques- 
tions, ses enseignements n'étaient pas nniformes. La di- 
versité des points de vue, des méthodes, el par suite des 
solutions, les iocenîtudes, les doutes, c'est ii la fois le dé- 
faut et l'honneur de la philosophie, c'est^-dire de la 
liberté de l'espril appliqué b ces snjels qui confondent la 
pensée. D'autre part, les mythes religieux étaient plulât 
affaire d'imagination que de foi. Mais sous n'avons pas 
cherché m h décrire l'Otat des âmes : nous nous sommes 
borné k creuser un peu plus profondément le sillon que 
saint Justin avait tracé, et à chercher dans les traditions de 
la piiitosopbie païenne des antécédents ans dogmes chré- 
tiens. Or, si l'on n'est pas aveuglé par l'esprit de secte, on 
doit reconnaîtra que la doctrine chrétienne, au moins entre 
les mains de saint Justin, loin de détruire la sagesse des 
savants et tontes les anciennes croyances, les résomait, les 
étendait, les popularisait, les purifiait et les accommodait Ik 
tontes les Ames en leur donnant un caractère plus familier. 
' Le dogme de la fin du monde par une conOagration 
universelle, le dogme de la résurrection des morts, celui 
du dernier jugement, la séparation des bons et des mé- 
chants, les peines matérielles des uns dans les enfers, 
les joies et la félicité des autres auprès de Dieu; tous ces 
dermes enseignés dans la doctrine chrétienne avaient été 
pressentis et enseignés avant la venue du Christ, par les 
philosophes et les théologiens du paganisme. 

(1) Àpolot. I, } 30, p. lU. 
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Il V a dans la uociniie ciiri;Lieiiiie tics aoemes invsie- 
ricus ri.'iovi^iii ui; i ainunii; wn\>-, ri sur n'Sdiieis jji 
raison ne pcui s exKrter : i\s soin i oliiei uc la foi m non 
du raisonncmcni. 

Tels soni les uogoiGS ao la Naissance, de i Incarnaiion 
eldela Résurreciion uu Chrtsi. 

baini Justin cependaDU sans crainure de ravaicr par 
d'indignes rapprocnenieiiis i« (ihicl lunuait-ur tu; m iioi;- 
noe ch 
pa enne e 

dob'iiics: « (.tuand nous disons qdo I. Vul>., .ii,, ,sl le 
« preimcr-né de Diuu, Jesus-CliiisL iiol.c inaili i.'. est né 
« en (ie!)ors de la loi commune, qu'il u élé ei udlié, iju'il 
a est mon. cm ressuscite et esi iiioiiiu au eii:i, iiuiiii n uii- 
« portons rien de nouveau et qui n aît élé du de^i de 
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CHRÉTim. — LÉGENDES ET RITES PAÏENS. S15 
« cens qui passeal panni vOub pour les flis de Jiqiitcr (1). 
R Vous savez, en effet, combien les écrivains qui sont en 
M honneur parmi vous attribuent de fila h lD[dter : Mer- 
« cure, veibe messager et interprète (S), et maître de tous 
a les arts ; lîsculape, médecin, qui est monté an del après 
a avoir été-frappé de la foudre, et les autres qui prirent 
« le même chemin : Bacchus, après avoir été mis en 
a pièces ; Hercale, après s'élre livré aux flammes du bi'i- 
B cher poor'se soustraire b ses Iravaiix ; les Dioscures, 
K enfanKis par Léda ; Persée, par Danaé ; Bellcroplioii, 
« cnlln, qui, issu d'un sang mortel, Tut élevé au ciol sur 
« le cheval Pégase. Parlerons-nous d'Ariane, et de tous 
a ceux qui, comme elle, furent admis daas le séjour des 
a astres? Parlerons-nous de vos empereurs, auxquels 
« vous accordez, à leur mort, les honneurs de l'apothéose, 
« produisant des témoins qui afiirmcnt par senn«i( avoir 
* vu César s'élever an ciel du milieu des Oammes du bA- 
« cher oit son corps tst bn'ilé (5) ? 
« Le fils de Dieu. a{i)>oli; .li>sus. encore qu'il n'eût été ' 
I « qu'un homme corume im auirt;, aurait mérité, par sa 
a sagesse, d'être appelé Gis de Dieu (4), car tous vos au- 
a teurs appellent Dieu père des hommes et des dieux. 
B Mais s'il est, comme nons l'ens^gnons, le Veiiie de 




{il kaa-it lù-j'i.ifri Tc* jfiprMvTUni. (rtii) 
(3] Apol. I, g il, p. Si. 

(4) ïio: Si Sioû g lirai»; IrjFDfUMV, •{ nol mait ymn S^fmmt, ià 
mfiaa ££(0( ùiic Snii Ujmrfn- naalpa fif &Afûi Ti Oiûn ri nbnt 
wj-fifafùi tI» tiôi nloCn*. [Apol. I, I Sî, p< 98.) 
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a Siea, né de Keu d'une manière estraordiuatie, el loat 
n k fait en dehors de la voie commune, nous ne faisonst 
« je le dis encore, que n^tec ce qoe voua raoontea de 
(I Hereure, ce Verbe meseager de Kev. Si on notu re- 
■ prodie de raconter qu'il a été enuâûé, en cela, noos 
«t ne bisons encore qne dire de lui ce qne voua dites 
R ansû des fils de Jupiter, dont nous avoDs parlé plos 
K haut, et qui n'ont pas éduppé aui soaffiraBces... Nons 
« tenons qu'il est né d'une viei^e ; vous dites la même 
« cliose de Persée ; nous racontona qall a guéri des boi- 
a teux et des paraljtiqnes, rendu les malades i la santé. 
« rappdé les morU b la vie ; vmb bites les mènes vé- 
« cits d'Esculape, et lui attribues dea actions sem- 
« blabtes(f). » 

Bien que ce lète religieui, qoe nous appelons prosély- 
tisme, fiH étranger aux Romains, toute luuTeanté reli- 
gieuse leur étaU suspecte, surtonl quand ils n'y trouvaient 
pas cet esprit de dodiité et de condliaiion qui leur per- 
mettait de loger les nouveaux dieux dans leur Panthéon. 
Ils n'avùest pas admis sans rédstanee les dieux de 
l'Orient, el a, de guerre lasse, ils les avaèot reçus i la 
fin, c'est qu'ils avaient pu voir dans ces dienx, sons des 
noms étrangers, les anciennes divinités qui étaient, de 

[Il Et 5ï if-ji cSt'.i; iTj/-i îrv i^'jrniv -fiturv» yr/iviîrfM aùTn r Bmj 

/iyûjf > V''/'" '''i ~f''^îy'!J*I''7 iïOiyùV TOÛTO (ffTftJ •Jftét WÏt TOÏ l^uilV 

h'jTc'J, xui Tfyjn mivhv t6ï; ;TjWï:ttrno[(îfii;'J{ï^; fi^fJiyuvj -Aoî; xaO' ijjîç 

uni il yiïirnt TOïiipsùc vyiiî; irimunitiu xùnti xol vofo-'it àtrfcïyti, 
ijMUcnîs vs' Anlinwû 7t]«vm$u ïr/ofuncf ni TcÛTKfaniioïK^in. 
(^pol. I, I li, p. 98, 60.) 
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leinps îm mémorial, en possession du respect el de l'ado- 
ration publiques, et qu'ils avaieut pu les faire entrer dans 
leur système religieux, comme les membres dispersés 
d'une môme famille. 

Si donc saint Justin rapproche et assimile, en quelque 
xorte, les recils cbreliens sur la naissance, la vie. la mort 
et la résurrection du Cbnst, et les traditions mvtholo- 
giques du paganisme, s'il indique entre les uns et les au- 
tres des analogies exlérieurcs, ce n est pas. assurément, 
qu il yeu\\\<: mi'Hn: ir c!iiisli;iiiis/iie sur In racme pied 
que h reiii;iini iKiioiiiic, on (jii il (IioitIic; il.iiis cette der- 
nière un fondement cl iiii appui aii\ onseignemenis 
chrcliens: il veul simplement jusliiier le clinslianisme de 
deux reproches : le reproche de nouveauie et le reproche 
(I absurdité. Ces passages, îi notre avis, sont loui polé- 
miques. Kn voici le sens : 

Les adorateurs de Jupiter el des dieux ne peuvent croire 
que Dieu ail eu un !ils; mais ils aiipollem Jupiter le père 
des dieus et des liommes : ils pmli'ssfnl cl enseignent que 
Jupiter a eu plusieurs lils ; — ils ne peuvent croire que ce 
fils de Dieu soit né d'uni; vierge, il'uno façon surnalu- 
relle : mais ils le croient de Persée; — que ce Fils de 
Dieu ait vécu sur la lerre, fjuéri des malades et rappelé 
, des morls h la vie ; mais ils le racontent et renseignent 
d'Esculapc; — que ce Fils de Dieu ait soufiért et soit 
mon sur la croix, mais ils le croient et le disent de Oac- 
chus, d'Hercule et de beaucoup d'autres; — qu'il soit 
ressuscité et soit monié au ciel; mais ils le croient et le 
disent d'une foule de demi -dieux et de héros; ils le 
croient et le disent de leurs empereurs mêmes, auxquels 
ils oiivreiU si complaisamment les portes du ciel après 
leur mort. Comment donc les récits chrétiens sont-ils ab- 
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snrdes, eximagants, impies, contraires aox lois de l'Ëtat, 
tandis que les tradidons païeDDes aoali^iies soat con- 
formes il la raison, à la piété ei aui lois de l'État 1 Qoelie 
est celle inconséqnenee de mépriser et de condamner les 
enaeignemenls cbréUens, qoaod on reçoit et qu'on vé- 
Dère des eoB^gnements lont semblables ! 

Ân reste, s'il ; a des imitateurs et des plagiaires, ce sont 
les païens et non les chrétiens ; s'il y a qnelqne nouveauté, 
c'est da cété des païens, et non du câté des chrétiens. 

Les poètes et les aijlholognes dn paganisme, en effet, 
ont été puiser lesrs ensrignements dans les livres des 
prophètes, et en par^culier de Uoôe, plus anden, comme 
on sait, que tons les écrivains profanes. C'est M qu'ils 
ont trouvé la vérité, qu'ils ont « souvent «Itérée, laute 
de la comprendre. Ainsi, il est question, dans les livres • 
saints, du Fils de Dieu : ils ont donné des fils ï Jupi- 
ter. — Il y est question des souffrances du Fils de Die» 
et de son ascenuon dans le ciel ; ils ont imaginé de faire 
déchirer Baechus et de le faire monter au ciel, et de même 
pour Bellérophon. — Il y est prédit que le F^js de Dieu 
devait naître d'une vierge ; ils ont fait naître Persée de 
la sorte. — Il y est prédit que lo Fils de Ken guéri- 
rait des malades et ressusciterait des morts; ils ont 
inventé Escntape (1). Tdle est la manière doni saint Job- 
liu explique les analogies qn'il a lui-même indiquées entre 
les légendes du paganisme et les ensègnemuils chrétiens, 
sur la personne de Jésus-Christ. 

Assurément, il n'est rien de plus arbitraire que cette 
explication. C'est une alfirmation gratuite de prétendre 
que les Grecs ont en connaissance des livres de Hoise, et 



(I) Apoi. i, I Si, p. m, m, 130. 
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I on peut s'étonner d'aulanl pins de la trouver dans la 
I bouche de saint instin, qu'il a reçu, comme on sait, nne 
) culture grecque bien pins qu'hébraïque. En outre, le plû- 
losophe chrëlie», pour expliquer son hypothèse d'em- 
prunts faits par les Grecs ï Hoïse et aux prophètes, fait 
honneur b ces derniers de plnuenrs choses qui ne se 
Iranvent très- clairement daiis leurs écrits. 

C'ratde ta même bçon que saint Justin explique l'ana- 
logie des rites chrétiens et de certaine nsagee religieux de 
la religion païenne. 

L'eau lustrale du baptême est répandue sur le fidèle 
comme la marqne de aa purification et de sa consécra- 
tion, car il est écrit: < Lavei-Tous, purifies-Tous, faites 
<i disparaître de vos Itmes tonte perveruté.;. Et quand 
« TOs péchés seraient comme l'écarlaie, je voua reudrai 
« hiancs comme la laine; et quand ils seraient comme le 
« vermillon, je TOUS rendrù blancs comme la neige (1). > 
Et le Christ lui-même a dit : a Si vous n'êtes régénérés, 
« vous n'entrerez pu dans le ro^nme des denx > 
^ « Les démons, ajoute saint Justin, savaient qn'nn pro- 
!■ phète (Isaïe) avait parlé de ce baptême. Ahws ils ont 
/ « inslitné que cenx qui entreraient dans leurs temples 
' « pour leur aacriller et leur offrir des libations ou la 
q famée des victimes, se purifieraient par des ablutions 
a d'eau. Ils obtiennent encore de leurs adorateurs qn'a- 
« vant de qiùuer leur maison pour se rendre dans les 
« temples où ils ont des autels, ils se purifient n 

l!) Jsiii.s l, ivi, à), [i.ir Hiiil jLuliii, ApoL 1, S «I. p. »*■ 

(^1 I, ^ lii, I i I. -■ [ij^n.iijiv se irauve (luiuint ton, 
III, m, S : rnaiâ Ic4 dcu.t vlt»:19 ilu s:iiiu JeiD uot im peu dilKnolE 
de la dUUon qu'en fiit talnt JueUu. 

[S) Kn n jLowTpôv Si toOto iamiaccmt ai SufuiMf Sut toû irfWfifTRi 



reçu l'aspersion rége 



lébralion de ses nijslères, on présente ^ rinilié du 
de i'eau sur lesquels certaines paroles sacrameii 
,t |inmm,.:o.s (I). 



souiiiee ae crimes, un avait au qu ii laui s approcber dos 
auieis avec un cœur i>ur. Or. en lom temps et en tout pavs 
les uuiiiiiDiis OUI l'ie rc^nruecs cuniiiie ic's signes ente- 
rieurs de la purilicfilioii île l'ànie (2). Voilb l'origine des 

XsûkTit;' xHnt Si xal IoiSioSei nru'vTo; spn iiSilv tb lifi, îvix 
lîpuvrKi, iïipytûonp, [ApOl, T, JK, p. H6.) 

(1) Ontp r-ji h T'.f,- Toi lliisK fivoinpiwf BBpiîuMOrlriïlrfBi flipj- 
ojuiv^r ■,' :r',/rc',l (J'y Ôti yjp liproc ïaii inmîpuni ûîoTOf Tffltici îv 
Taf; T^j u'J'.J^iiv. j TÙi-v-i'i, U!-.' !!ri<îya.ï Tlïflï, i WfftBoSt fioflfïï 
Sùiparti. (Jpol, I. I Uli, (1. 1S8,1 

(3) I Corporua lostraito sjnibolia fait ceremonli inlBiiarnn inlmi! 
purgiUoiieia adunbnius. ■ [J. UmatB, De luirai, Tettr. GtnIU. p. ISS.) 
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luslralions el des puriBcalioDS par l'eau pure ou salée 
qui étaienl d'usage dans )a religion juive et dans la reli- 
gion païenne. Il n'est pas besoin de chercher des inven- 
teurs et des plagiaires. 

Le baptême chréiicn a-l-i! un sens mystique plus pro- 
Tond ? Ce n'est pas, comme on sait, une simple aspersion 
d'eau lustrale, c'est le symbole de la régénéralion morale: 
c'est la marque de l'iniiiaiion au cbristlanisme. Nul n'est 
: chrétien qui n'a reçu la sainte aspersion. Les lustrations 
ici les puriHcations par l'eaa avaient le même sens dans 
fia religion païenne. 

On se puriGail avec de l'eau consacrée avant de prendre 
pari il uo sacrifice, avant d'assister U une cérémonie reli- 
gieuse, avant même de pénétrer dans l'iniérienr du 
/ temple. Templa am adiré disponith, dit Arnobe {Advers. 
jGenUs, liv. vii),ab omnivos labepuros, lautot, castissmoi- 
(queprmlatis (i). 

Des luslraiions plus ou moins répétées précédaient 
aussi l'initiation auK mj'slères sacrés. 

Avant d'admettre aux mystères, les Genlils soumeiieiit 
l'iniiié h des ablutions lustrales, pour le purilier comme il 
convient de (aire k des hommes qui abandonnent l'erreur 
et l'impiété pour embrasser la vérité Tonle initiation 
commeace par des purifications publiques et secrètes (3). 

(I) Tiûï pirtBpKOï -ï'. l.'/'y.Tw j-./i' -/v. -.; /l'i-j.'.-.cj. ■'■j'i-ii-.; 
HÙToTc porpSipoifib iijT-.'.j. (\\. Ci M.N,, SXvnm,, liv. v.'i 
Voirlecbap. lïi dcroiivra;,-" cil^ plii! Inul, Oe (usirni. ytitr. Gml. 

Iwl rtv liltiûn irpj'iîjaSai iritpàâsEiv. (ClÉM. d'Aloi., Sfront,, li». vi-l 
[3) Bv toi; itpiicr qyoûvis a- nnîq^si xctOôpni; iitr îri TSijTiUf 
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Avant il'ûtrc initié aux mystères d'Isis, Apulée passe par 
les ablutions orOoiiiices (J). Il en élait de même dans les 
mystères d'Osiris et dans ceux de MiUira (S). Tertullien 
l'altesle dans son traite du baptême, tout en déclarant 
i][ie les luslralions païennes sont sans vertu, et (jiie c'est 
dans le seul bapli^me chrétien que l'ame est lavée et pn- 
riliée par l'eau répandue sur le corps {5}. Ailleurs, il 
déclare que c'est le diable qui a pris h tâche d'imiter 
dans les mystères des faux dieux les saintes cérémonies 
de la religion chrétienne. ■ C'est lui qui plonge aussi 
a dans l'eau ses adorateurs et leur fait accroire qu'ils 
« trouveront dans ce bain l'expiation de leurs ctimes;. il 
« marque an front tes soldats de Hitbra lorsqu'on les 
tr initie; il célèbre l'oblation du pam (4). d 

Il ne s'agit pas ici, on le comprend, de comparer la 
verta des lustratioos chrétiennes et la vertu des lustraiions 
païennes, mais seulemenl de signalée avec siunt Justin, et 
après lai, l'analogie de ces rites considérés en eux-^émes, 
en ajoutant que Inen longtemps avant l'institution du 
baptême chrétien, l'eau lustrale servait aux purifications 
et aux initiations religieuses dans la religion païenne. Or, 
on sait qne l'initiation seule donnait le droit de prendre 
part et d'asasler aux mjstÈres sacres, et que c'était un 

(I) ■ Jnnqas lempore, ut ^vbat saccrdos, Id postulanlc, Gltpaiam 
nw rcllgiou coborle deducii ul praiinus iMlneai; et prias niEio 
racra bvdtnm pratMng Denm venlain purlidnie drcnuroru» tUiilt. o 

(AraL., Wilamorph; llb. it.) 

De Iiiit. fl OiiiiiJ.i 

laiacrum inillantur, Isiitts cujuecJaiii aut Uilhra. s {TeRt., De Bapt., 
cb. H.) 
(4) B» pratertpt., XL. 
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sacrilège, quelqiief<ns pnui trës-sévëremeDt (1), qoe de 
pénéuer dans le Bancioaire sans avoir élë anparaTant pn- 
riBé. C'est le sens dn mot i«v ^ ^iSniot, iiors d'ici les 
pi'ofanes, c'esl-^-dire les impars, les .infidèles, les non 
initiés. ■ 

On peat le dire cependant, les chrëiiens n'ont pas plus 
emprunté l'ablution du baptême aux païens, que ceux-ci 
n'ont emprunté leurs fustralions ans Juifs. De pareilles 
institutions peuvent sortir natnrellement cbei plusieurs 
peuples ^ la fois, du ibnds commun de l'esprit humain, 
sans qu'il s(Ht nécessaire d'expliquer l'analogie par l'imi- 
tation. 

Quant b l'oblation dn pain et d'ean qui avait lien après 
les épreuves redoutables de l'initiation snx mjstfares de 
Uïtlua, elle n'a avec l'Eucharistie chrétienne qu'une res- 
semblance tout extérieure. Et assurément la commonion 
milbriaqne, qui se célébrait en Perse plusieurs siècles 
avant l'ère chrétienne, ne vient pas des cbrétiens. 

<l) ■ AUiciût duo joienes Auriium per inidorum dics tmn inUiati, 
lamplnm Cereril, imprudenles rellglanU coin cslvra turlia iogn'SSi sunl, 
PïcUe «os scnno inodidlt, tbaurdo qusdna peraorciaDlcs : dcdoctlque 
ad sinllMitci teapM qiium patam esiet per (itorera logresioE, Uaqnain 
ob icelni Inbndum intcrfcGtl sunl. • (TitB'Live, iin, ti.) 

Oa Mit comme Ckéron iitbie «ir la tIoIuIoo de* in}UèKi de la 
boniio dée»e par Clodlus. 
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Nous avons, jusqu'ici, sniri pas i pas uinl Juaiiii' 
dans les divers rapprochemenis qu'il se platt k ëlablir 
eolre les dogmes cbréliens et les doclriDes philosophiques 
ou religieuses du paganisme. Nous compléterons sa pen- 
sée en mellant en parallèle la démonologie cfarétienne el 
la démonoli^ païenne. 

Saint Justin enseigne que Dieu a eréé certaines satures 
intermédiaires, supérieures à l'homme, mais douées, 
comme lui, de liberté. Parmi ces êtres. les uns ont fait 
un bon usage de leur liberté et jouissent, en récompense, 
de l'étemelle béa^tnde. Ce sont les bons démons ou les 
anges. Ils assistent Die»; ils forment, en quelque sorte, 
sa cour; ils sont les ministres assidus' de ses volontés, 
les messagers et les exécuteurs de ses décrets. Dieu a 
commis chacun d'eus au gouveniement des choses et des 
bommes. Les antres ont mal usé de leur liberté et ont. 
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en ponidoD de leurs fontes, 6lé exilés Idïd de Dieu : ce 
8out les manvais démoBB. Leur chef est Saian. Ils sont 
le principe de tonle espèce de mal, tes insUluienrs et les 
objets de lldolàtaie, les ennemis et les persécuteurs de la 
vérité et de la vertn. Ce sont eux qui suggèrent les pea- 
sâes coupables et les acUons maaTaises. Au jonr du ingé- 
nient, ils seront précipités dans les flammes éternelles. 

Telle cet l'esquisse de démonolc^e qu'on peut tirer de 
saint Jnslin. Cette démonologie, eonùdérée dans ses traits 
principaux, est-elle absolament nouvelle et entièrëment 
originale? La cropnce aux démons bit le fond du paga- 
nisme. Dans le poljlbéisme grec et romain, la terre est 
unie au ciel, si je puis dire, par une série innombrable de 
divinités de tout ordre, de toute espèce et de tonle na- 
ture qui forment comme une chaîne sans fin. Au som- 
met de la biérardiie sont les dieux supérieurs dont le 
père et le souverain esL ziûc mi Jupiter, le £ea bon 
cl grand par excellence, investî de la puissance suprême,, 
et résumuit en lui toutes les aitribulionB et tout le pou- 
voir des autres dieux (1). A. l'autre extrémité sont des 
élres d'une essence subtile, étbérée, (urhumaine, infiS- . 
rieurs aux dieux, mais fort ai^dewns des hommes, sus- 
pendus et Boitants, pour ainsi dire, raitre le ciel et la 
lerre, et mêlés k toutes les çhoses et h tontes les actions 
<lc la vie humaine : ce sent ies démons ou génies. Dans 
Homère, le mot démon est l'appellation générale des 
dieux, et ne sert pas à dtSsigner ces divinités subalternes. 
Depuis Hésiode, il prend ce sens spédal ; il s'en tmi, 
cependant, que la démolologte païenne soit fermée et 

(1) UniU: oïl nalui gvni'ralnr ijuo 

Noc dget qaMqDBm aInUe aal sceuadum. - 

IHOMCB, OOtt, I, III, <r. 17.) 
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tconstiluée à celle époque. Selon lo pnùte lIiéologieD, les 
démons sont des esprils pm-^ <ii:l linbiinii sur la terre où 
ils soiH, en quelque sorfc, les oit^iiiies df In l'i'ovidence, 
les giiniteiis el les |iroli!tlcuL's ih' lu vii', cl les <iis|iensa- 
icnrs lies faveurs léicsios (I ■. 

Dienliil le nniiiliic des ih'fiioii;-. se imilli|ilin : chaque 
pajs, eliitiidv cilé, eliaque ni;iisoii, eliniitie individu eut ses 
démons ou génies fjniilifis, I.'iini\ers, selon Bcradite, 
esi peuplé de démons lYi. l.a superslilioii, el peut-être 
. aussi le besoin d'expliquer l'iiclion de Dieu dans le monde, 
I cl le mal qui désole la lene sous <le lornif-. donna 
naissance à la doctrine dos lions el des mauvais déiunns (5). 
Les premiers sont les niessagoLî, les inlorprétcs el les 
serviteurs de Dieu, auireinen! dil, les manifesiaiions 
diverses, et les itersonnidcalions de sa puissance. Ils 
portent à Dion les prières et les v(eu\ des niorlels, cl 
rapporlenl aux mortels les bienfaits et les dons de Dieu. 
Ils adminislreui le monde, et prennent soin de la vie 
humaine. C'est un bon démon qni, la veille de Cannes, 

|l) Tsi [à, Sai^Mvi; ùn i.i; fir/àù.oj 3ii ^vjiit 

nJmroSorar -mX zvjn yioir- ^iTÙmoi tayjn. 

^Hesiod., op., «I <lies >. lil.; 

(S) PlDttiqne illïste [De lild. el Oilr.] que celle crDjince t ileui 
' dlilniU* coutnlns el cnneoilca, dont l'une est le prindpe du ml cl 
notre du bioit eu Tort andenna et détiTe d'âne IndltioD doat an 
Ignore la isnrce: HaprcEluo;.... SS^ t^v ièSiainm tjçnaK, si» ti 

(Jm» 



DigiUzed Dy CoOgle 



DÉllO^flLOGIE CHRETIENNE. 2Î7 
avertit Varron, <lans Sittus Itabcus, d'éviter la bataille. 
Les autres sont envieux, jaloux, malfaisants, ennemis des 
hommes, avides de sang et de meurtre. Les l'eincs, les 
Furies, les Almlores, dont parlent si souvent tes poètes, 
sont des démons de cette esiièco (i). La peste, qui ravage 
Tfiùbos, dans l'OEilipe, et enrichit de pleurs et de gémis- 
sements le sombre Ackéron, est un mauvais démoo (2). 

La docirine des démons semblait un fruit naturel du 
polythéisme. Qu'y avait-il, en effet, de plus conforme à 
l'esprit d'une religion qui proposait à l'adoration des 
hommes la nature dans ses éléments ou ses forces per- 
sonnifiées, que de multiplier et de diversilier ces personni- 
fications, que d'individjaliser toutes les formes de la vie 
physique ou morale, les causes inconnues el d'autant 
plus redoutables (ô) des biens et des maux ; les tendances, 
les désirs, les qualités absi rai tes du cœur humain? Ce- 
pendant, chose étrange! c'est sous les auspices des philo- 
sophes les plus spiritualistes et les plus opposes à l'anthro- 
pomorphisme populaire que la doctrine des démons, 
jusque lii vague et confuse, ee détermine et se constitue. 
Nous voulons parier de Pjtliagore, d'Empédode et de 
Platon. 

Les déiDCHiB sont, pour ces philosophes, comme on 
moyen légitime de pariGer la notii» de Dieu de tout ce 

(1) I Les démons iniiE du sang, du meurtre cl des calaniil^ élaienl 
déaignÉs sous le nom île ôaiuoïl; irpuinpimia. Ou leur opposait les 

aixii/xau), si.ii'iiY, Ilist. ili'i religions de la Grice anUgw.t. I, 
p. StS.) 

(2) nup-fii^oi lùii;. (Sopir.. OKdIpe roi.) 

(3; <i Potcnlli Palm liicogDiii pro iiiflniiti btbeA solot vulgo IcDpe- 
riu. • (HOBBES, éd. Amst., I6es, LeBlath., g W, p. 300.) 
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Dans son llanq,wl, Platon nous explique très-nettemenl 
.1 lonction o'un (icmou : a Quene esi la lonciion irun 
I démon ï C esi u cire i mierprèie ei l eniremeiieur entre 
I les uieus ei les uommes. apponani au ciei les vœux ei 
X ics sacrifices des hommes, ei rapportani aux hommes 
I les ordres des dienx. et les récompenses qaiis letirac- 
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« cordent pour leurs sacnficfis. Les démons enireueiinem 
a l'harmonie de ces deux sphères : ils soni le lien qui 
« unîl le grand (oui. G est d eux que procède louie la 
a science divinatoire ei I an des préires. relanvemeni aux 
« sacrifices, aux nuiiations. aux encbaniemenis. aaxpro- 
« phélieseï u la manie. Lieu ne se mamfcsie pas imme- 
M dîaleineni a l liomme. ei c csi par 1 iniermediaire des 
a démons que les dieuï commerce m avec les liommes ci 
« leur pnrieni. son pcndani la veille, son pcndani 1^ nnm~ 
. meil (I). Cl I 1 PI I 

naissail les au^jes de la irudmuii lieliraïque : « Ceux que 
« les philosophes grecs, dii-tl, appclleni héros ci de- 
a moDB, Hoise. osani d uo terme plus juste, les appelle 
' R des anges (3). ■> 

Les nouTeanx platoniciens n ajouiereut rien d onginal 
i la doctrine de Platon sur les démons. Maxime de lyr 
considère les démons comme des génies luiélaires. gar- 
diens et proteclenrs de la vte humaine, plul6l que comme 
des esprits malfaisants, pervers, et occupés i nuire et k 
tromper (3). Cependant, la distinction des démons en bons 
et mauvais appartient essentiellement au paganisme, et 
coexiste chez les plus grands philosophes païens avec la 
croyance !i l'unité de Dieu : « Le Dieu suprême plane 
! « seul au-dessus de cette tourbe de génies mairaisants ou 
, « vicïeui, qui ont usurpé, dans le principe, son nom, et 
■ ■ dont totite la nature est, pourùnsî dire, infectée (4). > 

d] Bamptit. L Tl, p. m, m 

(1) 0Ù( ni fin mf' ^Uqn jùamjimrmlt ipOat wXoOw xtd iu^aiKtf 

De Uundo.) ■ 
(S) Màxiib OK Tin, Blaerl. 

(4) E. Haiihy, Hlitotre da reUaloiu da ta Grèce anUqyit, t. 111, 
p, 418. 
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Sans aDIrmer aosBÏ posiiivement que Hobbps (1) que 
c'est lies Grecs que les Juifs, et, par suile, les doclciira 
chrétieDS, ont eraprunlé leur ilémoaologie, on ne peut 
s'empêcher de remarquer la frappante analogie qu'il y. a 
entre les deux Byslèmes. Les démons ; ont même nalare, 
mêmes allributions, mêmes fonctions. Les bons démons 
on anges, peu importe le mot, y sont également les mes- 
sagers, les interprètes, les auxiliaires et les organes de la 
puissance divine. Les mauvais démons, ou démons pro- 
prement dits, tourmenlcnt également les hommes, pé- 
nètrent partout, ijuiis los iiliinents, et jusque dans les 
corps humains, qu'ils a^ilciii de mille manières (2), Eux 
encore, dans les enfers, sont les iustrnmcnLs des ven- 
geances divines, comme les Erinmjef, les Pœites, et ces 
spectres hideux, et au corps cnllammé, dont parlent Pla- 
ton et Plutarque. Le personnage de Satan, l'archange du 
mal, le chef des démons, le prince des anges rebelles, 
l'adversaire, l'accusateur et le persécuteur des hommes, u 
passé de la (ladiUon juive dans la doctrine chrétienne. 
Cependant, il y a quelque rapport entre ce démon, tel 

loDias suas loniinunicarunl Gra;ci Asiic ^Bjpll et llaliœ po^iulis, alque 
Inde deinonologïam, sin, ut loquituc S. l'auLiis, doctrinal de da:iuouils, 
Judsomm non pani;). Inm <iii| la ipsa Judzi, tum qui la AleuDdrla, 
BlUtqoe lodsi qoD dispenl ecani. imbibennii. k (Th. HOnES. Imialb., 
lis, a. d'AfflU., ises. p. 300.) 
(i) Scrtius, caDicmnomn de Hacrobc.auesicaussi. dansuDûschalIc 




genil : t|ula, ciini iiiiiisiiiiisiiiiLi i:>mi(iis iiiitii, ei siiiim Diiii^ivilo- 
rcK deputanlor : quinus ouuieniiuDS dobi morteni, ant aGseiimar la 
mellarem HUub, ini ooudeiuiuiiiir id ueterloieo : pcr qOH uil i»e»- 
Uonenimerenniratii rediiumln corpor*. ■ 
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DÏKONOLOGIE GHRÉTIENN'E. m 
que Daate ou miton le représente, et l'Hadès <lc la my- 
thologie grecque, géant œooBtnieax et clTrn\.iTil, la prince 
du monde Bouterrain, le roi des enfers. Il y a aussi quel- 
ques traits d'analope entre la légion des anges déchus de 
la Bible, précipités dans les enfers après leur rébellion, 
el les titans Cronos, Promélbée et les antres dieux mau- 
dits, foudroyés par Jupiter en punition de leur audace, . 
précipités Cl enfermés (iaus les enfers aiec des chaînes 
d'airain, el priv<!s, h tout jamais, de la vue du soleil et de 
la fraîcheur de l'air. 

Que le polyiliéisme grec ou romain ait enseigné l'uus- 
lence d'un peuple de démons bous ou mauvais, répandus 
partout, et faisant sentir aux hommes l'effet de leur bien- 
l'aisance ou de leur colère, c'est ce qu'on ne peut nier. 
Mais la conception chrétienne dépasse celle-ci. 

En effet, il n'est nulle part parlé, dans la mythologie 
païenne, de deux classes d'esprits hostiles et éternelle- 
ment séparés. Or, c'est là l'idée caraclérislique de la dé- 
moiiologie cliréiienne. Tout génie est ange ou démon; 
c'est-^-dire bon ou mauvais, émane du ciel ou de l'enfer, 
appartient à l'armcc de Dieu ou à celle de Salan. 

Celte distinction traiicliée entre les bons c! les mau- 
vais anges est toute perssne : les rapports entre la derao- 
nologic grecque ou romaiuc et la dcmonologic chréiiennc 
sont visibles; mais l'analogie est bien plus frappa nie en- 
core entre la doctrine chrétienne et le dualisme persan. 
La Perse parait avoir fourni aux chrétiens les éléments de 
leur système démonologique. 

Zervan, Dieu unique et éternel, a produit deux (ils ; 
Ormuzd et Ahriman. Le premier représente le principe 
du bien; il est investi d'une autorité qui n'aura pas de 
fin. L'autre représente le prmdpe du mal, et possède 
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une autorité lemporaîre. k la fin, Ahriman, on le géaie 
do mal, doit Ëlre vaincu et disparaître. 

Les AmschaspandB, les Izeds et les Fertrers sont les 
trois ordres de la bîërarchie des boDs angea. Ils rorment 
le cortège d'Onnazd, et l'armiie cëlesle cha^ée de main- 
tenir l'ordre dn monde. 

Les Amechaspands jouissent dans Ii: pnradis, auprès 
d'Ormuul, d'une félicité inaltérable et complète. Les Izeds 
sont inférieurs snx Amsciiaspanils, quoique i|ueiques-unB 
d'entre eux occupent, dans le système religieni, une po- 
BÏtiim fort importante, et soient l'objet d'un culte plus 
spécial. Les Ferwers sont les déments divins des âmes, 
des génies tutélaires. Ils veillent sur le monde, et pailt- 
culiérement sur les individus, descendent sur la terre, et 
sont les intercesseurs des hommes auprès d'Orrauzd. Ils 
jouent à peu près le rôle îles anges gardiens ei des saints 
du christianisme, et soui, coiiiuic ces derniers, l'objet des 
prières et des invocations des mortels. 

En faceds cette phalange d'esprits lumineux et de bons 
génies qui peuplent le monde cl y répaudeut les bicul'ails 
du Dieu bon, se placent les Dens, serviteurs J'Abriman, 
esprits de ténèbres, génies mauvais, sans ci!ssc en lutte 
avec les bons génies ministres d'Ormuzd. qui dérendent 
incessamment les créatures de leurs pièges et de leurs 
attaques. 

Abriinaa est le même que Satan (1), et les Dews, es- 

ll) > PboUi» ia KUlDllieca eod. uciu ttadit ai Tlirodnri preabj- 
lerl, MopsiieitiiB posiva eplicopl, de Pvrsic* magla Ubro ZmpiSnv 
the Zaïfimift (Zcrvan) oiuntnm princîpem, qncin el fnrliinJDi n>cal, ge - 
ualisc Of{il9%» ni TÔ1I iBTcniiv, tJbl O^piriu «gt, q<ii>lii( 0^[ua%i; 
(Oruiud); •! Soncvs; tioe dubia eiit Ahrimanlui. ■ (<:.-J. VossitiB, De 
TltteUnta Genou, Amsteidam, IGtl, p. ■ (iddenda llbro ptlmo.) 



nÉMUNniociF, niïiÊTirNM:. -2:!.! 
prils léuébreux ei inairaisuiits, i)CLËOci]lriir'; cl foii-iip- 
teurs des hommes, iL'poiiil.'iU bu\ démons tlii cliiislia- 

— Quelle coiiclusioii iJi-'iii-oii \hrr ili' rrs n|>iil('s r,ip|iio- 
cbeniciils? Celle-ci, ii nouo a^i< : le (.liii.-liaiii-^iin; a 
Irouvc eii Grèce tl tii Oriciu iuk- ili iDUDolnjjie linile 
Taite, qu'il l'a adoptée dans ses Irails [>rinci[iauï iH se i'esi 
assimilée; qiie Pythagore, Em!>édocIe, Platon, adver- 
saires de l'anlbropoiDOrphisme liellcnique, avaient, avant 
les docteurs chrétiens, renvoyé du ciel, placé dans une 
sphère inférieure et subordonné au Dieu suprême, sous le 
uom de démons, les divinités populaires ; qu'avant les 
docteurs chrétiens, en Grèce, el surtout en Perse, on 
avait reconuu dans le monde l'opposilioti el la lutte du 
bien el du mal, qu'on Tavaii personnifiée dans toutes ses 
formes et ses manifestations diverses, et qu'on avait pré- 
servé ainsi, d'une part, l'impassibilité de l'être infini, qui 
répugne au mouvement et îi l'action trop fréquente et 
trop diverse daus le monde, el, d'autre part, sa bonlé sou- 
veraine, qui ne peut facilement se concilier avec l'eiU- 
lence du mal et du désordre. 
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CHAPITRB VIII. 



puoiB. — ia«i du »^ cTjfrfa Ica DHmdlfli» iiatnï. — CoKJvriBi do cfl chipHn. 

Sainl Justin n'a pas exposé en détail la morale chré- 
tienne. Les chrétiens étaient accusés de débauches inouïes; 
il s'est contenté d'opposer à ces accusations le tableau 
de !a vie île ceux qu'on accusait, et de rappeler quel- 
ques-uns des préceptes laissés par le Christ. Ou ne peut 
pas dire non plus qu'il ait invoqué sur ce point les pré- 
ceptes des moralistes païens; cependant il a dit que les 
disdpleB des stoïciens et, jusqu'à un certain point, les 
poètes du paganisme avaient bien parlé de la morale (1). 

Nous ne voulons pas comparer la morale païenne ii la 
morale chrétienne. Il n'y a pas plus de morale païenne que 

[OPïistBiii^i^i p. toi, iNie t. 
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1[(1MLE païenne. 235 
de philosophie païenne. Nous ne voulons pas mcilre en pa- 
rallèle deux sj'slèmcs et deux civilisalions : l'une vieille, 
usée, croulant de toutes parts; l'autre jeune, pleine de 
force cl de sève, et s'apprÉiant déjà, par la conquête et 
la rénovalioii des i^mes, ii roiiqnérir et k régénérer la 
socicti;. Nous lioiis domsiidoiis simplement s'il n'est pas 
possible de incllri; l\ ci'iiii des priiceptes cilés par saint 
Justin des préceptes ideniiiiuos ou anniofsues emprunics 
a l'antiquité prolaiii!. 

Sans doulii 11 n'est pas juste de juger des mœurs d'une 
société par quelques précepics qu'on trouve épars ça et ili 
dans les livres ^es moralistes ; mais il n'est pas plus |uslc 
de juger des préceptes et de la morale par les mœurs. 
En tout temps et en tout pays, ce sont deux choses fort 
distinctes, heureusement quelque lois. 

Dans 1 ancienne société païenne, la morale valait mieux 
que les mœurs, cl celle sociele mcme valait mieux que 
les descriptions que les salvriques en ont faites. 

Noire objet n esl pas ici de pri^senter 1 apologie de 
celle Bociele ; nous nous deiiiaiiduii!^ seulement si. de 
hocraïc il Harc-Aurulc. quelques \oik. rares ni mal enten- 
dues, peu importe, n avaieiil pas enseigne !a venu a ce 
monde qui, dit-on souvent, en avail oublie insqii ^lu iinui. 

La question que nous agitons est une queslioii ])ure- 
ment théorique, et cependant une question de fait, autre- 
ment dit de textes. 

La morale chrétienne est esseiiliellemenl une morale 
religieuse. C'est Dieu lui-même qui promulgue la loi, qui 
en dicte les préceptes, qui veille b son exécution, qui pro- 
pose des peines et des récompenses ^ ceux qui la suivent 
on l'enGragaent. C'est, au reste, le caractère de toute mo- 
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raie religieuse en général, et en particulier de la morale 
dirélienue, que l'espéraDce el la craiiile, ces deux puis- 
sante lessorts de ta vie, J sont sans cesx mises eu jeu, el 
que la faiblesse humaine est souienue [lar dos jironicsses 
tmmeuses ou de terribles menaces (1). Dieu est !a source 
el la substance de tout bien. Le bien, c'est ci; qui plait h 
Dieu, c'est ce qu'il veut el ce qu'il ordonuo. Sans doute 
c'est dans la conscience nue sont écrits les arrêts de la 
volonté divine et les preceples de la loi morale l2); mais le 
caractère d ubligatioo de celle lui. dans la théorie chré- 
tienne, dérive non pas de la conscience liumaine, mais 
lie la ïoîoiile de Dieu expressément révélée dans les livres 
saints. I.a première règle de la morale cliietienne, le 
premier devoir, celui qui conlieiil et résume pour ainsi 
dire tous les dcvoiiii. le souverain bien, comme dit la phi- 
losophie ancienne, cest pour 1 homme d oheir a Dieu, 
de conlormer sa voloiile a la voloiiie de Dieu, en un mot 
d'imiter Dieu, ^aiiit Jusim. a\uvi v.um Paul et saml Jean, 
le dit et le fait entendre h plusieurs reprises 



oû« iv Tii Tv.'j ïMÎE-j OÀi-/sv iif.(iTa, -/catlnj»u j rojiiûiB&ii iir' ai»- 

piojï i7tr.y,urM;^i l'v. {Apoi. i. § li. p. is.) 

(3) . Quand les païens, qui n'onl pas la loi. font iialiirf lipmciiLlfS cIkhcv 

GDx-niËmei. Us Tont mlr que ce qui est prescrit par b loi Bit icrit 
dans tour cœur. • (.S. Paul, Hom., u, 14.} 

E'èv T& tktfvnu [Onû) ^ItO^izn cBUnit 3i' fpTtnr diiÇun. 

iipot. I, g 10, p. ÎB.) 
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HUEULE païenne. 337 
Us paganisme ^esi-ii jamais élevé h cet idéal î 
La morale de Platon, e'est «De vérité hors de dooie, 
est profondément spiritualîsle elesseoiiellemeni religimse. 
Si daoB l' Eiilypkroa le disciple de Socrale proteste de 
riodttpeîidance absolae du bi^n moral, ei cherche it lui 
donner pour nniqne Tondeinciit la cmisciciice, c'est un 
acte de poléroïqne contre la religion populaire, et l'efTort 
d'une noble intelligence pour dégager ta morale des tiens 
~}. d'une ihâoti^ie dangereuse et corruptrice. ■ Quel homme 
a de bons sens, dit saint Justin, pourrait croire que le 
tt pcre et le chef de tous les dieux, Jupiter, soit, comme 
0 le raconicnt les poètes, parricide cl né d'un père parri- 
■ cide, adultère, inceslocux, souillé des vices les plus 
n abominables, et ses âls comme luiî... Peut-on imaginer 
« de plus funestes enseigoemenls I Car tous conviennent 
R qu'il est beau de prendre les dieux pour modèle (1). u 
Platon, lui aussi, avait bien vu que c'était autoriser le vice 
d'identifier te bien avec la volonté de ces dieux auxquels 
les mjthologues prélent toutes sortes d'actes coupables, 
n Que personne, dit-il au XII* livre des Lois, ne se laisse 
n tromper par ce que débitent les poètes et les conteurs 
n de fables, ni ne s'enhardisse h commettre rien de scm- 
« biabic sur la fausse persuasion !]ii'il ne fait en cela <]iie 
« ce que font les ilicn\ niénirs, ciir cela n'est ni vrai ni 
R vraisemblable, et quiconque se [lorte commettre une 
K injustice n'est ni dieu ni enfant des dieux (2). » 

i-f/ifOiâ ptAvix(.(ApoU I, I SltP> IIB.] 

Mtpitiîf yàp Otûi xiliï tîvxi simt nyivrrai. [Apol. I, } SI, 
p. BO.) 

(OjfwidEi. i,gat,p. se,iis, 

(i) Euripile dlNll ils mteic dam edq lan, en l'adreutnl »ut iWax : 
< Est-tl donc Joste que loiu, les Idgiabteura dei morwls, vous pnls' 
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Il n'en faut pu conclure qoe dans la doctrioe de Platon 
la morale et la théologie soient séparées. Le Dieu de 
Platon est l'essence même da bean et da bien. En tant 
qu'identique m beau et an bien en soi, il est l'objet le 
plus hant du cœur et de la raison de l'homme. Connaître 
Dieu, le contempler, l'aimer, l'imiter, s'unir h toi de tonte 
la puissance de rftme, c'est le but de la sagesse, c'est la 
fin de la mie pbiloso|Aie, et en même icmps c'est pour 
l'homme la plus pure félicité. Saint Augustin l'allesle pré- 
cisément : Non dubiiat Plato hoc em pbitosophari amare 
Deum, cujus mtura sil incorporalis... ipiumavtemvenm 
ae suynmum bonum Plato dixït Dnm. mde tw/1 eue 
phUosophum amalorem Deï (i). 

... Si ergo Plalo Dei hujus imilalorem, cognilormi 
amatoran dixit esse sapieniem, quid opus tsl exculae 
calma. Iftdli nobis quam isli propius arcefsemnt (2). 

a Nous sommes de la race des dieux, u disait sainl 
Paul en citant aux Athéniens un de leurs poètes. L'âme 
humaine, selon Platon, est d'origine divine ; c'est une 

«lei être Rccnséa vout-nimes de lioler la lois? S'il arriioil (cela no 
sera p», mite Je llmaglne}, l'ii arrivill qu'an Jour les boinme» voai 
lliunt porter h peina de tm Ttolence* amoareutes, ApolloD, NepImiD, 
Cl loi, Jupiter, qet conunwidei an àti, il wti hodrait d jpmdtler los 
iRinpIe* pour ptytt ma InbEiIet. En «rns linuil l II TOloptd in Iten 
lie prendre soin des honmies, ïolu ètci coupables. U ne convleDl [>as 
lit ta\cr de tant de perversité l« morteli, ills Inileot les <Ices ùn 
ilkan : il fjui accuser ceux-là lanh qnl leur ippiennent ï faire mil. > 
— Vers 44i-iBI. 

Sénêquc aussi : i Qiiiil ailud est vilia nostn incendere qiuim auelorcs 
illis iiiscribcre dcos, et dire morbo, ciemplo divinilatle, cxeaHUm 
llcenliam î p \Dt brevU. rU., ch. ive.J 

II] S. AwusTiN, B« eiDii. Dei. viii, 8. 

13) S. AuGOiTM, Of ctnit. Bet, v. 
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plante céleste (1); mais c'est un être dédin, e&fenné dans 
le cof))s humain comme dans un sépulcre. En tombant 
sur la terre, l'âme a perdu ses ailes. Ponr les retrouver 
et remonter ï Dieu, il faut qu'elle se dépouille du corps, 
qu'elle rejelle les voluptés et les faux biens de la terre, 
qu'elle meure au monilo, au sens clirêtien, jusqu'b ce 
que la mort vienne sonner l'heure de la délivrance, et 
l'nnir k celai qu'elle ne peut qu'enlrevoîi' ici-hn:^. I.c 
Phèdre, le Phédon, le Banquet, de nombreux passages 
de la mpublique sont imprégnés, si je puis dire, de ces 
idées toutes chrétiennes. L'imitation de Dieu, c'est le der- 
nier mot de la morale platonicienne comme de la monle 
chrétienne. 

Le vrai bien, suivant Platon, osi de s'éloigner de ce 
monde, de fuir celle terre où règne le mal. « Cette Tiiite de 
'i la terre, c'est la ressemblance aiec Dicti, autant qu'il est 
n possible, et on ressemble ii Dieu p;ir ia juslicc, la sain- 
« lelé et la sagesse... Dieu est iiarfaiieineiit juste, et rien 
a ne lui ressemble davantage que celui d'entre nous qui 
« est parvenu an dernier degré de justice. De Ih dépend 
« le vrai mérite de l'homme, on sa bassesse et son néant, 
a QuiconnaltDteu est véritablement aa|;e et vertueux (2). u 
« Le vrai sage aspire naiiirellemenl ù l'êlre, e! son der- 
1 nier effort est de l'alteindrc, de s'unir à loi et de vivre 
a dans son sein d'une vie véritable (3). » Séuèque rap- 
pelle qnelqne part que le précepte de l'imitation de Dieu 
. n'est pas nouveau : Babtbit Hpinn m anww ntut iUud 

(1) tvtfn »n I77IIM iàià aufiniti. tTImé», éi, tMoU, p. MT.] 
Clément d'AluiDdrie to icrt dd 1* mtrie exprcutoa dtu son id- 
rnonK. ad Grae., p. 63. 
(1) PuTOM, mmit, irail. CmuIh. lom. H, p. (3S, 
H] PuTO.1, BipuU., Mv. VI. 
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praiceplum : Deum iequere (1). meilleure manière, 
d'hoDorer la liivinilé, itil-ll encore, t'esl de l'imiier (2). 

Nous sortons mainienaut de ces gônéraliii^s. pour de- 
loaDuer a saini jusim les prescriptions de la morale chré - 
tienne : 

« Celui qui aura regardé une femme avec un mauvais 
<c désir a déjk commis l'adultère dans son cœur (5). 

n Cdni qm npouse uni' lemme rt']iiidiée par un aiilru 
« esl,ndLillèro(il 

le fei Yuiis anni'z cous i]ui vous aiinonl. que lailes-vous 
Cl de noavcaii t Los gens de mauvaise vie le font aussi: 
« mats, moi, je vons dis : prieï pour vos ennemis, aime/ 
« ceux qui vous liaissenl, bénissez ceux qui vous niau- 
« dissent, et priez pour ceux qui vous persécutent (o). 

« Si quelqu'un vous a frappé sur la jone droile, pre- 
« BCnlcz-lui encore l'autre. Et si quelqu'un veut vons en- 
« lever votre tunique ou votre manteau, laissp/,-le Taire. 
■1 Et si quelqu'un vous force à faire, pour l'aider, un mille 
M avec lui, accompaguez-lc encore pendant deux milles. 
« Et celui qni se meilra en colère rontre son prochain 
« devra craindre le l'en i.li). 

« Donncï h celui qui vous demande, el ne repousser 
« point celui qui veut emprunter de vous. Si vous ne pré- 

lez qu'à ceux de qui vous espérez recevoir la même 
<i grâce, que faites-vous de nouveau? Les publicains le 

[t)De vllabtat., ».l!t ailleurs, dam le tn6iiMcbir»Te: •Du piTerc 
certa llberlas rat. i 
(S] c Sath il«u «luit, qnisqiiis tmtutns «M. ■ {Ep.od LvcU., icv.) 
{S)S.lfiLnB^T, as. 
H) Id., T, flD da nntt SS. 
(3) 8. Luc, 33 ; S. Hk-m., t, U. 
(0) S. Lvc, T(, 39; S. HiTTB., v, «, 41, 16. 
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foLii aussi. Prenez ganh à ne pas faire vos bonnes 
œnvres dcvani les liomincs pour en êlre regardés ; au- 
irentent, vous n'en recevrez pas la récompense de voire 
Père qui est dans les cieuï {!). 

it SoyCi: bicnveillanis et iniséricurdicuk coninie i-il 
bienveillanl et miséricordieux voire Père qui fait lever 
son soleil sur les piiclieiirs, les justes el les mé- 
clunts t2;. 

a Ne jurez jamais ! bornez-vous ii dire : Oui el Non ; 
tout ce qu'on ajoute est nianvaiE(5). 
a Le plus grand commandement est celui-ci : Tu ado- 
reras te Seigneur, ion Dieu, cl lu lui rendras ^ lui 
seul un culle de lout ton cœur cl de toutes tes 
forces (4). 

H Rendez à César ce qui est il César, el h Dieu ce qui 
est h Dieu (;;). 

« Ne soyez pas inquiets de la nourriture el du véle- 
menl. Ne valez-vous pas mieux que les oiseaux el les 
bélesî Dieu les nourrii. Votre Père céleste connaît vos 
besoins (6). 

n Ne vous faites point de trésors dans la lerre, où la 
rouille et les vers les déiniisenl, eloù les voiftars ies 
dOterrezit; mais faites-vous des trésors dans le de), 
où ils ne craignent ni les vers ni la rouille i^. 

(1) S. H&TTB., V, 43; S. Lto, ti, SO, M. 
(D a. inc. fi, U ; S. HiTTB., T, «3. 

(3) S. Ilitm, T, S4, 37, 

(4) $.ll«TTB.,iv, 10; 3.II1M;, iii, 30 ; S. Lttc, s, il. 

(5) S. Uc, \x, ii, iS. 
i(l)S.llAlTH.,vi, !S; S. Luc, IM, S3,S4. 
il) 8. ll»m., «, 10. 

Abcdd tki veneu des éiuigéliua a'cil cité llltéraidineiil. 
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VoiBi comme s'exprime la morale dirétienae, et les 
maximes daoa lesquelles saint Justin U résume. La plu- 
part, comme on peut le voir, sont lïrées du Serwim dt la 
moiUagM. La tendresse, l'Iiumililé, l'abnâgaUon en sont 
les Inils {ffiodpaux. Elle prcscrii la purelé intérieure, 
l'amour des ennemis, le pardon des injures, l'anmAne sfr 
crèle, la Irienfiiisance envers ceox même qui nons font du 
mal. Elle invite l'homme k s'immoler pour ses semblables, 
et b n'alladier son cœur qu'an ciel. 

Il tant avouer toat d'abord que jamais les moralistes 
anciens n'ont |iarlé des devtnrs de l'bonune avec une sem- 
blable autorité, «t qu'il serait maldsé de trouver, dans 
l'antiquité profane, un pareil ensemble de prescriptions. 

Il conviûnl d'ajouter que ces prescriptions sont d'une 
précision, d'une hauteur et, eu meuie lemps, d'une pu- 
reté et d'une délicatesse luGnies, ui t\\i'on na voit pas 
qu'il soit possible de dépasser cet ulual. Pour cnirevoir, 
chez les anciens, quelque cliosc (jm eu ajipi'odic, non 
seulement il faut faire uu choix, mais il faut encore si; 
rapprocher des temps du chrisiianisnie, e( uilerroger les 
écrivains qui ont vécu a l'époque de celle grande révolu- 
lion morale et religieuse. 

tacbastcté, la pudeur, la continence, ne sont pas as- 
surément les vertus les plus remarquables de la socielé 
païenne. Mais prétendre que leur nom munie elait in- 
connu et que les moralistes nn songèrent jamais a les 
recommander, est un parti pris d avcuj^lement. Il est 
permis de croire que IouIl's les amcs n elaieiil pas infec- 
tées de la corruption inonie que Pétrone et Juvénal re- 
procb^ul h leur temps. Au reste, nous l'avons dit dcja, il 
ne liiut pas juger des préceptes par les actes, ni de la mo- 
rale par les mœurs. 
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L'école de Pytbagore enseigna la pureté des mœurs et 
la chasteté. Elle réprouvait l'ailulttre connue le crime qui 
oiTcnse le plus les dieux (i). Platon, dans le huitième livre 
de ses Lois, déclare infilLne et prive de toute dislinctïon 
et de tout privilOgc celui qui vit avec une femme qui 
n'est pas sou épouse légitime (2). Les lois d'Athènes ex- 
cluaient du temple la femme coupable d'adultère, et la 
privaient du dioit de porter une parure (5). On sait qu'un 
des motifs de l'exil d'Ovide fut la licence de ses poésies éro- 
liques : lui-même l'avoue cl s'en défend, en disant qu'elles 
n'étaient écrites que pour les courtisanes (i). Valère 
Maxime rapporte que les sccoudes noces étaient commu- 
nément blâmées à Rome (S) ; qu'il s'écoula 520 ans, de- 
puis la fondation de Itome, sans qu'il y eût un seul di- 
vorce, et que la stérilité même ne paraissait pas un motif 

[[) Ex quoiunidain PjlliaEorcoriun Ubiis rragmegUi, ap. Orelll. 
. [i) « A l'égard des feromes, ai quelqu'un ïlvaU a»ec nno intn) qoo 
cdie qiU «SI entrée en a niaisog sous les anapice* dei dieu, N tvee 
la m» ucrâ d'ipoun. Mit qti'dle lot (UiicquiM par adut ob do 
qnalqne antre natitËK, à son nunnii cmnincrce tient k ta coonais- 
HDce de qui que ce soit, tiommc ou renime, mat ne ferons rien que de 
jusle, en le ptlvanl pat uns loi, comme iiiBuit^, cic toulcs Ici dislinc- 
tioDs et privilèges de citojcn. • iPhtOv, loi', VJII, I. VIII, p. lîî, 
irad. Cuuïlu,] 

0} Air. Hiuni, HULda rtUtioni dt la Grin antique. I. m, p. 54, 

(i) Argwnr obiceni doctai adolleiil. 

{TrUt., ir, ». SIB.) 
At proeol a icripta lolls metelriclbus ane, 
Sannnoiet ingeoius pagina aostn nunu. 

{Ibift.. ï. M*.) 

(3} < Qam udo contente malrimonio rnennt corona pudiclUs boDora- 

. .llalloramiuUTlinoDloruineip«rienUaiDqiuulllleglUmeca}iit> 
à*m tntentperaDlla signant «m credenlea. ■ (Vulu Hun», u, 3, 4.) 
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légilimede rompre l'iinfon conjugale (I). x L'indu IgeDce 
« des mnrîs avait ]<ermi$ aux femmes l'usage de la 
a pourpre Cl de l'or. Mais celle parure était saiis danger... 
« On voyait les autres, on ëtait vu soi-même avec un 
n rcsppcl religieux, et une mutuelle pudeur protégeait les 
« deux seies (2). » 
Cicéron, dans suu Traih' des (hi-oirs. cnsd^uo i]ue la 

Jfautc réside dans la pcnsiie cl l'inleinioii de mai faire, 
alors même ijuc crlle inlonlion n'aurait pas vié suivie 
d'effet, et Sénèiiue, le rlietenr, a|)plii|oanl celte lliéoric au 
sujet particulier qui nous occupe, |irononce ces paroles si 
semblables h celles du Clirisi, citées par saint Justin : 
n Elle est coupable mémo sans avoir commis la faute, 
n celle qui a eu un mauvais désir (5). » 

Dans EpictËie, on trouve, presque h cliaquo page, les 
préceptes les plus purs sur la chasteté et la continouce. 
C'est peu pour le sublime esclave de dire que rhomme 
doit se souvenir en tout temps qu'il porte Dieu au-dedans 
de lui-même, et qu'il doit se garder de le souiller par des 
pensées impares et des actions basses (4); que son âme 

(1) Vaiïm Maiiue, |[. s, 4. 

(1) ' Kaltl eDim lune sulisrSiuri's alïCDoruiD rnitiimuiilaniin ocnli me- 
toelunlur; ird |iariur tl vidcrc iincle, claijilcl mutuo (ludoro cuilo- 
dltbiPlDr. I (ViLËne Uavuie, II, 5.) 

(5) ■ Incnta est elLim slna stapro qax cupit slupTum, " (C<in- 

(FI>t>.,TI,8.] 

(il Êytcç il aixjià fij^a; iaiwj (toù fliû) o-j S^n; fuuiânSai 

^'''/.fi ' ôrïï iuiliK, ôîHv -/■juviïij, ira» Scii.iyii, oùk oîû?; îrt 6lèï 

TaijiKc; i> irsuiùfisii; oûiiv niijiiiûvu* eux oiriDi-jn àxa- 

Sifrait fin SiKiaAaan, punoftif ifi irpâEisi. Kai ie/âH^ieint fi* T«û 
Sicû iraf g'irrw, B» nlairaïf n iftiruii ir«itïv, «» icou^* «iiov îi 
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doit être [lins pure quo la lumiùic <ju soleil (I), et que sa 
conscience iluii éite pour lui im rcmpnrt inviolable. Il 
sait (jiiû eus maximes (^(.'uéi'alcs ne suftiscnl pas h régler 
les mœurs, et qu il laut, en ces matières dclicales, donner 
<tes conseils plus pratiques. Ea voici quelques-uns : 

« Il est dangereui de se mêler b des entretiens obs- 
« cènes. Quand tu te trouveras i des conversations de 
« celle espèce, ne manque pas, » l'occasion le permet, 

■ de tancer celui qui tient de tels discours; sinon, de- 
M meure muet, et Tais comiailre, par ton tilence, par la 
« rongeur de ton front et tes yeiu baissés, que ces sortes 
a de discours ne te plaisent point s 

« Ne goûte pas le plaisir de l'amour, si tu le peux, 
a avaut le mariage, et si tu le goAtes, que ce soit au 
K moins selon la loi ; mais ne sois pi^t séière ti ceux 

■ qui ea usent, se les reprends pas avec aigreur, et ne 
a vante pas, i tout propos, ta continence » 

« Aujourd'hui, ayant renconiré une belle femme, je 
a n'ai pas dit en moi-même : Btenheureus celui qui jouit 
H de ses faveursl bienheureux son mari 1 car, parier »osi, 
a c'est désirer l'adultère. Je défends à mon imagination 
« de me la représenter b mes cdtés, défEUsanl ses véle- 
<i meuls, et couchée auprès de moi. Je dis alors : Bravo ! 
« Epictèle, tu as résolu là un beau soiJiisme. Que à celte 
€ femme consent !i se donner i moi, s'approehe de moi, 
a me fait des avances et des caresses, je repousserai ses 
R caresses et me vaiucrai moi-même. Voilli qni vaot mieux 

«.V/i-p r!(i^aiïfl«,M':.;Uï(; [EWCT., DUurt., M, S, II, 13, 

a. ùidDi, p. 69, oa.i 

(I] ÉPICT., DiittTt., m, 3i, 93, p. lai. 

(S) ÈtKj.. Jfanufl, Kuui, 16. 
(5) trici., Manuii, ixxui, S. 

M 
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« que d'avoir dénoué le sophisme le plus stiblil (1]; mais 
H comment résister à ces tentalions?!! ne faulque vouloir 
« le plaire k toi-même, et pai-aitre pur !i Dieu (2). Il hat 
« se souvenir de Dieu, invoquer son aide et son secours, 
a comme on invoque Castor et Polloi, pendant la tem- 
« péte... Quelle tempête pins dangereuse que le trouble 
« des seus (S) 1 v 

« Que fait celui qui suborne la Temme de son prochain ? 
tr II Toule aui pieds la pudeur et la Gdéliié ; il viole les 
« saintes lois du voisinage, de l'amitié, de la cité. Corn- 
s ment pourrais-je le regarder comme an homme, comme 
a mon prochain, mon ami, mon concitoyen (4)? Les 
a femmes, (li^ez-^ous, sont eommuncs; mais dès que le 
R Ic^iKlaieiir les a distribuées, ne pas se contenter de la 
« sienne, el prendre celle d'autrui, c'est dépouiller l'huma- 
« nilé pour prendru le caractère du singe el du loup (S). » 

Venons mainieuaut ii ce qui regarde ia charité. C'est k 
cette vertu que se rapportent plusieurs des maximes chré- 
tiennes citées par saint Justin. 

Cette venu est entée sur le sentiment qui porte les 
hommes à s'aimer par le triple attrait d'une même nature, 
d'une commune origine et d'une semblable destinée. 

i; ÈeiQi.. Diatrt., ll, 48, 19, i9, NILINdpt, p. IN. — IM.. it, 

11, 1,1t. 

ViviiC™, y-A fU-U ToO iEpiM., Dlaa-t., II, 11, 18.) 

(3} TsO 'jî'/j ■j.Uir.ii, inhn iitotaioù ^ouBoï xw iripioraiDï, iit 
ni.- iiorr.ii.a-j; ii oi nlioïTir. IIoEer 7nf piïwti i i i* 

îtnîBBiûv h/j;.-^' ia'i iiofavinaSn Toi «'■/">■■> ; [Efict., Dluirt., ii, 
dS, 90, p. ItO.) 

(tl ÉliCT., DIturt., H, Ch. i, 1 I, p. B3. 

[3) ÉPICT., DUttrt., II, 4, 8, p. 84. 
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Le patriotisme élroii, exclusir, agressif des peliles cilés 
grecques élaïl, il est vrai, incompatible avec lu cliarité. 
Pour ceux même qui s'élevaient b Vidée d'une ceriaiiiG 
commuDaulé de race entre les diverses cilés do la Grèce, 
les élrangers, los barbares, étaient des ennemis nés. Si 
la fortune de la guerre les faisait esclaves, la naissance 
les avait déjk frappés d'infériorité, n La justice conùste, 
disait Simonide, à rendre ii chacun ce qui lui est dâ : 
or, on doit du bien k ses amis, du mal à ses ennemis, u 
Au V° siècle avant Jésus-Clirist, Socrate proteste contre 
celte morale inlmmaiuu : '< Si quelqu'un dit que la jus-, 
n lice consiste h rendre i cbacun ce qu'on lui doit, et 
a s'il entend par Ik que l'homme juste doit dn mal à ses 
R ennemis comme il doit du bien ii ses amis, ce langage 
a n'est pas celui d'un sage, car il n'est pas conforme à 
a la Térilé. Il n'est jamais juste de faire du mal i per- 
« sonne (1). » En même temps, Socrate, pressentant 
l'nniTerselle fralemïtâ de tous les hommes, se proclamait 
rilo^oi da monde (2). Platon enseignait, au grand sean- 
.M6 des politiques et des sophistes de son lenips, qn'il 
?ant mieux BottiTrir l'injustice que de la commettre, et 
qu'il d'j a pas pour l'homme de pins grand mal que d'ilre 
injuste (3). 

La justice n'est pas la charité, ei s'abstenir de mal &'re 
et de nnire ne (bit pas l'homme vertueni. Mais la sagesse 
antique ne s'eA pas arrêtée Ik. n C'est l'amour qne j'ai 
9 pour les hommes, dît Socrate, qui me porte ^ leur en- 

(1) Plxton, JUpMfeL. I, e. 

(3) ■ Socntet eim toguelur cuialcoi se esse ditcict, luiuidanuiu iu' 
qotl ; totlu «Dlm mundl se incolam A clmn arliltrabilur. (Cicebon, 
Twcul, 1, ST.] — ËPICT., JKimM., 1, 9, I , p. 46. 

0>) Voir la diacunlon do Socnle et de I^tlas, dim le Gorgiat. 



Mllli.M.K PAIK-NMC, ' m 

la bonlt-, lit soiil plus lien (i). Le sa;;p Joil iccoiinailre 
qu'il n't'si point haUilanl d'iiui; eiiccinlu remuée pnr des 
murailles, mais que le monde eniior n'est pour lui 
qu'une ville dont il est le cilnyeu (2) ][ doit s'associer 
k SCS semblables par le lien de la cliarilé, et regarder tous 
les hommes comme ses alliés naturels (ô). 

A Athènes, a Rome, le théâtre retentit souvent de 
généreuses maiimes sur l'unité du genre humain el les 
vertus les plus opposées à l'ancien esprit grec ou romain . 
Euripide, le philosophe de la scène, comme on l'a souvent 
appelé ; Ménandre, Philémon et leurs imitaleurs iaUns, 
élèves des philosophes, el sai» y songer pent-âlre, éduca- 
teurs de la foule, apprirent à lenrs concitoyens l'égalité de 
lotis les hommes, l'buœaniié, la iniié, la charité, et jetèrent 
dans la société les germes d'une civilisation nooTelle. 
Cet esprit nouveau, qu'on a quelquefois appelé esprit 
chrétien, éclate chez les nouveaux stoïciens. 

« Exposons, dit Senëque, comment l'homme doit en 
K uBOî avec ses semblables. Quels préceptes donocrons- 
■ non&î Qu'il faut s'abstenir de verser le sang hnmaia? 
•I Que c'est peu de chose de ne point nuire i ceux aux- 
K quels nous sommes obligés de nous rendre utilesl Le 
« beau mérite pour un homme de n'être point féroce pour 

(I) ■ <(nlia'e<n diiun nUoncm dlcunl biliendiin, eiturnorun it^aiil, 
ht dlriiDaDt comniiincm bnmanl eenerls EOClctatcni ; qui labttu, bene- 
flenilii, libenlib», hontut, Joslitii (bmlilus lutlilnr. Que qui loUnni 
pllani adverins deos Immonale? imiiii jiidkaniH sunt, Ali ils enim coiis- 

conjnncioa, sut» dnicrit. ■ [Cicïnon, Dt Lig , i, S9. — Voir CNcore De 
afflt., I, 7. — El SMtQDt, De (ni. II, 31.) 
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« son semblable I Nous prescrivons h l'homme de tendre 
a la main 'a celui qui a fait naufrage, de montrer la roule 
a ï celui (]ui s est égaré, de partager son pain avec celui 
n qui a faim. Mais a quoi bon entrer dans le détail de 
n ce qu il laul laire on culor, ijiiaoïl je ()uis donner en 
n deux mots la lormule des dovoira di.' ! Nuinnie? Cet uni- 
« vers que vous voye^. qui eoin[iR'nd le ciel et la 
B Iprre. n est qnun tout, un vaslo corps diiiii nous 
n sommes les memlires. La nature, en nous tonnant des 
» mêmes principes el pour la même Im. nous a rendus 
« frères. C est elle qui a planté dans nos cœurs I amour 
« que nous avons les uns pour les autres, et qui nous a 
n faits sociables, test elle qui a établi la justice el 
« l equite : c est en vertu de ses lois qu il est plus mal- 
n heureu.ï de laire du mal que d eu recevoir. C est elle 
K qui nous a donné deux bras pour aider nos semblables. 
'( Ayons toujours dans le coeur et sur les lèvres ce vers 
« de Térence : Je suis homme, el rien de ce qui ttmche 
K l'homme ne m'csi indifl'érent (1). » 

(t; iQuxdaaius pnecepUF Ut [iircaïur siDgaini hunsnoT QainlDlmiii 
RSI Gi nonnocerc, t-ui debeas prodesse! Hagna Bcillc«t laus est si homo 
homini naninctu» est! Pnecipicmus ut muftigo miQuiii porrlgat, er- 
nmi Tïim monstrel, cum eiuricme paiicm soum dividall Qnancln omnl» 
qu» pnuUDda snnl ac liunda ditam, ram possiui bmviler haoc tor- 
matan hnnianl oBtil tndeic! Omne hoc qiiod Tldea, quo dlrlna itqve 
bnmuu Modun snnt, nnDm eti : memlira sumni curpotii angnl. Ka- 
tar* DOi cùgaUM cdldlt, eum ei Utdm <t In eadem glgnereL Bec 
DOtito (iDoreiD lodidit mnluam, el godtliilei fedl. illa Eqnom luUin- 
qiie conpowlt : ei llllai eoDSlIlatlone miserlns csl notera, qum IndI, 
el iillus Imperio parataj aunt ad juranduin inanus, lUe (ersHS et in 
paetorc et in ora sll : 

Homo snm, liomanl nibll ■ me atlennoi puia. 

■ BatHuniis ta copunnne qnod uij taam. ^odeut noslra lapidnm 
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n II j' a, dit-on, quelque plaisir h se venger. Polnl du 
« tout. Il est hicn de répondre aux Wenfails par des bien- 
n faits, mais non de rendre le mal pour le mal. Quoique 
H réputée juste, la vengeance est contraire ii l'iiunianilé; 
« elle ne diffère de l'outrage que par l'ordre du temps {1}, » 
n Si le sage reçoit un soufflet, que fera-t-il? Ce que fil 
<' Caton. On i'avatl frappé au visage; 11 ne se mit pas ea 
CI colËre, il ne se vengea pas de cette insnlte; il ne crut 
a mÉme pas avoir i pardonner; il nia qu'il eâl été in- 
ft suite (2). » 

a Pour dédaigner les injures, il n'est pas besoin d'être 
n un sage; il sufCt d'avoir du jugement et de se dire 3 
R soi-même: Ai-je mérité ou n'ai-je pas mérité ce qui 
" m'arrive ? Si je l'ai mérité, ce n'est point un alTrost, 
" c'est justice. Si je ne l'ai point mérité, c'est celoi qui 
« commet une injustice qui doit rougir (5). u 

11 C'est d'une âiue misérable et |jelile de rendre le mal 
B pour le mal.,. Pensons aux services que nous a rendus 
(( celui II qui nous en voidons, et notre colère tombera, 
" et nous miblicrons l'injure, pour ne plus nous souvenir 
« que du bienfait. Reprcscnions-tious combien le pardon 
n des injures a fait d'amis utiles. Demandons-nous, quand 
R nous asrons de la peine k pardonner, si nous serions 
(T bien aises que tont le monde fïlt infiesîble ii noire 

rortikiUaid ibntllimi ut : qne etaa», oid \mletn obuuenli bon ipM 
EUUnsInr.B (SMQiiE, XpM. ai meO., zcv.) 

<1] ■ Onlce rat doTorem leddere, Miidne; md ealm nt in twneBciii 
liDDesium et mcrJu merili* repeodere, lu Inliiriu isjocUi ; Ulk ilnri 
lurpc csi ; liii; iincere. Inbniutnain verbnin est, ul quldem pro justo rt- 
replum, ullio ; et s conlmodl* nimdlBïrt nEit ordiu. ■ (SiNtQBE, De 
ira,u,ii.') 

(i) StntgnE, Dt ComI. SapUnl., xa.—Jk ira. ii, 31. 
(S) S&itviEr CoBfi. SapiMt,, va. 



3.îa l'Airr. - viii. .- }\n\\.\iv. cmf.TiE'syv.. 
« égard... Quelqu'un tsl-il en colère coiiire toi? Pro- 
« voque-le par des bicnraiis. 11 t'a Trappéï Keiire-toi. En 
n rendant le coup, tu lui fourniras l'occasion et l'esCDse 
a (te nouvelles violenres (1). u 

n l.esatîcdoii sccoiuîr cviw qui pleurent, sans verser 
a lui-môjiie des Ini'nu's; il U'iidm la ma^n an nanfï^gé; il 
a fera l'aumône ;i riiidigeiil {•!). » 

Il faut donner sans oi [;iieil et en secret, « Les bienfaits 
u qui sonlagciil la faihlosse, l'indigence, l'ignominie, 
n doivent être tenus cacLés et n'êire connus que de celui 
R qui on profite. Quelquefois même il faut laisser ignorer 
H h celui qu'on assiste la main qni l'a secouru :7>). V.ïi 
« quoi ! mon ami ne saura pas qui l'a obligé? Non, ce 
<c n'est pas un débiteur que je cherche. Ne sauverais-iu 
1 donc pas la vie d'un homme dans les ténèbres?... Le 
« bienfaileur doit oublier sur-lc-chainp qu'il a donné; 
tt l'obligé doit lonjours se souvenir qu'il a reçu (4). o 

(I) Semper et inOrnii r»t aniuii ciiguiquc loluplas 

Ullio {Icytn. Sat., \nO 

t PuElIll bDcnioU cl miwri eairepeiere niorcli-niem... Facict nos mi- 
nores si coijiliTerInius qulil aliqniodo nabis piofucilt illo, lui irisci- 
mar, el merilis offensa teOimetur... Coeiteinui qnoiicns ail ignoscen- 
dan diOdlei eriimig, an expcdiit oamet DOtlt Ineiarablles esse... 
Qnid est glorio^ qram inun unSdU* inDtoror...lruceiiiralfqDitT Tn 
contra beneBcUi pratoea. Cadil (Ultm simnltas ab altéra parle dcscria. 
Niai iioriler, non pngaaal. Si nlriaque coocnrrilur, lUe eil mellor, qni 
prior pcilrim relulit... Pmasdt leT Recède : ReTeriendo taim el oca- 
sionviD Kxpias letienM dalds, et exeiuittODem. • (SAitODE, De 

(il SÉsCoiTK, Df CIciaenl.. ii, «■ 

quiijiis prosint ; intcrdum el ipsc qui juvaiur f.rUondus csl ; ni haboil, 
nec a(iiiDacceperil,Ktat. i iS&iËoiiE, Dr bmefic, ir, 6.) 
(i) • ConliMlut auiD te leste, i11w|uin noa benehcere deleciat Hd 



MOllALr'! PAŒNNK. 253 

B Comme la vigne qui [inrie son fniil, et puis après ne 
« demaDde pins rien, salisliiile d'Livoir ilni'ciL' sa firappc ; 
« comme le cbcval après la course, l'omnic le cliien après 
<t la chasse, comme l'abeille quand elle a fait son miel ; 
a l'jiommc qui a fait le liien ne le crie pas par le monde, 
II il passe a nnv autre aciion généreuse, de même que la 
H vigne se prépare h porter d'autres raisins (I). » 

n La vie est courte, et ie seul fruit de octie vie ter- 
<■ reslre, c'est la sainteté et les bonnes actions » 

a La foule des ingrats ne doit ni rebuler, ni refroidir 
a \a bienfaisance. La bonté féconde des dieux immortels 
« est-elle donc arrêtée par la mullilude des impies et des 
K Hacritégea?... Prenons les dieux pour modèles. La 
a vertu consiste à répandre des bienfaits dont on n'est 
s pas payé. L'ingratitude doit si peu nous décourager de 
a faire le bien, que si on m'dlail l'espoir de trouver an 
« homme reconnaissant) j'aimerais miens perdre mes 
« htenùîls que de m'abslenir de faire le bien > 

« Va homme noas a fait du bien, et vient ensuite k 
« nouB faire du msi : il tant oublier l'injvre et ne se bou- 
N venir que dû bienfait... Quand même auparavant il 
n ne noQS eût. pas fait du bien, il fandrail encore par- 
R donner (j). » 

ilSeti henelÈdsse.,. Aller slaiim obliiisfi Mmi ilali, alUT nunqn*m. • 
IBibmtfie., il, 10.) 

{I) HUC-AVntLR, Prnin'f, I. < , li. irnd. ùi: H. Piorron, p. eî, 
[i) IIillC'AunK[.E, Penterf. vi. 

[3i • Deos seqnaniiir duces, <iuanluin Iiumana inibecillius palltur : 
demuï benelicia, non tirneroiiius... Hune ist tirlus daro bi^noScia non 
uliqiic r.'dilura... î^î sj.cs niibi proîcidaliir sraluin hominom rep.Tiendi. 
iiialim non rucipcre bonefitia quam ncii ùiie.-iDc btnf/lc, l, I.) 

(4) a Wamsàoc Jodci iiiiurls obllvlscl dohcl. officli ineiuiiilssL' : cui 
etiamil niciila mn anteccsslssciil, oparicbil igDoui.o (Së^ëiide, Bpiil, 



8Bi 111" PART. — CH. VIII. — MORALE CHRÉTIENNE. 

a Non seuleniont il convient d'êlrc doux cl facile pour 
" SOS ennemis; il faiil fjicore les scconrir sans ai- 
« gr^nnl,.., 

'( Il fuul coiisacicr ses lra\aux aa bien conimini, as- 
n sisler les misères parliciilicres, et offrir ii ses ennemis 
1 le secours d'nne main bienvcillanic (2). b 

n Un (el t'a dil des injures? Itenils-iui grâce de ce 
B qu'il ne l'a pas frappé. — Il l'a chargé de coups? 
<t Rends-lui grâce de ce qn'il ne l'a pas blessé. — Il t'a 
« blessé! Rends-lui grilces de ce qu'il ne t'a pas tué. Le 
n mal n'est pas pour celui qui reçoit l'outrage, mais ponr 
a le méchant. C'est au loup qu'il appariîeoi de lendre 
a morsure pour morsure (S). » 

■ Le sage est méprisé, battu : il dent aimer cenz qui 
1 le battent, comme il aime le Père de toutes choses et 
« son frère (4). u 

0 Quel est le caracièrc de cel homme? Q\it\ est le prin- 
" cipc de ses aciions? La douceur, la sociabilité, la pa- 
H lieoce, l'amour de aesEemblables.'Voilh mon homme, 
n moD concitoyen, mon voisin, mon compagnOD. Gel 



[I) ■ Inlmldi niilit et lïellit.i (StutQQi, HcMlUaf., tO.) 

(1) t Slold Tcstri dtcunt... Non dealocnnu commonl b«no opvnm 
dire, adjuvare slogulos, opnn ferre eUim irlnidi util miDU. ■ (Sc- 
ntODE, De Con*. top,, uvm.) 

(S) E^tdo'pnoi n i Ufix. IlaUin x^fif oviû fri p ifrlq^t. jùa 

{EMtT., Bùifrl., lï, ch. 1, §B.) 

îaiasïia;, aaripx niïrtiï, oie àîiijioï. (Kp[CT., DiutTl., lir, ch. ïî, 
S M.) 
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MORALE PArE3iNE. 156 
■ autre est emporté, avide de vengeance ; ce n'est pas 
n un homme; il D'en a que l'apparence (1). » 

n On ne doit pas rendre le mal pour le mal, dit aussi 
a Maxime de Tyr. Où s'arrêterail-on? Commeoi auraii- 
R OD le droit de se reuger, c'est-à-dire de mal Taire par 
n représailles? 0 Jupiter! comment poser la justice pour 
n base de l'injustice (2) ? Les hommes doivent, dit-on, se 
a proposer Dieu pour modèle ; mais sous quel rapport? 
« En imitant sa providence conservatrice, sa lendrease 
« arrerlueiisc, sa bienfaisance paternel le. (S). 

Il s'en faut, comme on le voit, que la morale païenne 
se borne ù prescrire à l'homme cette justice froide et in- 
sensible qui l'enferme en lui-même. C'est peu d'être 
homme de bien selon la loi écrite; la morale est plus 
exigeante. La piété, l'humanité, la libéralité, la justice, la 
bonne foi, prescrivent à l'homme des devoirs qui ne sont 
pas écrits dans les codes (i). 

Dira-t-on que le paganisme n'a pas connu la piliél Les 
stoïciens, il est vrai, condamnaient ce sentiment comine 
une lâche mollesse du cceur, et Sénèque les suit en cela; 
mais, tout en défendant au sage de s'attendrir sur les mal- 
heurs d'autrui, il lui prescrit tontes les actions qn'inspire 
un cœur coinpaùssanl 

(I)ËPICT., f>fiii:i'l.. IV, vhap. S, | 17, U. 

(1) Huui drTtr, Diutrl., sviu, t, ei piHim. 

(S) U6e av* yinm' h Mpumt ijWi iH t lujmijmtt ainS n 
OMJTIM» ïoù Tiliiri«-j Haï trarpan în wSro. Avr» Sviitil fpif Slûn 
âprràv ofioi-.Vi;;. i JliiiiMR DE Tir, Oiit., vi, I, p. 18.) 

(4) ' Quam an^u.'U inr.urciilia ad li'gEni bonum cssc! Qaanio blius 
offldonim paWi Juri^ régula! Quam mulla J>icla4, buminila-S, 

lUienlltaB, jusiiiia, PidcJ cilgunt qua omnù citra publios. Ubults 
«mt. > (StiNfaitiB, De ira. u, 3T.) 

^) S^DE, Oe Cbmml., u, S, 0. 



Ï56 III" PAKT. ~ CH. VIII. - HOUALK CliUËÏlK-N>K. 

Comment sapposer une Oiioquc où lu piiiiS Tu) élrangËre 
au ccGur humain î Quand Mctiandrc fatsaii dire ù un de ses 
personnages : > Le méchnnt seul n'a pas d'entrailles (i), a 
croiUon que cette parole n'eut pas d'ëcho, cbcz un 
peuple qui avait élevé un autel k la pilié (3), et qui nour- 
TÏssaii aux frais de l'Étal les dloyens qui étaient dans 
l'impossibilité de vivre du fruit de leur travail (^)? 

« Faut-il s'emporter contre celui qui nous a oniragéî 
« faut-il nous venger? Non, il n'a pas su ce qu'il faisait; 
« il est ^ré; ayons pitié de lui, comme nous avons pitié 
> des aveugles et des biuteux (4). » Kst-ce dans saint 
Justin que nous avons pris cette noble pensée? Non, c'est 
cbez Ëpîctèle. 

La loi chrélienne défend de jnrer : « Ne jurez jamais, 
n dit saint Jastis, citant le Cbrist ; dites seulement : Ceci 
« est, ou : Ced n'est pas. n 

Et la morale païenne : > Abstiens-toi de jurer absolu- 
<t meni, si cela est en ton pouvoir, sinon, autant que tu 
a le pourras (S), n 

a En effet, dit le commentateur d'Epiclite, foire înter' 
j< venir les dieux dans les affaires des hommes, c'esl-^- 
n dire, dans des choses viles et méprisables, cela marque 
« une e^^ de mépris pour b divinité; c'est pourquoi 
n il faut s'exposer à souffrir des pinnes, et h élre 
n condamné b des amendes, plutôt que de jurer. Mais 
n s'il arrive que le sèment soit néeessture, ou pour 

,1- ~.,.,r.yyj ■j--,-:..-i/-,f>; f-aliinna. ISIoMï, Ftortl., 37.) 

(T.) I.isii-., Orat, ^Mv, ,.,!,t. lleLik, p. 7*1. 

(4) l!;Pir.T,.n(j«r(,. r. 28, 0. 

(5) ÔjiMv nKpmuwM. li uri aiins, t'i ïnxï" à ai fW, tûï 

iii'Tmv. (EncT.. Mm., Xitiiii, 5.) 



HORALE païenne. !5T 
« délivrer on ami d'an grand péril, ou pour être la cau- 
« tion de ses parents on de sa pairie, alors le serment est 
« permis; et après l'avoir fait, il vaut mieux souffrir les 
« plus cruels supplices que de violer la foi donnée, et dont 
R on a pris IKeu même b témoin [1). a 

La loi chrétienne ordonne d'adorer Dieu seul, de 
rendre k César ce qnï est k César, et à Dieu ce qaï est k 
Meu. 

Écoutons Ut morale païenne : 

a On vous frappe : vous invoquez César, vous faites 
a appel au proconsul. Le aage ne reconnaît d'autre César 
a et d'autre proconsnt que celui qui l'a envoyé du del îd- 
v bas, celui qu'il adore, Jupiter. Quel autre peal-il io- 
a voquer, lui qui est persuadé que tous les maux qui le 
a ùappeni sont des épreuves que Dieu lui envoie (2)î > 

« Vous autres pbïlosophes, vous enseignez i mépriser 
« l'autorité d^ souverains? Nullement. Qui de nous en- 
« stigne k soustraire !i leur autorité ce qui leur est sou- 
« misî Prends ce misérable corps, prends mon patri- 
a moine, prends ma réputation, prends ma famille. Si 
a quelqu'un peut trouver que j'enseigne il les relenir mal- 
« gi'é vous, il aura raison de m'accuser. — Bien, mais je 
a veux aus» commander k tes opinions. •— Et qui t'a 
a donné pouvoir sur elles? Qui peut encbatner la cons- 
« deoce d'autrui (!Q ? » 

{!] smpUdu* Comment, in Bnehir.. MA. Didoi, p. Iii. 

(î) Aï Tir 0( îiion. larj-jau a-.-j.; vj i„ ky,T>o. Ci rf, in 




n», bT( hutte ai™ 7v;«i3tii. (E?ICT.. Biuai.. lu. cb. 13. « BS. ST.) 
(3) - ■ ■ a'Uk wu nn StyfKcn» ap;i;in Hùn. uil tti rxvmv nv 



m PART. — CH. VIII. — MORALE CHRÉTIENNE. 
■ QaaDd In approches les princes et les grands, sou- 

■ lieng-tol qu'il .y a Ik-kaat on plus grand prince en- 
t core qui te yiHt, et \i qui tu dois plaire plutôt qn'am 
« autres (1). s 

a L'homme de bien doit soumeilre son âme m maître 

■ et au régulateur de loules choses, comme les bons ci- 
« toyeos obéissent aux lois de la cité (S), u 

« J'ai déplu ï quelqu'un qu'on honore et qu'on re- 
c doute : Que m'importe ? Je sais celui k qui il me faut 
a plaire, k qui il faut obéir et me soumettre : c'est h Keu 

■ et îises miiiislres d 

Saiut Justin cite cette maiiime de la loi chrétienne : 
€ Ne aojez pas inquieu de la nourriture et du vêtement; 
a ne valei-TOUB pas mieux que les oisesnx et les bélea T 
« Dieu les nourrit : votre Père câeste connaît vos be- 
« soins. » 

lifitim îiiim ; irgù Siimai vuiaat Siyjtt iWitfvn. (BpiCT., IHm., 
1, 1», S.} 

Il hai lira 1o comtaeaiiilre de SimpUclua sur le cbapiuo 30 du Ma- 
nuel; il se npporle k li pcoiée que nous dtoDS : 

• U j a, dit-U, des dovoira envers les vrlnceaet lessnjuu.l^sujeU 
ilcriient obéir en (oui i leurs princes légitime*, exécuter de uut leur 
MMirlenK ordres, elles honorer cura me leurs Maiblicim ipris Dieu,.. 
Que «i ce* princes ne sool bienriiieurs qde dn uoiu, et négligent leur* 
devoir* enter* leurs lujels, oa peut lea bltmer comme de méclunts 
prince*; nul* on n'eti pas dispensé de leur obflr eo tout ce qui oe 
b^aM pull cOMdRDca. ■ (SlnpUc fi> SneMr., cli.m, Mt. Didot, 
p. 81. 

(i; OTaï liaiji; rzao; Trva :Ûï iliaptjjo'ïTuï, fi^umn Sri Xal SlXoc 

Tsirç.. (Krici.. UiH„.,ch. ZO. % I.J 
[î) ËPiCT., DiiifTl., I, cb. a, i 7. 

(S) E'vù 3 lin yt Su ifintn, lai ùiromc^cu, tîvi mlhcOai' 



VORALE païenne. S» 
Nom iîsolU chez un moraltsie païen ; 
« Dieu est notre antenr, notre père; il prend soïd de 

■ nous. Celle pensée ne nous délifrera-I-elle pas ds 
« toute inquiétude? Mais je n'ai pas sealement de quoi 
« manger ! Comment font donc les esclaves, les Tug^lifol 
a Sar quoi complent-ils, quand ils s'écliappent? Esl-cesur 
a un reveoD, sur des esclaves, sur des vases d'argeutTIIs 
« n'ont rien qu'etn-mémes, et cependant la nourrilare ne 
« leur fait pas défaut I Faut-il que le philosophe soit infé- 
n rieur aux animaux qui se snfiisent i eox-mémeB, ne 
« manquent ni des aliments, ni de rien de ce qni convient 
a ï leur nature {l)î b 

« L'homme de bien peirt-ii craindre que la nonnîlnro 
« pnisBe loi manquer? Elle nemanqne ni aux avengles, 

■ ni ans boiteux. Elle masquerait \ l'bomme de Ineit ! 

■ Le bon soldat reçoit sa paie; l'artisan, le cordonnier 
n trouve un aalaire. Ken négligera^^îl ahui ses inttm- 
« mcnls, ses ministres et ses témoins, ceux dont il se sut 
« Nmme d'exemples pour instmire les ignorants, et ap- 
a prendre aux hommes qu'il existe, qi^il gouverne le 
« monde avec vigilance, et que l'homme de bien ne peut re- 
« cevoir aucun mal, ni pendant sa vie, ni après sa mort (2). n 

« Hercule ne s'affligeait pas de laisser ses curants or- 
« i^lins. It savait qu'il n'y a pas d'orphelins dans le 
« monde, et que tous les hommes ont partout un pèra qui 
« veille incessamment sur eox (&). » 

1,1] E?icT., Biutrt., I, di. a, 1 1, s, g. 

(S) OvTuc i Oiof iplut tûv BUT» frnnfcu.ndn», «tl Smiimt, tti 
[Enct., Oi*»., IT, eb. 36, | il.) 

(3) ^3>i yif «n «iiiic Jntv ànOfttmt sp^sc, AU miimni lai xot 

Snvndf h vaxif ina o iniS^». (Bncr., Diu., m, eb. U, % VS.) 
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La loi chréticilue dit : « Ne vous failes pas Je trésors 
B dans la lerre où la rouille et les vers les déiniisciit, ei 
« où les voleurs les délerrent ; oais faites-vous des Iré- 
K sors dans le ciel où ils ne craignent ni la rouille, ni les 
0 vers. B 

Les platoniciens et les stoïciens ens<;igneul aussi, pres- 
que d'une seule voix, à mépriser la lerre cl ses biens 
périssables, ii se détacher du corps qui change e( meurt 
pour ainsi dire, à chaque instant, h étouffer le trouble 
des passions, !i secouer l'esclavage des sens, à cultiver la 
1 raidon, b regarder sans cesse vers le ciel qui esl la vraie 
' pairie de l'homme, à Hier son cœur et sa pensée sur les 
biens élernels, ^ contempler Dieu, k l'imiter, à tendre 
vers IqL 

Les premieTs^^jniqueB poussèrent jusqu'il lliéroisme le 
mépris des rîchesses, des honneurs et de l'opinion ; nais 
l'espèce d'ascétisme qu'ils pratiquèrent ne paraît gutre 
avoir eu un caractère religieux, non plus que celiù des 
premiers sloîdeos, leurs disciples. Ce fut moins ponr s'at- 
_ tsclier an ciel que pour assurer et forlifier leur liberté, 
qu'ils professèrent la purificalion, on pluldt l'anéantisse- 
ment des passions et l'absolu délacbemenl de tous les 
biens auxquels aspire le commua des hommes. 

Le spiritualisme de Plalon laissa sa marque sur toutes 
, les âmes élevées du paganisme. Le stoïcisme même finit 
par se teindre de ses eonlenrs, et nu intiment pins vif du 
divin s'unit chez les-nonveaux stoïnens b l'esprit d'égoîsme 
et d'oi^ueil de l'ancien Portique. Cicéron, qiu a su oam- 
prendre et s'assimiler, sans former de s<rstème proprement 
dit, ni se fure l'esclave d'aucune école, tontes les idées 
nobles et généreuses do passé, est souvent l'éloquent in- 
teiprële de Platon ; de même Sénëque, stoïcien éclec- 
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MORALE païenne. 861 
tiqae, e^rit oavert b toules les grandes aspirations. Soos 
la plume de ces deux plus illustres représentants d^la 
philosophie k Rome, celle pensée que l'homme est fait 
pour le ciel, qu'il doit élever sans cesse ses pensées vers 
les choses éleraelles, dédaigner le plaisir, la douleur, les 
' richesses et tous les hiens de la terre, est répétée sous 
tontes les formes (1). 

Ëpictëte est dans le même courant : a Celui qui veut 
a -vivre comme il faut, dit-îl quelqae part, ne doit pas 
« soupirer pprès les hiens extérieurs d 
^' H snGBl de feuilleter le Ifanuel elles i)M$erfart(tnf qu'Ar- 
rien nous a conservé» pour trouver k chaque page de pa- 
reilles maximes. Que dire de Harc-Aurèle et des nobles 
leçons qui remplissent son livre des PetutnT A-l-on 
jamais parlé avec plus de force de la vanité des biens de 
ia terre et du néant des choses humaines? A-i>on jamais 
trouvé de plus profonds accents, pour recommander la 
>yertn, non pas celte vertu inaccessible, abstraite et idéale 
' en quelque sorte, dont les stoïciens aimaient \ peindre 
et il adorer la stérile image, mais la vertu pratique, agis- 
sante, se manifestant dans la vie de chaque jour par l'bu- 

{I) Cilcrtous ces passages remplirait un volume; en \oiti quelques- 

I QusrcDdupi eat quod non liai la dies delerius. > (SfiNËQOS, 
Bp. 31.) 

• UiUimni inlnMisad Ut* qDssleniBsnBt.>(JS}i.48.) 

■ Philos«|ibia iniaiam a Uneidt id diilna dhniuli.i (Qi».(t8,) 
( InUr pLillani TiTiiDiis.i>(^>OI.) 

■ Corpus Um paire sorliU nibilomiDin EteiM ptopontniu. ■ 
(Sp. 130.) 

■ lam hioc alUni Eobllioliu qnenwdUire.... dica iiW qucm lanjiuin 
exiTenuM retOmiiilu Ricml naialis eu.* (Ep.lOl.) 

■ »an eut suinma feliduU* aostra io came poonidi. ■ (S^. 74.) 
(3) Ë?iCT., Dlwtrt., 1, 31, 36. 
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milité, la ré^gnation, le dédain des plaisirs, le tendre 
respect ponr la divinité, l'amonr des semblables, la bien- 
fïiiganee? 

Quelle parole que celle-û : « Le saint de notre vie, c'est 
« de pratiquer la justice de toute notre ftme et de dire la 
0 Térilé. Que reste-t-il après cela, que de jouir de la vie 
o en rallachant une bonne action k une autre bonne ac- 
0 lion, sans laisser cnlre elles aucun vide (1), » 

Peut-on maintenant opposer le chrétien ï l'homme de 
bien, au sage du paganisme, et lee deux types de la 
vertu pdeune et de la vertu chrétienne sont-ils si diffé- 
rents! 

^ Comme le chrétien, le sage du paganisme est ciloyea du 
' monde ; il regarde tous les hommes comme ses égaux et 
ses frères, et vit avec ceux que le hasard de la nùsBance 
ou les accidents de Ja fortune ont lait ses iorérieurs, 
comme il voudrait que ceux qui sont au-dessus de lui vé- 
cussent avec lui (2). Ses esclaves mêmes, il les considère 
comme ses compagnons dans la serntoâe de la vie mor- 
telle, comme ses amis (5). 11 les traite avec indulgence, 
avec douceur, avec aiïabililé. Il ferme l'oreille aux médi- 

' iïi Pnufai, su, 10, PlerroB, p. 

Kous TenDDçoni i dler. On poiit presque ouvrir m buard le livre des 
Pnuitt. Il en cu peu lorti de la mùa des honmes dont oa puisse tirer 
de plus puis enuIgnemcDis. 

(i) > 6ic enm iiterlan] liiia qoemiilmiKluia Irtum Enpciiarem velles 
rivere. i (8C:iëqiie, Bp. 17.) 

(3} I Servi iDDir imo tiomiaei. Seirl taalt Imo eontulieraalei. Seni 
stuit? tmobunilesaniicl. Servi suntf Imo conscrii. 

■ Tlvecum serra clemeDier, coiuKerqiioqua et inGemimieni admltte 
et lu coDiUiam et in coavlclum. • [Bp. 51 . — Voir encore SËNfiauE, 
Bp. 47. — Ptnioiw, Satt/Hc, 11.) 
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sances, et vit avec ses ennemis comme s'ils devaient 
être iiii jour ses amis (1). Il oublie les injures et les par- 
donne. Il est bienTaisaut pour les bons comme pour tes 
méchants, et rend le bien pour le mal (2). Il est humble 
el sans orgueil, parce qu'il sait qu'il n'est pas plus que 
tes autres exempt de péché (ô); mais il Iravaillc chaque 
jour de sa vie h se corriger et b devenir meilleur. Il 
n'oublie jamais que Dieu voit toutes ses actions, cosnaU 
ses plus secrètes pensées et l'a placé ici-bas pour rendre 
témoignage de la vérité et servir d'eiemple aux autres 
hommes. Loin de craindre la pauvreté, il l'aime comme 
l'école de la vertu et l'apprentissage de la l'élidié divine. 
Les richesses, les honneurs, que tous les hommes ambi- 
tionnent, il ne les recherche pas, il les reçoit avec indiffé- 
rence cl les voit partir sans regret (i). 11 méprise les vo- 
luptés comme énervant l'âme el la dégradant, el ne se 
permet pas même la pensée du mal. A chaque événement, 
il se dit CD lui-même: Ceci vient de Diea [S], Il sait sap- 
porter la douleur et les disgr&ces de la forlone sans se 
plaindre et sans accuser Dieu. Il se résigne !i tous les 
coupa qui le frappent, comme on honune qui sut qu'une 

(I) • lu vlie ut nlhll tlU commiUti, nbi quod conuntHM eilimliil- 
mico paasis. > (£p. 9.) 

[IJ Oiiiiiofiiv ùire uvBf Sri nie mvtftve ritpr/tnf oi iti iMpH- 
Boii, fyi, slUi TB (ctOpùsiv» mltam. (Etkt^ flvfia., <d. IHdot, 

ai, p. se.) 

(3; ÉPKT., Hin-, ch. xuni, t>. C«iio coulma a't*t-«1le pu li 
mil eipresskm de l'bumililé obrétleone: t Si qudqu'iniaitui parttde 
Ml, n'euala pas de le dtAnidre ( letSt r^poudi simplement : Celui qd » 
dit cela de luol Ignorait uni douie met autre* dâbnU. > [Enct., DU- 
itrt., IV. cb. li. f 19.) 

(i) StHÈQun, Sp. IS. 

(ig lUiic-AinUClVMfai,!!, II. 
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baille desliiiée l allcnd (I). Il soiilire. il meurl en hénia- 
sam Dieu, en disant: Tu sais mieux que moi ce qui est 
mon vrai bien. Que la volonle sott faite ! Mon devoir et 
mon honneur sont de me soumettre u les commandements 
et U'acce|)ler avec joic les biens et les maux par lesquels 
il le [liait d éprouver ton scrvileur [2). il ne clierclie pas 
h échapper a ces maux sous prétexte qu ils sont nitolé- 
rablcs. et a soritr de la vie avant 1 heure marquée, il 
attend que Dieu Im-mémc le débarrasse du fardeau qu'il 
lui a donne k porter et l'appelle à lui. Jusque la il de- 
meure au poste ou Dieu l a placé, sans faiblesse et sans 
murmure (3j. Il vit dans la pauvreté, dans la bassesse, 
dans l esclavage. sans accuser Dieu, car it est persuade 
qu'il ne peut haïr un serMleur (iJtle. et qu an contraire 
il tprouic ceux qu il aune ( i). Il ne dil jamais un mot (jui 
ne soit vrai, ne fait jamais rien qui ne soit jusle. Ainsi 
il arnve k la fin de sa ne, pur, paisible, préparé pour le 
départ et plein de confiance dans la bonté de Dieu (S). 

{■{ I Patltur morUlia (|iuinvis sdil ampliora superesse. ' [SlVËQUE, 
DiuM., i,cb. iB, § 10, lé; cil. 1, §' H.' 

«nolilioOl B|lJf aririv" iiri îiioû mcpivrs; «ïiî/ii'ji iv.iïi'JvTif THÙtijï 

Tiv ;(cop>v lie MU luli» ijiit iroSi* 

UifvaTi] fin àlAyinHc àicA9qTi. (EriCT., Ûbttrl , i, ài. 0, | 10, 
18, 34 ; DUttH., ui, cb. 34, | 99 ) 

(4) I fianam vlram (DeuB) In dt'licils non habcl : ei|icriliir, iuilunl 
tilil illam pnepant. > (Séneoi e. hc Pin\: , i ) 

■ Palriani hatul Deus »lvi'r<us twnos viras animiim el lllos rortiler 
■lut. • \fbU., II.) — • Hat Deiis, quos probal, quos »aa\, induni, 
recognoult, eiercct. i> (/Md., cb. iv.) 

(5) Mm-AUBÈLE, fmt^, III, 16, a, i». 



MORALE païenne. 265 
Quand il ropasse ses îicnons, ii se nu ;i iiii-moiiK; : « Ai-i(! 
n rien né-ligé de c hé 
« Ai-jL- comniis ([u 

« la justice? Ai-je mauqiié à queiqu un ues ocians luii 
« s'y rapporleiU (lir u Lu inuri lo KiiriDiiiin;! miimiui 
oUicc il'homme, c'esi-a-uire praiiquani la i>ieniaisana'. 
se dévouant au bien de tous, et agissant en nomme de 
bien. A ce moment sapréme. u peui jever les mains au 
ciel el dire !i Dieu : <i Les lacunes que tu m as données 
n pour conuailre la l'roviiii^nci- n nit l'iro soumis, le uis 
a ai précieusement l'uiiivci's. ,i ai laii miiii iiiic i ai nu 
n pour que lu n'ai 
B violé les euuiiiiaii 
n lu m'as faits? '. 

Il rœux Cl mes opiiiMiiiK : itii> suis-nr laïuais iiiaiiii oi: un s 
Il Ai-je supporlé avec aigreur ce i]iie lu m'as envoyé? 
" Ai-je voulu que ce fui autrcmcnl? J'ai élé malade parce 
0 que tu l'as voulu, et je l'ai voulu de même. J'ai été 
0 pauvre parce que tu l'as voulu, et j'ai été content de 
s ma pauvreté. J'ai été dans la bassesse, parce que tu l'as 

0 voulu, cl je n'ai jamais désiré d'en sortir. .M'as-lu 

1 jamais vu dans l'abatlemenl et le murmure? M'as-lu 
n jamais Irouvé rebelle à ce qui' lu cxi^ciis de moi ? Tu 
u veux que je sorlc de ce magi)iiiqiic spcclacle; j'en sors, 
« el je le remis mille gr^'ices de ce <)iie Ui as daigné m'y 
a admellre pour me faire voir lous tes ouvrages et pour 
n étaler b mes yeux l'ordre admirable par lequel lu gou- 
■ vemes cet aoÎTers. Reprends lea biens que tu m'as 
n donnés, et disposes-en comme il te plaira (S), a 

(0 ËncT., Bintrl., Vf, di. 0, J SS. 

(S) Ericr., DUttrt.. i, ch. 8, 1 1, II. - iiU., iv, ch. 10, S U, 18. 

— HMCADRËLI, l>«Mfcl,1i, 16. 
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N'est-ce pas lii le fitJèlfi portrait du cliréfien? No sonl-ce 
pas là ses pensées et ses discours '! l'ourr.iit-on, en vcrilé, 
lui prêter uu langage plus suhliine ? 

Où a-l-OD Irouvé, dira-t-on, un pareil homme dans 
l'antiquité païenne? Je ne sais. Ce portrait est sans iloiitc 
un idéal, et il est proposé comme tel ; mais tous les traits 
en sont tirés des écrivains païens ; ce sont des uioralisies 
païens qui ont laissé les maximes que nous a vous mises en 
face de celles qne saint Jasua a cnécs ; ce soin des mora- 
listes païens qui nous ont rourni toutes les couleurs da 
tableau que nous avons présente. Cela sullit a notre thèse. 

Qu'il soit trcs-racile d'opposer aux maximes que nous 
avons recueillies et au type abstrait de la vertu païenne 
que nous avons esquisse d'autres maximes et iin autre 
type pris sur le vif de la société païenne, c'est incontes- 
table. Ce sont les livres et non h vie païenne, c est la mt^ 
raie écrite et non les mœurs publiques ou privées, que 
nous avons considérées, et dans la morale écrite même, 
nous avons choisi, distingué, irié les textes. II sullit que 
ces textes soient vrais, e'est<t-dire qu'ils viennent des 
païens, pour que notre objet soit rempli et pour que nous 
puissions, après saint Justin, dire dans une certaine me- 
sure que les païens, en morale comme en métaphysique, 
[Ont tenu Iti même langage que les chrétiens; que les 
ISocrate, les Pialon, les Sénèque, les Ëpîctète et les Harc- 
Unr^ forent k leor insu les alliés da christianisme dans 
l'œnne de rénovation morale qu'il entreprit et acheva; 
qa'ils ont tme part lé^time ^ revendiquer dans le triomphe 
des HÈa qu'il inocula au moDde ; qne ce triomphe, osons 
le dire, fût leur triomphe, car sons des formes plus ou 
moms différentes, ils répandirent les mêmes enseigne- 
menlB, prêchèrent et glorifiant les méotes vertus. 



"CONGLUSION. 



CHAPITRE PRËIIIER. 




Parmi les services que la philosophie paleDoe rendit ii 
l'Église dirétienae au sibciSe, il D'en eet pas de pins 
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éclatant pent-élre que d'avoir formé la phalange de ses 
apologistes et de ses docteors, et de les avoir armés de 
toutes pièces pour la lutte qu'ils livrèrent k celte 

époque. 

D'où viennent, en effet, ces hommes qui, soit rievanl 
les empereurs et le Sénat romain, comcnn Quadralus, 
Aristide, saint Justin, Mèiilon de Sardes, Aihénagore, 
Milliade et Apollinaire d'Jliiraple, soit devant la cons- 
dence et la raison publique, comme Talien, soit dans des 
controverses particulières, comme saint Théophile, entre- 
prirent lie (léfcmire la religion du Christ, mise hors la 
loi dans l'empire romain, opposèrent la discussion b la 
violence, provoquèrent la critique, et appelèrent sur leur 
doctrine et sur leurs mœurs la lumière de l'examen? Ils 
sortent, pour la plupart, des écoles des philosophes. C'est 
Ih qu'ils ont appris à connaître le faible des systèmes qu'ils 
combattent. C'est là qu'ils se sont initiés h la dialectique 
dont ils se servent pour attaquer et pour se défendre. Les 
nns ont laissé une part de leur esprit et de leur cœur dans 
le camp qu'ils ont abandonné, et ont gardé comme un 
tendre souvenir des lieux qui ont abrité leur jeunesse, et 
où leur esprit s'est ouvert et a reçu son premier aliment. 
Les autres ont rompu violomniunt; et, comme s'ils rou- 
gissaient de leur passe, ont essayé de le faire oublier par 
une violence de langage inconsidérée îi l'rgard de leurs 
premiers maîtres. Tous ont conservé l'empreinte <lc leur 
commune origine : il n'aiment pas, ils n'approuvent pas, 
au même degré, la philosopliie profane; quelques-ans la 
détestent et la calomnient; d'antres ponenl encore après 
leur conversion le pallium, comme pour montrer qu'Us 
unissent en leur personne le disdple de Platon et celai 
du Christ ; mais tous ont gardé le nom de plùlosopbe, et, 
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plus que le iiiiin, 1 esprii. La doclnne clirciicnne est à 
leurs veux ol fiilie leurs miiins une scienco, ou |ioiir 
mieux ilire la science. 

Les choses oiil bien cliaiige, en ellel, depuis le Icnipa 
OU saïul Paul tnompliait d opposer a la sagesse du monde 
la fulic (le la mu\. a I orgueil de 1 esprit I humiliie et 
1 Ignorance. .\u II' siècle, les docteurs cliretii;ns ren- 
voient a la science profane I accusation de folie : Ion) de 
cr;iindre la comparaison, ds l appellent et 1 instituent : ils 
prétendent opposer a une science cbaucliee et incerlainc 
une pliilosophic solide et pariaitc; a des Iraditmns ab- 
surdes, ridicules et immorales, des reeils et des dogmes 
vraiment saints; aux lalonnemeiits. aux Iluclualions, aux 
contradictions d une raison bornée, l exprcssioo complète 
de la |iure raison descendue dans le monde; k unesaence 
fausse et chimérique, la science véritable. 

Quelle est celle science, et que! est son caractère.' 

C est. par excellence, la science des choses divines el 
liumaines, la seule philosophie sûre et ulilc lll, la seule 
ou I on puisse trouver la paix du cccur et le repos de 1 es- 
prit (âl. Elle vient de Uieu même, par les prophètes qui 
ont eci'it sous 1 iniluence de l inspiration divine, comme 
les cordes de la lyre résonnent sous la main qui les 
louche (5). cl par son Fils quil a eiivove sur la terre 
pour instruire les hommes. Elle n est pas contraire b la 
raiBQD, car le Fils de Dieu, c'est toute la raisoD (i), taudis 
que les cbeTs d'école ordiuaireB n'uni en en eui qu'une, 

{I] Dtalottu avec Tryph., | S. 
|1) mabsgue mie IVypA., 1 8. 

[3). AialiuGORE, SivpUaUfD pn> CArW., édil. Otto, ] T, B. — 
S. Thëom., m AaUlyam, p, | 6. 
, (l) S. Justin, Jpotog., toc. cltiu 
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lueur de celle mison répandue dans le monde, el dont 
tous les hommes jiarliLiprnl M). Elle i'e|H)se sur la foi; 
mais la foi esL tm des iIoinoiKs de la uaiure humaine. 
C'est par la foi que la plupart des hommes se cooduisent, 
et c'est, pour la plupart, l'unique fondement de leurs 
opinions et de leurs croyances (2). Celle science répond 
d'une manière trcs-ccrlaine a toutes les questions qui 
peuvent intéresser l'tiomme ; cependant, elle a moins pour 
objet de saiisfaire une curiosité oisive el de nourrir de 
vaincs disputes de mois, que de régler la vie : n Le cliris- 
0 itanisme, dïlAlhénagore, consisle dans la pratique, plu- 
a tâl que dans la spéculaiïon. s El Tatieo : n A quoi bon 
a les discours, quand les œuvres manquenl? » Et saint 
Théophile, au commencement de son premier entrelien 
avec Autolycus: « Le véritable ami de la vérité ne se laisse 
« pas prendre aux discours parfumés de miel ; il cherche 
H au-delh des paroles les fails et les actes. » Le vieillard 
qui convertit saint Justin faisait entendre la même vérité, 
quand il lui reprochait de s'attacher plus aux discours qu'à 
l'aclion (5). C'est un point sur lequel les premiers doc- 
teurs de l'Église ne se lassent pas d'insister. 

N Y en a-l-il, dit Alhénagore, parmi ceux qui excellent 
« i résoudre les syllogismes, à expliquer les étymologies 
<t des mots, à distinguer les homonymes el les synonymes, 
A et se promeiteni de si beaux résultats de toutes ces sub- 
o tilités, y en a-l-il dont l'âme soit si bien réglée, que non 
(t seulement ils se gardent de haïr leurs ennemis, mais 
CI encore les aiment, non seulement ne maudissent pas 
R ceuv qui les niaudj^sciil. ce qui est déj^ d'une âme mo- 

(1) s. Iii'STi^, ipolng, I et il, pass. toc, dl. 
(i}S. TatovR., Aa AuMjicam, I, 7, 8. 
jS) s. JuntM, Dialogue avec Irtph., loc. dt. 
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v dërée, mais les bénissenl, el prieni pour ceux qui les 

a poursuivent et qui veulent atlenler ^ leur Vtel Mais ceux 

« qui s'épuisent ii In l'octierche de si misérables questions, 

a el ne font nul scrupule de mal faire, montrent bien que 

a toute leur science consiste dans les paroles, el n'a nul 

■ rapport à la pratique. Cliez nous, au contraire, on trou- 
0 vera des ignorants, des manœuvres, des vieilles femmes, 
a incapables, peut-être, de bire voir par des paroles 
tt l'utilité de notre doctrine, mais qui prouvent son efiS- 

■ cacité par leurs actions. Ils ne savent pas faire de beaux 

■ discours, mais de bonnes œuvres (I). m El saint Cy- 
prien : « Nous sommes philosophes, non en paroles, m^js 
n en acltons; nous ne savons pas bien parler, mais bien 

La docirine chrétienne ne dédaigne pas de donner des 
preuves : elle en présente, au contraire, de plusieurs 
sortes, et si clic s'adresse aux ignorants, elle satisfait 
aussi les savants. l'armi ces preuves, les unes sont tirées 
de l'autorité de son fondateur, les autres du caractère de 
son enseignement, plus complet, plus épuré el plus su- 
blime que l'enseignement des philosophes (5) : les autres, 
enfin, delà manière de vivre de ceux qui l'ont embras- 
séi! (-4), laquelle est un éclatant témoignage de sa vérité. 

Enlin, la doctrine chrétienne ne demande pasi) la rai- 
son de plus grands sacrilices que les autres sciences hu- 

0)kntni,oim,SiippUt.pro CArfil.,| ll.&Ut. OUo, p. 50,81. 

(S) ■ No» pUloHpbi ma «erblt wd IKtli «mn».... dm loqolnir 
mignt ted ihlmna. ■ {De bon. palitM. Ml.) 

■biiidiu F^li <Bi ds mtmt (Oetav,, 38, 8) : ■ KOo loqnlmnr nugiii 
Md ririniu. > 

(3} S. JoniH, Apoloa. li, S 10, p. 103. 

(i) S. Jusnn, ipoloir. l, i u, p. 36. 
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ni^iiii^s. Si's recils sort |ilu3 moraux el plus raisonnables 
(jiie les lr;[(]ilions rolicicn^ci ilcs piiïi'ns, cl sns dogmes, 
loin lie liL'iirk'i' l;i coiiscicni'i' ilu giMH'i' Imitiaii), H'pomleNl 

analogues à ce que les iiRilloiirs d'cnlit les philosophes 

chrélionne est nne iloririne iissenlif-'llcnu'iil rnlionnelle. 
Elle est le |)roiJuii vivant de la raison niênie. Elle est di- 
vine, s^ns ilontL\ puisque la raison, dont elle esl l'expres- 
sion parfaile, esl divine ; mais la pliilosopliic aussi est di- 
vine en lant qu'elle est une cmaiiaiion partielle de cette 
même raison. 

Ce (jui coiisliluc une science, je le sais, c est le libre 
exercice de la raison, s'apjiliquant a ceriames queslions. 
el tiranl ses solutions d'elle-même. 

A-t-on donc le droit de mer que la dotlnne chre- 
tienoe soit une science, de ce qu elle a pour londemenl 
l'auioriié de la parole divine, se raanifesiaiit par I cnseiRne- 
ment des prophètes et par l'enseignement du Christ? tes 
prophètes ont eimiijné, — nous avons appris, — le Verbe a 
dit. — Telles sont, eu effet, les formules qu'on rencontre 
h l'origine de tous les dogmes chrétiens, au H'' siècle 
comme plus lard, et nul docteur ne songe h soumettre à 
l'eiamen la valeur de la rcvclation, et l'autorité de la 
parole divine. " Les prophètes, dit saint Justin, sont au- 
f dessus de toute démonstration 1 ils ont été les Tidèlcs 
« témoins de la vérilé(l). a Et la parole du Christ, com- 
ment oser la contrAler? Comment la raison humaine 
ponrrait-elle mesurer la raison divine? 

Cependant, ce n'est pas h l'aveugle, seloD les apolo- 

(1) s. IDSTDC, pasuge dtt. 



Digiiized by Google 



CHRÉTIENS AU I[° SlËai^. 273 
gisles, qu'on ajoulc foi aux révélaiions des proph&tps el 
du Clirist. L'accomplissement de ce qu'ils ont prédit est 
une garaniie et une confirmation de la foi, el comme une 
^ démonsiralion de hil de la vérité de leurs enseigne- 
1 mcnts (1) ; el, d'autre part, los miracles qu'ils oui opérés 
isont une éclalaute attestation de lear mission et de lenr 
caractère (2). 

De plus, comme le Christ est la raison même, croire 
au Christ, obéir an Christ, vivre selon les préceptes du 
Christ, c'est proprement croire à la raison, c'est obéir k 
la raison (3), c'est vivre conrormément k la raison ; et 
cela est si vrai, que, gclon saint Justin, ceux des païens 
et des juife qui ont bien vécu méritent le nom de chré- 
lienB, et ceux qui ont aimé la vérité et ({ui l'ont recher- 
chée ont connu le Christ en partie {i). 

Remarquons, en outre, que la révélation (qui, considé- 
rée dans sa source sulisiantielle, est déjà réputée iden- 
liquo il kl raison) s'apiiliquc ii des i|ucstions qui, aux yeui 
des apologistes, ne sont ni nouvelles ni impénétrables ï 
la raison humaine, et sur lesquelles la libre réflexion pou- 
vait s'exercer, el s'élait même exercée déjii. Cela est si 
vrai, que les apologistes, et particulièrement sainl Justin 
et Athénagore, déclarent ouvertement que la doctrine 
chrétienne, loin d'élre opposée i la philosophie profane, 

(1) TiSi ànoËiïraïai iTisCaiwira o-jariOisAw Toî; Itla- 

)BfU»oi( !i' aiTMï, (flia(. avec Tri/pb., § 7, |i. 30. — S. JuSTiN, ApoU 1, 

g 3i. — ATD£x*GDitE, Supplie, pro citTia . s e, p. 43.) 
(3) S. Justin, Dtalogut avte Tryph., J 7, p. SO ; 1 e9, p. !U ; 1 39, 
V p. 150; I 11, p. 43. 

(3) ÈiF{ii> nnnt moraj^ ô{Uui ni ùni, Jovlcvsvn; Tf> ità^y Mit 
BÙx Spyrjmif aùnw. [AtHtMkc, SuppUe. pro CArM., | S5, p. 180.] 

(4) S. Ivsta, ftuim, p**u8cs dtéi. 
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esl souvent d'accord avec elle; <|iie, sur coriaina poinls, 
SCB soluiions sont analogues; sur d'autres, (ont k Tail sem- 
blables. 

La doctrine chrélienDe, au II" siècle, se donne donc 
bien, il est vrai, pour une doclrioe révélée; mais la 
révélation n'exclut pas on développement rationnel plus ou 
moins libre, plus ou moins hardi e( original : elle n'exclut 
pas les ari^uitiejils cl les prouves purement rationnelles. 
A.U II'' siècle, entre les maius des apolotçisies, la doc- 
trine cbrélienne est exposée comme un Bjslèmc de philo- 
sopbie ordinaire. La critique, la discussion, l'argumenta- 
tion, sont les bases sur lesquelles on l'appuie, encore plus 
que sur la révélation. Pour les dogmes déjà reconnus, 
acceptés, établis par les philosophes, cela estéTident. Cela 
ne l'est pas moins pour les dogmes qui apparliena^t 
plus spécialeuieui au christianisme. 

Saint Justin et Tatien, par exemple, enseignent que 
l'âme est morlelle de sa nature (I). Est-ce parce que les 
prophètes lichreux ou le Christ l'ont enseigné? Non pas, k 
ce qu'il semble, car cet enseigneincnl — k supposer qu'il 
se trouve dans les Prophètes ou dans les Évangiles — n'est 
pas d'une grande clarté, puisqu'Atbénagore professe 
qu'elle est immortelle (2). Cette opinion de saint Justin et 
de son disciple est pInlAl fondée sur certains principes mé- 

(11 s. JoiTOi, IHol. avec Trtp»., loe. dt. — TiTim, Orai. ad 
Gnatt, i 13, p. 58. — OCoc Irra àB&imf, tXptt ÈOhh^, i 
irf" ÏB-yrtï. Orert !t. (Iftid., J lï, p, 66.) 

(!) K«l r.ah' iiuTïiï, ài( ii9iïiiT!i( owra. "hrjrr^^ wmîtbi 
^ATflÉ^.^:.. Supplir.. pro Cftriil,, % Î7, \> Mi.) 

Ei lip nàau xsivûc i tûv àtipûntn ^jaii à ifc^; àSm&im vd nii 

De Benima., | 10, p. SM.) 
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' taphjsiques que sur une lindilinn lillcrale. l'iiis, lors<ju'ils 
proIVsseni i'iiii et l'aulre que Diou veut qiiy l anie, orree 
Dt jiar cousi'quciK moriclle par essence, survive an eorj>s ni 
Eoil ea effet immortelle, c'est encore sur des principes 
i métaphysiques, c'est-à-dire sur la Raison, qu'ils se ibodciit 
I plutôt que sur une révélatioD exjiresse. 
I il en est île même pour la doctrine fie la résurrecliou des 
cor"5. Aucun point de reiiseiynomenl clirélien ne cho- 
quait davaiitui^e les savauls. et n attirail snr les partisans 
de !a religion nonvelle plus de railleries et de sarcasmes, 
j Tous les apologislcs du li'^ jïieele ])riili.'sseril lort tlaire- 
1 ment ce dogme. Sans doute le Clinst i a ens['i|;ue Ires- 
implicilement en unnoiicaiit qii il viendrait jii^er tous les 
hommes. Mais cela ne snllii jias. .Saiiil Justin. Talien, 
saint Tlieo pli de, Atliena^ore surloiil. prelendciil prouver 
que ce dogme, qui est un scandale pour les jitjdosojdies. 
est ToDdé eu raison. Ils remuent le ciel et la Icrre pour 
trouver des arguments et l'asseoir sur une dcmonsiration 
rationnelle irréfutable. Quelle llieoric pliilosopinque lut 
' jamais discutée avec plus de zele, e\|)liquee. analysée, 
, conrirniee par des arguments plus sulitiis et pins labo- 
I netisement cherches : Les aiialo^'ics. les induciions. les 
exemples, toutes les truies que In raison fiuniainc ;it!Ut 
fournir pour élahlir une demonslralion. et coniiuire a la 
certitude rationnelle, sont tour a lonr empîovees par les 
docteurs clin^nens. All)eitat;ore va jiisqiia alléguer, i 
propos de la resurieetiun des Lui])ii. I opinion des plldo- 
sophes païens, et déclare expressément que ce dogme ne 
répugne en rieu aux principes de la métaphysique de Py- 
thagore et de Plilon (1). 

(I) On jtiim «ù wtO' ifSç fuSvw àcHtarinrm té aipam, £k>s mi 
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Ainsi, là même où elle Innove, la dociriite chrétienne 
aiteele la raison plus encore <iue la révûhiion ; et (juaud 
elle fait appel h la rdvélaiion, ce n'csi souvent qu'après 
avoir |>arcouru une longue série d'argumenls, comme s'il 
n'ï avait plus rien à prouver et que la pleine lumière 
fùl faite. Par exemple, AiWnagore éiablii d'aliord démons- 
trativenteot l'unité de Dieu, puis il allègue l'autorité 
des prophètes inspirés : « Si noire croyance, dit-il, ne re- 
d posait que sur de semblables raisons, on pourrait penser 
« que noire doctrine est purement humaine; mais les pa- 
ît' rôles des prophètes coniintieni nos arunmenis (1). m 

^ I Dans toutes les Apologies du 11" siècle, on peut distin- 
■ j guer trois parties: une justïficalion ou défense propre- 
*.^ menl dite de la doctrine nouvelle, une exposition dogma- 
, \tique de cette doctrine, et une critique des syslèmes phi- 
losophiques on des mythes reli};icux du paganisme. 

Ces Irois parties sont en général confondues, car les 
Apologies ne sont pas des œuvres d'un art achevé. 
L'ordre et la méthode y font généralement défaut. L'au- 
teur mâle le plus souvent l'eiposition, la défense et 
l'attaque; car en exposant il compare, et la critique est 
un moyen de défense. 

Composés U peu d'intervalle les uns des autres, dans un 
espace de temps qui ne dépasse guère vingt-cinq ou trente 
ma, les écrits apologétiques dn 1I« ùëele sont fort sem- 

wrd mUttùt tSn fùasàifat, tnpii^m hri TOû ttapdvTS; It&vutiv. 
{Ainfci»G., Supplie, pro Chriil., j 36, p. IBÎ.) 

Où 7!>j> xu)-j[i ïari Tai ll^Ùn/of!» irai TÔï niârowa, yMpifiif tS( 
tiaUimc Tût TOfumm, ii ùi tin «pX^ ff-Juiinj iaii 7Ù» (olriv ««Ta 
ml K&a ovo^w. (Al., ttid.l 
{il AraCiueoBE, 5ii|iii>(c. PTO Okrtit., | a, p. 43. 
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, blables. Les apologisles chrétiens de ccUc époijuc ont 
> rencontré dans la même sociélc, % Rome ou en Asie, les 
; mêmes préjugés, les mêmes rumeurs absurdes ou 
odieuses, et les mêmes accusations semées contre les 
cbrétiens, et y oui répondu de la même manière. 
C'est presque dans les mêmes termes qu'ils ont pro- 
testé contre l'esprit d'cxcinsion qui les frappait, et qui 
paraissait une sorte d'anomalie au milieu de la tolérance 
complaisante dont jouissaient sur toute l'étendue de l'em* 
pire les religions les plus diverses; c'est dans les mêmes 
terines qu'ils ont réclamé pour leur [ihiiosopliic, comme 
ils l'appellent, le droit de cilé dans le monde romain : 
c'est dans les mêmes termes qu'ils ont réjiondu aux accu- 
sations d'alliéisrae, d'impiété, de nouveauté staiidideiise, 
d'hostilité aux lois de l'État, de débauclics secrètes, d'ho- 
micide et d'incesle. Entendre saint Justin sur ces diffé- 
rents points, c'est entendre Talien, Athénagore, saint 
Théophile, et sans doute aus» Apollinaire d'Hiéraple 
et Miltiade, dont nous ne connaissons que les noms. 
*^ L'Apologie de Mélilon de Sardes, si du moins on peut 
la jnger d'après le fragment récemment découTert dans 
un manuscrit syriaque, est un pea différente. 

C'est plus 'qu'une défense, i^est une «rte de sermon. La 
justification et l'eipontion proprement ^te de la relipon 
chrétienne n'y tiennent pour ainsi dire aucune place. Si 
nous avions l'œuvre entière, nous aurions quelque droit 
de nous étonner du silence de Méliton sur la personne dn 
uinst, sa naissance, son incarnation, son enseignement, 
en un mot sur l'accomplissement en sa personne des es- 
pérances et des prophéties messianiques. Telle qu'elle 
est, cette Apol(%ie contient une théologie que la philoso- 
phie pourrait revendiquer, avec une critique do poly- 
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théisme qû rappelle tantAt refhémériBme (1;, tantôt les 
traits de la polémique on peu superficielle de l'Ëpitre à 
MognâU (2). 

Héliton demande ï Marc-Anr^e de défendre les diré- 
tieos des brigands qui les pearsuiveot de tonte manière, 
les pillent, les dépouillent et les tuent sans forme de 
procès ; et de plus, associant l'av èoement et la grandeur de 
l'emi^re k l'avènemeat et au prt^'ès da christianisme, il 
paraît attendre de Harc-Anrële non aenlement ta citoieuce 
dont son père et son aïeul lui ont laissé l'exemple, mais 
les sentiments de sympathie que méritent la doctrine 
chrétienne et cenx qni l'ont embrassée, et pins encore, 

(I) VojH le curieux passage ds la Tereion dn sjiiiqa* en litln par 
H. Enieal ttemn, qui commence par cea mois ; ■ Ego lero dlco qnod 
]»ni diil eos Irai^aei r^nin moituoram ularare. ■ (HtWentt, tptf 
copt SardftM, Apologlas ad Maram ^wvlfum Impenuorem {rag- 
mttiUm, p. 7> (Ttiis ei irad. tirés à put du Spidleg. Sotomciue. 

DlilDl, ISSS.) 

II Si quoiqu'un, abacdanaiiil la lumltru, appelle Dieu uu Stre dif- 
férent de celui que om\% venons de dire, il a|ipelle Dlt^u une vréalnra. 
Zi\-ce \.: Peu ! Hais 11 n'usl pas Dieu, puisqu'il tfl le (eu. Eal-ce l'eu t 
Mais l'eiu n'nl pus Dieu, puisqu'elle est l'eau. Esl-ce Is (erre que nous 
toalons, le del que doui tojdiis, ol le soldl ou la luno, on quelqu'un 
des coipi cfkMei, cpi, sons se lasser jamais, mitent le chemin qui leai 
a il£ prescrit, et ne marclienl pas ï leur gré dans l'espace! Est-ce l'or 
et l'argcnlqu'on apijcilc dipuï? liais ce no sont pas licS dlcus, puisque 

pierres que nous briiona? Miin coLiiiiicnt ces ipl)jt!Ls soriiu'nt-ilî Jes 
dieun, puisqu'ils sunenl à i'usayo Ck- l'Iiomme ? Cuiiiiiienl dune ne se- 
niem-Ua pas t blïmur, ceui qui dans leurs discours transforment en 
Dieu des cbosesqn] ne sont ce qu'elles sont que par ud acic de sa io- 
lODiéT ■ {Mm., epUe. Sara., op. cit., p. s, e.) 

t Cet hommes oe pcuTeni s'éleTcr in-dessus de la terre, ils se HjdI 
des dlmii de cotte lerre et donnent k des clrnses suJeUes an cbange- 
raent le nom de l'éire qui De cfeange pas ; ils ne craigueni pas d'adorer 
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l'abandon de l'iOolâtric el un acquiescement manifeste k la 
I nouvelle croyance {1). Il laisse de câté la IbËse de loosles 
! autres apologistes, que la doctrine chrétienne ëlant un 
! développement du judaïsme et relevant des prophètes 
ansù bien que de Jésus, est pins anôenneqae (ontes les 
'doctrines {diilosophiqnes de la Grèce. 
■ R accepte franchement et ne craint pas d'avouer la 
ûtoaUon vraie où se tronvent les dirétiens comme parti- 
sans d'un enlte noineau, et fonnant dans l'emi^ une 
incontestable mmorité. 

I Ce n'est pas une bonne excuse de l'eirenr, dîl-il, de 
« te iron^ avec le plut grmd nombre (2)... Personne 

«Hnne d» dUtn ce qid ■ éU fjlt pu la nwin de l'iiamme, et ueot 
Un une Imige do dtea iatUble. • IMtUI., tpUe, Sari., op. dt., p. T.) 

B lowBsit Eit-ceqna Dieu a'tàAlel Bsl-ce ipie TAeo est lodigentT 
Eti-ce <tae Dieu a besoin qu'on le garde dus wilean ? Comment donc 
l'«cl>ile»-lD comme tm eachTc. «t ftdorei-ln comme un nutiraf Com- 
ment ie snpplles-ta, comme s'il flatl tithc, et loi danuM-U comme l'D 
élall paoTraT • (UcHI., tpUe. Sord., op. ck,, p. 14.) 

« Ëtive-toi donc lu-denui de cent qui te pTOilernent I tem, et 
baisent dei pierres, et liirent leur nonnllure ta proie II U Ouime, et 
■pprociieat lonrs Tfitements des idoles, et qnt, doa£s de wnllmenl, 
(dorent ce qui Mtlnaeneible, et, loi, oOïe des prières Incomiptibles an 
Uea tncorraptible pour ton Ime iDconnptUde, et ab» in eentinw ta 
Wiené. > [MeUL, tpUe. Sarû., op. di., p. U.) 

(1) I Tu vero meos llbcra et cognitor vcri si reputaiis, Etude ul lalls 

Uciis GSI, ut ad eam apcri nientum tuam, cl Ipsi comiucaJa aiiiaiam 
tuam. cl ipse iiolest libi dace vilani iclïinam quz non morituri omnia 
eniin potesi. Kriiqua vero ailinunde Mot tibi pro eoquodsunt : Ima- 
gines ut imaginct, scolptlUa ni sealplilii ; et cave ne iiiad qood racUD 
est panas loco «jui quod ooa lïetnm est. > {HeUt., ^fltc. Sard., p. 10 
ei p. 11.) 

^] ■ Simt enim liomlnei qni Iniqdlttem JntUUam locanl, et eitaU- 
nunt ]nulii)un salvam este, qnando borne cam pleiiaqoe emt. Xgo leio 
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« sans (toiilc iio [ieul accuser 1 avouglc de ne pas mar- 
« cliiT JrQit.... Mais maintenanl qu'une voix s esl Tait 
K enlciKlre par louie la lerre, aunon^aut le vrai Dieu, et 
« que les vcii\ de tous les homines oui été ouverts, ils 
s sont sans excuse, ccus qui, a cause de la mutitlude mec 
M laquelle i/s se irompeitt, rougissent de marcher dans le 

■ vrai cbemiu Si après le lever du jour l'homme 
« ferme les veux pour ue pas voir, il marche droit h 
« l'abîme. Quelle est cette tausse honte de ne pas vouloir 
« quitter I erreur de la loulc! Il vaudrait mieui persuader 
a aux autres de uous suivre dans la bonne voie (et quel 
a plus grand service no prince pcut-ii rendre a son peuple 
<t que de l'éloigner de l'erreur !), et s'ils ne le veulent 
« pas, retirer son âme dn milieu d'eux (3}. u 

Qu'importe l'anUquité d'une religion T Ce n'est pas l'&ge 
des cropaces qull bot considérer, maïs la vérité seule. 
a II est des hommes qnî disent : Nous vénérons les tradi- 
a lions que nos pèreB nous ont laissées. Pourquoi donc 
(t ceux auxquels leurs pères ont laissé la pauvreté s'ef- 

■ f(HVent-ils de s'enridiirî Pourqncn ceux que leurs pères 
<t ont laissés ignorants, veulent-ils s'instruire et apprendre 

■ ce que leurs pères mêmes ignoraient? Pourquoi donc 
« les Sis des aveugles voiuil-ils, et les fils des boiteux 
a marcbent-îls? Il n'est pas bon que l'homme suive ses 
R ancêtres dans le mauvais chemin, mais il faut au con- 
te traire qu'il se détourne et prenne une autre voie » 

Nous avons dit que la théolo^e du fragment de Mé- 

lUco ponlXFDtni eueeicnsatloonD hmc, homlnem cnm mnltli emre. ■ 
(JMf/., epbc. Ant., op. dl., p. S.) 

(i) UtKf., tpUe. Sam., op. dl., p. 6. 

(S) jKHU., q>lK. Sard,, op. cil., p. 6. 

[f) Mm..fpUc. Sari., op. oiL, p. il. 
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liton de Sardes éuil pour le fond des idées puremenl phi- 
loBophiqae. RecudIlonB-en les traits divers. 

« La folie ponr l'homme, dit Mélilon, c'est d'aban- 
« donner ce qui est vénUblemeat, pour adorer ce qui 
« n'est pas en réalité. Or ce qui est véritablemenl, l'élre 
« réel, c'est Dien. Tonte cbo» existe par sa vertu, el lui 
« n'a jaman été fiiît et n'a paa coiumeocé k exister, mais 
< il euBte depuis l'étermié, et il sera jusque dans les 
K riècles des sièdea. H est immaable, tandis qoe tontes les 
<t autres choses changuit sans cesse. Aucun r^rd ne 
( peut l'apercevoir, et ancnne pensée ne peut le com- 
o prendre, et aucune parole ne peat l'exprimer. Ceux qui 
a l'aiment l'appellent ie Père et le Traî Dieu (i). Toutes 
■ les choses ne sont ce qu'elles sont que par no acte de 
« sa volonté (â). Auteur du monde, il est en même temps 
N la Providence qui le gouvwne, et se montre b l'hpmme 
« par ses bienfaits et ses (WivreB. U a placé devant toi le 
a ciel el a mis dans le m\ les étoiles ; il a placé devant 
a loi te soieil et la Inné, qm fournissent incesaanimeDt 
n leur carrière dans re^ce; il a placé devant tm la masse 
« des eaui, et par son "Veite i! les retient dans leurs 
« limites ; il a placé devant toi la terre stable et porraa- 
« nente dans la même forme, el ne pense pas qu'elle se 
a lienoe immobile par sa scnle vertu : quand il le veut, il 
a la mei en mouvemem; il a placé devant loi les nuées 
<c qui, îi son ordre, laissent tomber l'eau d'en haut et en- 
« graissenl la terre ; et tout cela pour qoe tu saches que 
a celui qui meut tous ces objets leur est supérieur, et que 
a te connaisses la bonté de celui qui l'a donné rinielli- 

(I) jr«KI., 9in. Sari., op. ett.. p- S. 
[1) JbW-. ipfT- Sari., of. cit., p. i. 
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« geDCe pour comprendre ces cboses. Je te conseille donc 
a de travailler h le connaître toi-même et b connaître Keu. 
a Comprends bien, en effet, ce que c'est en toi qae ce 
a qu'on ap^le ftme. C'est par elle qae l'œil TOÎt, par 
R elle que l'oreille entend, par die quels boncbe parle. 
> Et quand Diea vent Ater i'àme da corps, celui-ci ^af- 
* bisse et se corrompL De cela donc qm est invisible en 
« loi, comprends comment par sa vertu Dieu meut le 
« monde entier, comme \'6am meut le corps, et quand il 
H Tondra retirer sa vertu, le monde entier s'aO^issera el 
« tombera en poussière comme un corps dont l'ftme s'est 

■ retirée (1). » Ainsi Dieu est le lien du monde, le prin- 
cipe de l'ordre et du mouvemeol, le soutien de la vie uni- 
verselle. Où donc trouver Dieu 1 < Il ré^e dans l'inlel- 

■ lîgeoce humaine. Cir l'intelligence de l'homme est 
« l'imagedesaperaonne. En soi il est invisible, immuable 
« et inoomprâienBibte ^. m 

Il est la Bonrce de toute vérité et de tonte lumière pour 
l'homme. « Pourquoi ce monde a été Tail, et pourquoi il 
. « doit passer, et pourquoi l'homme a un corps, et pour- 
c quoi il périt et ressnsdteT Tu ne peux le aavoir qu'en 
« retirant la téte de l'aUme d'erreur où tu es ploogé, 
« qu'en ouvrant les yeas, qu'en vojant qu'il n'y a qu'un 
« Dieu maître de l'univers, et en l'adorant de tout Ion 
n cœur. Alors il te donnera de connaître ses volontés (3). u 

H]Mtttl., epite. Sard., op. c, [i. IS et 13. Ces dernières lignes 
tippcOeni DM companiMn uilogue de la LiUn à Dfet»èU: * Ce 
qae rinui M dwt ta corpt, Im GLrdtlau le M»l Ans le monde. ■ 

(jjiDeaiterooiniit tempera tirit; laintellectalnocurril: tntellecliis 
enim tam wi icnga pemna ejni ; Ipte entei née if detar, ntc commo- 
veuir, Dec eipltnr. ■ (Melii. epUc. Sont., op. dt., p. 10.) 

(3) Mm.. vlK. Sar±, op. cit., p. 13. 
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Enlin, Dieu esl seul digne des prières de l'Iiomnie : it 
doit être Eon seul souci e[ sa scuk iiii|uit)ti]ilc, car il est 
le vrai el infaillible juge, le réiiHinérateTir et I13 v(>ngcur, 
le disitensalcur des ch&liments suprênies ou de la vie éter- 
nelle. « Prends souci de Dieu seul, rends grâce k Dieu qui 
B l'a fait et t'a donné un esprit libre pour que lu le di- 
II rigcs à ton gré, qui a placé devant toi toutes choses en 
" le disant : Si tu quittes la vie après avoir mal l'ail, tu 
a seras condamné pour tes actions mauvaises ; si après 
<t après avoir fait le bien, lu recevras des biens en abon- 
« dance, avec la vie élernelle et sans fin (1). » 

Telle est la tbéudicéo de Méiilon de Sardes. Si nous ne 
savions qu'elle vient d'un docteur de l'Église, nous pour- 
rions l'attribuer, sans y rien changer, à un philosophe 
païen. En effet, ce qui manque ici, c'est te chrislianisme 
entier. 11 n'est question que du Dieu unique, l'élre par 
excellence, l'être seul réel, seul immuable, auteur et 
soutien des choses mobiles et changeantes, être iuvi^ble, 
ÎDeflbble et inccunprébeiiaible (2) que ses œuvres seules et 
en particulier l'intelligence hummne peuvent révélerypère 
et juge des hommes. 

(I) Melii,, episc. Sard., op. ciL « necoriiaro te csîeliomiaf.in,ot credo 
in eunt qui vere Deus esl. et ad ciim stperl RieDlem mam, el tpgt con- 
meoda animam taam, et ipse poiesl libi daro Tïtam œterDiuiii qoB Mit 
nwrltnr. ■ (P. 10.) 

• Hoc erga (dw : ri euo qui mmiqintB moTetor colnerîi, tàcat Ipie 
zternuB est, lu et tu, cam eioeris llluil qaod vldeinr et corrimpIlDr 
coram eo la xlernum stabii ihns et sciens, el opers tua ornât lilii 
lUvltix' rpiie nun itcficioDl, el opes t|ux non amitluntur. ■ [Utlil., 
fpijc. Sard, op. cil., p. II.) 

(S) « Ipie (Deus) abscondit se Ipsuni in virlule lua ab omnibus scn is 
suis: non enlm possibUe est creatnne maliUli videre lannutabllem. > 
(.Meia., tpite. BartL. op. «il., p. IB.) 
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Encore un coup, la tornif! a pari, la philosophie profane 
eût avoue cl acctple tous les iraUs île celle llieologie. 

^ous nous sommes anele un iiislaiit a ciracleriser le 
fragment île I Apologie de .Meliioit de .Sardes: nous re- 
venons mamlenant aux autres apoiofrisles. nés conlcmpo- 
rams. 

La partie de leur œuvre qui a pouriiut la juslificalion 
de la doctrine cl la défense des chrétiens, nous lavons 
dit déjà, est identique pour ie fond et souvent pour la 
forme. li n'en est pas de même de celles qui out pour 
objet l'eiposition dogmatique du christianisme et la cri- 
tique des doctrines païennes. El ces difféi^ences mêmes, 
assez sensibles malgré le court intervalle de temps qui sé- 
pare les diverses Apologies, attestent à la fois et la vi- 
vante personnalité des ccrivains, ei la nature de l'éduca- 
tion qu'ils ont reçue, et la tournure de leur esprit, et aussi 
l'intervention de la raison individuelle dans la formation 
de la sdence cbrétienne. 

Mons ne voulons pas nous engager dans le labyrinthe 
de la métaphysique chrétienne. C'est une question d'his- 
toire ei non une question de théologie de savoir si l'en- 
s^gnement de Tatien, d'Albénagore et de saint Théophile, 
est identique ou non à celui de saint Justin, et la com- 
paraison (les textes suflil pour la résoudre. Nous ne 
croyons pas que la foi soit ici en jeu et puisse ëire inté- 
ressée an triomphe de l'une ou de l'autre de ces deui 

1 ihësea. Qaand il serait démontré que la doctrine chré- 
tienne, comme tout ce qui tombe dans l'humanité, ait été 
en partie soumise au mouvement des choses humaines ;. 

. quand il sentit démontré que la doctrine chrétienne doive 
quelque chose aiu efibris.de la raison individuelle, nous 

■ ne voyons pas comment l'orthodoxie pourrait s'ai alar- 
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mer. Aasâ admirODs-nOus l'intrépidité de parti pris de 
certains critiques qui, au mépris des textes, et efTa- 
çanl pour ainsi dire toute persoonalité chez les docteurs 
chrétieus, aflinueiit d'une manière si tranchauie que la 
doclrioe du concile de Nieée est pure, précise et com- 
plète au II' siècle de l'Église, ei parfailcmeut semblable 
dans saint Justin, Talien, Athénagore et saint Théo- 
phile. A parler vrai, la métaphysique chrétienne, au 
U* siècle, n'est pas une abstraction, une chose morlc et 
immobile comme une formule algébrique. C'est une chose 
fiTanle et persouueile ; c'est une science en mouvement et 
en travail. Les rayons de la lumière, eu traversant difië- 
rentB miliewi, se brisent et parfois se colorent diverse- 
ment; de même les traditions primitives, les révélations 
des prophètes, renseignement da Christ et de se8discî[des 
immédiats prennent m sortant des esprits actifs des 
doctenis du II* uëcle an caractère particulier. 

Prenons, par exemple,^ théorie de la nalnre de Dieu, el 
considérons cette théoiit dans Talien, 'Athénagore et 
saint Hiéopbile. 

De saint Justin h Tatien, la ootion de la nature divme 
s'est épnrée. Elle est chei ce dernier plus nette et pins 
profonde. La tbéorie dn A6y«( MiaBmt est pins précise. 

Dieu, selon Talien, est la substance immanente de 
tontes choses : seul sans pri&ape et seul prindpe de tout 
ce qni est. Il est esprit, non point l'esprit qaî pénètre la 
matière ^'ftme uDiverselle des sUHCïens), mus l'artisan des 
esprits et des formes de la matière ; inviùhle, impalpable, 
père des choses visibles et invisibles (1). En tant que 

. (1) Um( Sitpjitt dv xol «ùtIk ixifx'"' îlwv ifffi- nviOfta ô 
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sabslaDc« de l'uDivers, il contient eu poissance toutes les 
choses. Et en tant que puissance raiiouDcilc, il conlieat 
en lui son Verbe. Par un acte de sa volonté, le Verbe fut 
produit au dehors ; il est le premier ouvrage du Père, il 
n'a pas été produit en vain, mais pour être le principe du 
monde, l'ouvrier de la création (1). Sorti du Père, sans être 
détaché de la substance du Père, non par rctrancliemeni, 
mais par participation, le Verbe, en naissant, n'a pas 
appauvri la substance du Père (2). C'est le Verbe qui, après 
avoir produit la matière, a produit Si son tour le monde, 
car la matière n'est pas sans principe comme Dieu; elle est 
inférieure à Dieu, et produite au dehors par le seul ar- 
tisan (le toules choses (5). 

Taticn, sans professer l'égalité essentielle de Dieu et du 
Verbe, admet distinctement leur coéternilé. Peut-on dire 
que daus sa pensée le Verbe soit subordonné au Père? II. 
le aemble, puisque le Verbe sort de Dieu pour produire 
le monde, et parait être entre Vifia et le monde un inter- 

(fÔTuv vmTrrjaiTrii;' iiparif T( nii Iciafis, aMiiTÎhi ni it^itm 
scÛTi(7tïO-/;.;frari)f. (T*t., Oral, ad Cnzc, g i, éd. OltO, p. t8, M.) 

(Ij O yip âimiTii; T^ntiJM set/rit \mipxi>"'r'^''iSyTi;i!miantai^ 

(mT^i tS irim' ain «ir^ iià iff/iïSç ivriiil'-i; k,7^; y-A /■.'/•>;, S; wi 
iï HÛi^, iiriffTUOI. SHAytai Si tî( iirJoTiiTo; ■j.'^-i.'j 7:y.zT',"ii 4 Si 

Wjof , (>ù mtnt mMû j^jtiiawc, ij)yeintjB«ToTo«> isC mrpi; y.iirni. Trjrw 
&Iin Tcû tiayo» tni ifj:^. ITatuiii, Oml. ad Grae., % 9, p. îi, 94.) 

(9) rh/va 31 (Uyo;) «mi ^lafit, sv mni AnamTcip... ts tifu- 
jHoflit — »ùx tAiâ ^în «9» iTivmat icnrafinm. (Oral, ad GriM., J S, 
|>.34. S6.] 

toIcEUbu yr/amia, )»'vou Si imi -nA mbmw Sigpav)^ njuSiSliifiini. 
{Orof. ad Grae., | 6, p. 36.) 
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médiaire et une condition indispensables. C'est par le 
Verbe seul que Dieu produit le monde ; el c'est par cet 
acte, k savoir la production du inonde, que le Verbe ma- 
nifeste sa pcrsonoalilé. Auparavant il demeure enfoncé 
dans les profondeurs de la substance avec toutes les 
autres choses qui y existeut en puissance. 

Pour ce qui est du Saint-Esprit, Tatien n'a pas plus 
que Baîni Justin professé sa personnalité et son indépen- 
dance. Dieu est esprit, dii-il. L'esprit est le caractère ou 
pour mieux dire l'essence de Dieu. Le Verbe est aussi cet 
esprit issu du Père. Il ]' avait dans l'àme humaine, avant 
le péché, une parcelle de l'Esprit divin. Cel li^pril, ce sont 
les ailes de l'âme; elle les a perdues par sa faute et est 
tombée du ciel sur la terre (I), et doit faire tous ses ciïorls 
pour les recouvrer, ci avec elles sa parenté avec Dieu, « 
wmi Bét miivjia (2). Tatien parle encore d'un esprit répandu 
dans tous les êtres de la création, dans les plantes, dans 
les eaux, dans les bommes et dans les animaux, un dans 
son essence et divers dans ses manifestations (3) ; mais cel 
esprit n'est pas l'esprit supérieur et divin ; c'est use sorte 
d'esprit matériel (4). L'esprit dirin était au eommence- 

(1) ntipim; fàf â rt( -fuj^t rt mrjiut rb TÏÎno-j, âitp àmfift^aaa 
Sii TÏft ifiapHaa hm «mip iinrè; xai ;(trpiiifririit iyàirf jirn^âni 
îi rtf oifmlo-j ïwO'jTia; rfùii i/jcrrivc.™ -icrc-iTm i:::^^^!-/. (Oral, 
ad firac, S 10, p. B8.) 

mlnisFencc du vhèdrf. 

Tity, Çivjmei « rfs -Jnjjjiï rii RMvfiari toi «yi^i ml rii» wiià fliiv 
miuyùn npKyptitûnflat. {Oral, ad Gnxt., J B, p. 00.) 

(3) Oral, ad Grae., } IS, p, M. 

(4) Alla miujuÉTU' iucjopàf bp» Ht fh xiikilxat 

rà 31 fuîïo'' fàt »i( ^^Zw flirô it tttin xai èfuiaiffir. (Oml.fld Grae., 

i 1%, p. iiMe.) 
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ment dans l'âme humaine, et il s'en esl relire (1). Main- 
teDaot, il ne réside plus que Hans quelques âmes choisies, 
amies de la justice el Je la sagesse (2). 

Il n'y a qu'un rapport apparent entre le m^fi-a de Tatien 
et le A'^/o; !rTris[i[<TiM; de saintJuslio. Taudis quc saiutJustin 
enseigne que le Aoys; est répandu dans l'Imnianilé et pé- 
nètre natureltemeut toutes les âmes, Tatien n'accorde la 
participation à VEsprit divin qu'à quelques hommes pri- 
vilipcs, c'est-à-dire aux prophètes. 

Il y a d'autres différences encore entre le maître el le 
disdple. Saint Justin identifie le Veiiie et le Fils de Dieu. 
Le Christ, dit-il expressément, est le Vnhe tout entier. 
Tatien garde le silence snr ce poinl. 

Saint Jastin avec Platon admet b préexistence de la 
matière. Talieo eosdgne que la nutièra même a été pro- 
duite et véritablement créée 

Enfin, l'unité de tHea, esprit par essence et pniBBance 
rationndle, est pins forlementmarqoée dans Tatien qne dans 
saint instin. Nulle part dans Tatien on ne troate nn' sym- 
bole anali^ne k ceini de saint Justin : nons adorons en 
premier lien le Ueu inefbble, an second rang le Veriu, 
son Fils premier né, an troisième rang l'Esprit prophé- 
tique. 

La théorie dirétienne de la nature divine fait an nou- 
veau pas avec Albénagore et se détermine davantage. La 
Trinité des personnes dinnes avait été indiquée grossiè- 

(1) rtysH pi» «vu simiùurs» if^iv tô miiv/ia tjj " 
Rinûfui TE^OK ïnoSu lài jSwlofijvnii airù laro^guiiï. (Oni(. Od 
Crw.,HS,p. Si.) 

(1) n*(Sfut ti ToO flioi irccpà nno-iv (lii obx It7i, nufi Si Tin. [Oral. 
adfinR!., S IS, p. 61) 

{3) TtTUSu, Oral.i«l Grac-.ii, p>3e; i il, p. 5S. 
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rement el d'one manière touie malérielle pour aiosï dire 
par saiDl Jaalio, effacée ensuite el comme absorbée par 
Tatiea dans l'unité profonde de la subetance du Père ; 
Alhénagore essaie de concilier ces deux points de me de 
l'tmilé de la snbslance et de la disiinelion des personnes. 
C'est encore un progrès dans la diéorie cbréltenne de la 
nature divine. 

Aibénagore pose la question avec une grande préci- 
sion : « Pour ttoos qui estimons qne ceue vie est de pen 
R de pris, et ne nous attadions à rien autre cbose qn'i 
a connaître Dieu et son Vertie, qnelle est l'union du Fils 
a avec le P^, quelle est Iz communication da Père avec 
« le Fils, ce que (^est qne l'Esprit ; quelle est l'union des 
a (rois, et quelle distintiïon dans l'unité du Père, do Fits 
« et de l'Esprit (1), a 

Cette préoccupation des rapports des trois persounea 
divines, ce d^r de fixer ces rappwts areC' prédsion, ne 
ae ri'ncontie ni dans saint Justin, ni dans Tatien. Ni l'un 
ni l'antre ne stHige seulement i poser ce problème, et n'a 
le sentiment de ces diOicullds. 

Le symbole d'Aihénagore, considéré dans ses termes 
généraux, est assez nel. a Comment ne pas s'étonner, 
« dil-il, d'entendre appeler athées des bommes qui recon« 
« naissent nn Dieu père, un Dieu Bis et an Sainl-Esprit, 
a qui leur attribuent une unité d'aclion et qui les di^ 
a tingueni suivant leur urdrc (2) ? » Et ailleurs : « Nous 
R reconnaissons et confessons Dieu, et le Fils son TeriM, 

(1) lîçirti nui»; irp»; tÔv kcct^ hintt 4 t«S mtpôr nfAt 
tiï vitiiMiMnIa, rlTïmûfu, tlfitiet toevûti» Iwaifinl ttoIjMnf 
fioi^mH, ToO mnifunoc t«0 iroiiif tùO iwflf. (AIBtltjlll., S\q>pUt. 
ftro Ckrta., éd. Ouo, 1 11, p. H.) 

(3) AthAuo., aippNe. pm Chriil., f ID. p. 4B. 
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« et l'Esprit tànt, nuis selon la ptûsaanee, Awifum mrâ 

« Singftti li* taaifm riw iâi, xi SMÏifUi, » (c'est-h-dire iip'g 

sdon la sabslance, c'est'4^re selon la dlriaïté) (1). 

effet, Ken est an ; la foi et la raÎBon sont d'accord 
garce point (2). U est étemel et senl incréé; car cela sen] 
commence i exîaier qui n'est pas ÇS} ; il est impasnble, 
ùmple (4), en dehors de l'espace, inrinble, saÎBissabIc k la 
raison et i rentendemenl senis (6). Il se tient lieu tout 
il Ini-mfime; il ai lumière inaccessible, harmonie, per- 
feclioB, esprit, puissance et Aoyot Ifi). Il est diflidie d'ex- 
primer plus fortement l'unité et l'inséparabilité de toutes 
tes puissances divines. 

Ainsi, prîmiiivemeni, avanl la créalion, le Teibe et 
l'Esprit sont en Dieu, mais seulement en puissance, et 
selon l'expression qu'Athénagore applique au Verbu eu 
idée, i* iHf, et non i l'élat de personnes. 

« Nous reconnaissons aussi le Fîls de Dieu, dit-il, et 
« que personne ne trouve ridicule que Dieu ait un fils. 
« Car ce que nous disons du Père et du Fils ne res- 
« semble poinl aux lictions des poêles qui inventent des 
« dieux qui ne valent pas mieux que les bommcs. Le 
« Fils de Dieu c'est le Verbe du Père en idéo cl en acte. 
« Avec lui et par lui toutes choses odi été Taites, puisque 
s le Père el le l'ils ne sont qu'un. Or, comme le Père 
■ esl dans le Fils ei k Fils dans le Père par l'imité ei 

(I) athënàg., s 34, p. lU. 
(I) mAue., S 8, p. as, 38. 
[3] iTBïiua., S P- 13. 
(4) Aisttru:., { 8, p, 38, U. 
(S]Ara£iua., jie>F<M. 

(0) aim fif à 9tSc bna rn-As oùt^, fOc hcfSaai», xg'ffjio; TfliiNf , 
miKïiit, Jûtdfur, Ujor. (AnAuG., Suw^ie,fnChrUU,\ 16, p. ïO.] 
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« la vertn de l'E^t, le Fils est la peaséc et la Raison 
« dit Père. Et si voas tenez i savoir ce que c'est ijug le 
■ Fils, je TODs dirai es peu de mots que c'est la pre- 
« miëre prodoctioD du Père, non qu'il ait été fait (car 
« Dieu étant ftaison de toute éternité, avait en lui-même 
« son Verbe, en tant que liaison élenielle] ; mais il est 
<t sorti du Père pour être le type primilil'cl le principe de 
n toutes les choses inaléi'iellQS (I). u 

Athéoagore distingue ie M-/-' " <M le aovo; r> i-'ip-^im. 
Ces expressions reviennent aux termes de Asyo; iiSaBim; et 
de Ai7« jTfwfopDaic DU itûiS.-^î.Bjirjoî. La personnalité du Verbe 
esl clairement marqude par l'expression de Verbe en acle ; 
et cette disiiiiction entre le Verbe idéal, plongé dans les 
pruluiiduiirs île la subsiaiice invisible et immuable, et ie 
Verbe réalisé el projeté au deliors, indique assez qu'Alhé- 
nagore n'accorde pas à l'un et a l'autre une csscncL- per- 
sonnelle. C'est seulement lorsque Dieu veut produire le 
monde que le Verbe apparaît. Néanmoins, le Fils sorti du 
Père demeure en lui. Si Dieu avant la création avait en 
lui-même sa Raison, après la création il la conserve, car il 
est éternellement Raison et ne peut cesser de l'être. Subs- 
tantiellement, par rapport i leur nature («ni I»h[uv], le 
Fils est inséparable du Père et ne peut être distingué de 

(1) E'ffTiv ô iàç tm Oiou IsyCf toû narpi; ir iSài xà inpjiUf' itpôc 
idniS yàp uni ti' oùnû nattm tihtn, hit oïtsc t«ù Trnpïc ml toù 



TtfSttn yJirvnpi iIhii ircnpf, où» ûc itvifaw* (JE ify^ fàf è ttit, 
■oûf liSut £»i itxf i^ry 1070», alliai; Xv/bàt «Ul' 

jujurfiitim tSv irajfiiiaftaTiftn irpiç ti xgugKfnpa 1k aÙTtîc, ISia xii 
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Id (1). Nulle part saint Justin n'a enseigné ausd nette- 
ment l'nnité substantielle du Père et da Fils. 

Qa'est-ce maintenant que l'Siprit dans la doctrine 
d'Athénagore 1 Dans un passage, îl semble n'être antre 
chose que le lien qui scelle ensemble le Père et le Fila, et 
«mente lenr indissolnble union le Père est Dieu, le 
FiiB est Dieu, et l'Esprit est leur nature «KUmnoe. Ail- 
leurs, l'Esprit est contidéré ecmune un écoulement de Keu 
qui sort de Kea et ; retourne comme la Inmîëre an soleil fS^. 

Il serùl difficile d'inférer de ces deux passages la per- 
sonnalilé diatïncte du Saint-Esprit, Quant i sa fonction, 
elle parait lani4l confondue avec celle du Verbe, comme 
lorsqn'Athénagorc enseigne que l'Esprit de IKen gou- 
verne (4) et luaiatienl l'univers (5), cé qui est aussi 
attribué au Fils, principe de la réalité, de la rie et de 
l'ordre du monde (6). Tantôt elle consiste d'une façon 
plus spéciale i inspirer les prophètes (7). Nulle part on ne 
peut indiùre du nJle qu'Ailiénagore prête à l'Esprit son 
indépendance essentielle. 

(t) Evl TÛ Siû rcù TV Rop' Eiùnv U/u ùiû MMufintt âfapfvry néna 
intiirxx-m. (ATUËniG., SuppUe. pn> Ctrtt(., 3 18, p. 84>) 

(ij t. 'i; 'ii-.i.; -jTilf irai raS Oioû* nnt Sizm iuS h irctrpliiù 
TKTfii.- iv 'M,, ;vi';i.Ti rSi Svvifitt nïiifU[T»t. (AtRAub., AippKc. 
pro ChriH.. S 10, !).«,) 

(3] Kù oOto tà ivifiyoOi ni; hefirMvvi itpïfQTaw; afin nnûya 
lefiffain lïval f aftn tcO SioO bttfiélM xal hnatftféjmn &ç inirlva 
nU«u. [KTBiBUt., I 10, p. 48.) 

Kii ànoppoiH ûcfâicitninvpirTi imtOfio, (/i., j M, p. lil.) 

(4) ATiiËrT:tG., 1 S, p. 3e. 

(5) Tû ;TBp' où™ miffuTi mni](Ènu ri «wra. (ATBÏluei, | fl, 
p. 30.) 

(6) riyfuom là RÔi tà Tsù gùtov U]r«u JiaxR^^pnw icii 
otTipiRtcTat. [AibAuo., AippUb pro OMU., I 10, p. 44.) 

(T) ATlltlUfi., I e, p. 43; I 10, p. 4e. 
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La tendance vers les spéculations purement méiaphy- 
siqaes, déjà visible dans saint Justin, plus prononcée chez 
Alhénagore, est encore plus marquée dans saint Théo- 
phile d'Antiocbe, apologiste chrétien (le la fin du II'' siècle. 

Entre les mains de ce dernier, le christianisme semble 
s'éloigner de plus en plus de ses traditions primitives et 
lontes pratiques, pour se transFormer en une pure théolo- 
gie. Le point de vue de la rénovation morale dans la doc- 
trine cbrélienne est fort effacé. L'incarnation du Fils de 
Dieu pour enseigner les bommes, sa sussance miracu- 
leuse dans le sein d'une vierge, sa mort pour racheter 
leurs péchés, sa lésuneclion, en un mot la mission du 
Christ, ses enseignements, son œuvre, sont passés sons 
silence. Tout l'effort de saint Théophile est consacré h 
Sier le dog^e Ihéologiqne proprement dit, soit par un 
enseignement positif, swt par la critique des doctrmes 
opposées. 

Dieu, comme l'enseigne saint Théopbîle, est &i Ini^ 
même Vinvisible et l'ineffable (1). Son essence ne peut 
être ni mesurée, ni connue, ni décrite. L'appeler Pète, 
c'est dire seulement qall est àvant tontes les antres cboses 
et qu'elles viennent de lui (2], Son nom est Dien <^]. Sa 
Providence et ses osnvres seules attestent qu'il est le 
maître et le pilote de l'univers (i). Il n'est pas senlement 
l'arcbiteete et l'ordouDateur du monde ; il n'a pas seule- 

CI] Ad Autotsem. i, § S. 

(S) Ad Aulelfe., I, S S, t ; u, ». 

(3) Bii; IJyEToi Sià to Trtinùjoi tb nshita M rj JnirroS àirfaïiîn 
xat îià ToOidv' ToSi Sitn tni to rfi^in, xtà «iviiv, xà iiipjtiv, ml 

(t] Ad AulolaC; I. 9 !>. <3. 

U 
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ment donné la rornie à une matière prëexîstanlo. Il a tout 
criic, il a fait toutes choses de rlcD ; il a appelé â IVxis- 
tennc ce qui n"ciaii pas (1). La théorie de la création 
est chtrcinciil ol e,\ [n cssénicnt enseignée par saint Théo- 
phile, 

L'(^\|*rossion ilc Trinité apparaît pour la première fois 
dans saint T iLi:o|iliilc. « Lts lri)is |)rcmicrs jours delà créa- 
n lion, ilil-il, sont les iitiaj;es île la Trinité de Dieu, de 
<i son Verbe al de Saijesse i^). « 

L'expression de .SViytsse (îi-vi") est substituée par saint 
Tlicopliilc à rollû d'i'spn'ï (-.l'ius)- de même les expres- 
sions plas métaphysiques de Dieu et de Verhe (Ao-/o:j 
remplacent dans celte théorie les termes de Pire et de 
Fils {5}. Dieu est aussi appelé le Père par saint Théophile, 
mais cette désignation ne marque pas tant ses rapports 
avec le Verhe qu'avec IVitsemhle des tlioses crOécs. Il est 
le Père parce qu'il est aianl toutes cliosi's, et que toutes 
choses viennent de lui, cl non parce qu'il a produit le 
Verbe, son Fils premier-né. 

La distinction du M-/'-; iji.i'ji;-.; et du Ai-/o( 7:pr.^pnii, 

qui est en germe dans saint Justin, qui apparaît encore 
^ l'état d'ébauche dans Talien cl dans Atliénagore, se 
produit dans saint Tliéophile avec la dernière précision, 
a De toute éternité, Dieu portait son Verhe dans ses 

(1) Ad Autoiae., Il, M; ■> i *> 13. 

(!) Ai Tjwft lifiipat îrpi lûii ^HHrrfjiWï ylyovjiai T-j-oi lîVi Tii; ToiiSof 
tgO SioO zaï ™ it^oï «ÙToO xcà rSs oo^ia; ajn-j, [jj Aululj/c. Il, 
§ 3Ï-) 

(S) L'eiprcsiion de FiUie reocoDlre cepCQdant dans saint l'IiéopMe. 
Li Toli qu'Adun a cnlcndue dan» lo pirailis, qu'eU-ce autre cboie qoe 
le Ysitie qni «it le Fils de DieaT 4ii>ï« ii âUo imi èiH' i « ivjtt 
ô I6Û Gitiû w im wù -iùt ttùuù. ... [Aa AlOo^ic., u, SI.) 
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a propres entrailles. Il l'a projeté Je son sein avant 
« toutes choses et l'a enfanté avec sa Sagesse, 11 a eu 
« ce Verlie pour auxiliaire et pour ministre de ses 
« œuvres, et c'est par lui ipi'il a tout lait (l). a 

<i C'est SL'uli'uicut lorsque Dieu voulut faire ce qu'il 
a avuit résolu qu'il ei^fanta et produlsil sou Verbe, pre- 
« micr-né tic toute la création, sans cependant ge séparer 
n (le lui, car Dieu demeure avec Bon Verbe de toute éter- 
« nilé (2). u 

Ainsi, avant le commencement dus choses, le Verbe 
et la Sagesse sont en Dieu, plongés en sa substance et 
d'une façon impersonnelle (A070: miiOiTo;). Ensuite Dieu 
lire de son sein et projette au dehors son Verbe et sa 

Sagesse (a-iroï Uy.-, fini Tn; ix/zaZ m-Ait; (=!prjEi(U'js;), poUr 

être les artisans de la création. Ils commencent alors 
à se distinguer de Dieu; ils acquièrent alors l'indé- 
pendance et la personnalité, et cependant, même après 
leur production, le Verbe, et sans doute aussi la Sagesse, 
demeurcnl en Dieu et restent attachés k sa substance. 
VoilSi, selon saint Théophile, la distinction dans l'union 
de Dieu, du Verbe et de la Sagesse. II convient de remar- 
quer que saint Théophile est le premier qui ait invoqué le 
témoignage de saint Jean dans la question des rapports 
de Dieu et de son Verbe, et qui ait cité le làmeus verset 

(1) Ex^v ûv) 0 Biot riv (Kimû Isyov tvSiiSmv iv tuTc ISieit 
loi Si' Ti -ivTi -i-tin-'i- {Alt Aulotyc, Ji, 5 10,) 
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du prologue du IV' évangile : r Au commenccmeDi élaïl le 
« Verbe, et le Verbe éi ait avec Dieu... » k L'apôlre nous 
montre par ces paroles, dil-il, (|ue Dieu existait seul an 
commencement, et que son Verbe était avec lui (1). o 

\ prendre la doctrine de la Trinité dans ses termes gé- 
néraux, elle est sans doute dans saint Tbéophilc avec une 
suDisante précision, et surtout d'une manière inHniment 
plus complète et plus claire que chez les apologistes qui 
Tont précédé. Mais si l'on veut approfondir cette théorie, 
considérer de prËs les éléments qui la constiiueul, il s'en 
faut que sur cet important problème la discussion soit 
close et que le concile de Nicée n'ait plus rien k définir 
et k fixer. 

Impossible de nier Is personnalité distincte du Logos dans 
la Ihéoloeje de saint Théophile. En effet, il est )a Terme 
de Dieu (lî Kjnnnm toS mofiç xot mplau Tfiv Ad 
Juto^c, n, SS), la manifeBlsiion de son essence impé- 
nétrable et sans nom. C'est en tant'que Loges que Dieu a 
commencé & exister pour le moade. Saint Tbéopliîle le 
dit préÙBément : « Si j'appdle INeu Verbe, je marque par 
Ik son commencement (ti iiyn (et»] Oma ccùtsû Uju, 
1, 5}. » Et ailienra : a La voii: qu'imam ealcDdit dans te pa- 
radis, c'est le Verbe de IMeu « ri iîM fen» ai' * S iiyot 
i TÛBtoS, n, 32). B AilleursencoreiSaintThéopbilecompare 
le Terfoe de Dieu i une lampe qui brille duis une 

chambre fermée : i SiMiit mu ni SnS Tovra im» à iayaf 
aÛToS folwi iimp Hxinf it Bnc^ftari aviix>i^V- (n, 15.) Ainsi, 

te Verbe est la lumière, le resplendissement dn Père, qui 
sans lui demeure inviùble et voilé. Mais il n'en est pas 
de même du Saint-Esprit on de la Sagesse. 



{t) ÀdÀmiye., N, sn. 
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Saint Théophile parait souvent cotirondre le Verbe cl la 
Sagesse, et quant à leur essence et quant ^ leurs fonctions, 
h tel point qu'on pourrait croire que le mot Sagesse n'est 
chez lui qu'une variante du mot Verbe, et qu'il n'y a Ih 
dansEa pensée qu'une seule personne divine sons doux 
noms différents. Voici plusieurs textes Toi t précis en ce 
sens : Dieu eut le Verbe pour artisan de ses œuvres, et 
il fit tout par lui... Ce Verbe ilanl donc Eipril dé 30im, 
Commeneementy Sagesie et PuUiance du Trit-Raut^ dei~ 
cendil sur les prophètes {!). 

Le Verbe de Dieu par lequel il a tout fait, et gui ett 
sa puissance et sa Sagesse (2). 

Si j'appelle Dieu Sagesse, je nomme ce qu'il a engen- 
dré {3). 

Cett par $m Verbe et par sa Sagesse que Dieu a fait 
toutes choiet (4). C'e$t par sa Sagesie qu'û a affermi la 
terre {S). 

On ne pent nier que dans ces divers passages le Verbe 
ei la Sagesse sembleol ne dire qu'nne senle et même 
chose, et n'avoir pas d'altiibntions distinctes. Le Verbe 
est l'essentielle manifestation du Dieu invisible. C'est lui 
qui inspire ceux qui, suivant l'eipresMon de saint Théo- 
phile, portent l'esprit de Dieu (irmpiaifofu). Il est 

(1) OiSiBr (Uyt;) a!n Aï mifi^ 6nC xmàfxSi xgù oefia mi l^op f 
ù^lmai nciifxrn ttt itie irpofi^TOC' xii Si' bùtSv f>S*t rà itipl tAc 
ma'sni; to3 wjfuu «ùtûi Ismu* ôirâvniv. [Ad AulolycH, 10.) 

(S) O ti lï-/0( «uToO («5 wïTpèf tAi> îIuï) Si' su ri Travra 
Jûïvpc ùv xctî mfn ovreû, avo^E^éàmi* n ^piauiiov. {Ad Aulolyc, 
II, ïî.] 

P) ïo^tcm iài tïnu [Biiï) yénu/ia aÙTOÛJiyj. {Ad Aulolac, I, S,) 
(4) Jd^utolyc, I, S. 
{S) Ad Aulolne., I, S. 
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VEspril, la Sagesse et In l'uksatice du Tres-IIaul. La Sa- 
gesse a concouru aïcc lui dans l'œuvre de ta formalion 
du monde, sans qu'on puisse lui assigner un ràle Epéctal. 

L'un el l'autre {le Verbe et la Sagesse) foodcnl, ïivi- 
fleitt el conservenl. 

Si l'oD prend mainlenant les deui termes estrémcs de 
la chaîne que nous venons de parcourir, on ne pourra 
s'empéclier do reeonnaiire, îi noire avis, que renseigne- 
ment dogmatique de saint Tliéopliile n'est pas absolument 
îdenlique !t celui de sainl Justin, et qu'en particulier, de 
l'un k l'autre, la théorie de la nature divine a traversé 
plna d'une modification, a acquis plus de précision et de 
rignenr, et est enfln Ters la Sa in II* siècle plus vot^ne 
do point fise ob le coneîle de Nicée de*ùt l'arrêter, qu'k 
l'époqae ob le premier apologiste l'exposait au tribunal 
d'Anlonin et de Harc-Anrële. 

Ces différences aoni plus sensibles encore dans la ma- 
nière dont les docteurs chrétiens du H* siècle emisagent 
la pbilosopbie et la religion païennes. Les uns tlaat en 
face d'elles des alités sympathiques, les antres d'irré^ 
condiiables ennemis. Les uns montrent povr les doc- 
trines et les mythes du paganisme une sorte d'indul- 
gence, les autres une haine décidée et un acharnement 
aveugle. I^es uns, sans tout approuver des théories et 
des traditions profanes, y reconnais^enl encore les rayons 
d'une lamièrc divine qui n'a jamais manqué complète- 
ment au monde ; les autres réprouvent et condamnent 
toutes les inventions de la raison humaine comme l'inspi- 
ration de l'esprit mauvais. Les sciences, les arts, la reli- 
gion et la philosophie païennes sont pour les premiers on 
mélange d'erreur et de vérité, de clarté et de ténèbres ; 
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pour les autres un abime de superslilious, «régaremenis 
Cl (le corruplion, l'édifice de l'orgueil et Je la perversité. 
Chose digne de rcmanjiie, c'est le mailrc et le disciple, 
saint Justin et Taiien, (ous deux nourris dans les écoles 
pjuenoes, qui sout les chefs de ces deux partis et les re- 
présentants les pins énergiques de ces duus tendances 
opposées. Autour d'eux viennent se grooper les antres 
apolofpstes, Athénagore du côté de saint Justin, Hennias 
dn cOlé de Taiien, saint Théophile entre les deux, moins 
indulgent que saint Justin pour la raison bomainei mais 
d'autre part, plus mesuré que Taiien dans son hostilité. 

Saint Justin a passé des écoles profanes an christia- 
nisme progressivement et sans seconsse. La philosophie a 
élé pour Ini ce qne Clément d'Alexandrie l'appellera plus 
lard, t'écbelle do la foi (1). De là celle espèce de complai- 
sance pour la sagesse humaine et ses meilleurs interprèles 
parmi les païens ; de là celte sympathie avouée pour So- 
crate, Platon, Hasraius, et tous ceux des Grecs on des 
Barbares qui ont dévoué leor m ii la recherche de la 
vérité, et laissé aux hommes de salutaires enseignements. 
Sa théorie du logot le portait en outre k conddérer favo- 
rablement la sdence profane. En effet, pnisqne ta raison 
humaine partidpe naturellement de la raison divine, il 
s'en sait que les œuvres de la raison humaine sont bonnes 
en partie, et que les doctrines philosophiques ou reli- 
gieuses qui sont les produits les plus élevés de cette raison 
contiennent quelques parcelles de vérité. 

Avec cette théorie s'expliquenC fort naturellement cer- 
taines propositions assex étranges au premier abord, telles 

{ I) YnâSafip» Tôt xarà Xairrh f ilLOaajîaf. {CLtMOtt D'ALEXANDRIE, 
SIrom., vt.) 
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que ceiies-ci : « Tout co qui a é\i' 'lil de liicn aiaDl nous 
chez les Grecs im cwu. l!;!;li:Mvs innis ap|>arliczU a 
nous chréiiens. i>.,., u ïnii- i-i ii\ qui, on i]iit'l(|[ic Ifiiips 
(îi (111 iimninii' ii;nsiiiii> œ poii, mil aimi- el cullivé la raison 
élaidni cnruiicns. » nu sont pas Vd des niélapborcs ou 
Ara anmc.f.a ik laiisaiic, mais, nous l'avoDS dit iléjb, des 
conséquences logmues de la théorie du Logos professée par 
saint Justin. 

Peui-on uire ceuendant que cette tliéoric soil le prin- 
cipe de critique ue saint Justin, et que c'est de ce point 



de vue qu'il juge les cloctrines païennes ? 

Bien que le langage de saint Justin soit toujours ferme 
et parfois allier, cependant il garde le ton de la défense 
plutôt que celui de i'attaqne; on si par occasion l'apolo- 
giste s'échauffe et s'emporte, comme dans la seconde 
Apologie , et se retourne contre ses adversairee, ses récri- 
minations ne sont rien de plus que les éclats d'une cons- 
cience indignée qui se révolte contre l'injustice et proteste 
contre is Tiolence. Nnlle part, dans les Apologies (les seuls 
onvn^ atlressés bu païens dont raalhenliùté soit hors 
de doute) , il n'institue de controverse sdriense et an 
peu approfondie avec les systèmes philosopliiques ou re- 
ligieux du paganisme. 

An commencement de son entrelien avec le jnif Trj- 
phon , quand il raconte les diverses évolnlions de sa pen- 
sée, comment il a vainement cherché la vérité dans les 
écoles des philosophes, et pourquoi il les a successive- 
ment abandonnées, les Rusons qu'il donne de sou pas- 
sage de l'une k l'autre ne peuvent éire prises pour nue 
criUque sérieuse du stoïcisme, dn péripatétisme, du pj- 
tbagorisme et dn platonisme. C'est sans doute juger nu peu 
légËrement la doctrine d'Épietëte et de Marc Anrèle que 



CHRÉTIENS AU II» SIÈCLE. '-W 
de prcicndrc (]uc c'est une philosophie athée. De niûiue 
saint Justin peut avoir raison cq blâmant l'avidiié merce- 
naire (le tel pliilosapbe Taisait trafic de la sagesse ou 
l'iDierminablo noviciat iloiii tel autre voulait faire précéder 
son iniliiilion i la science; mais en vérité ce sont Iti des 
boutades et non dos eriiiqucs contre les sysicmes d'Aristote 
cl (le Pyibagore. Quant à la discussion instituée à propos 
de la philosophie de Pialoo , elle est plus spécieuse que 
solide, plus subtile que profonde. L'ironie et le dédain y 
tiennent souvent lieu de raisons. Saint Justin , qui dans 
cette petite scène est l'avocat de Platon, met li le dé- 
fendre une singulière mollesse. Cette' Utte rappelle un 
peu ces simulacres de combat où tout est réglé et ar- 
rangé, oii les vainqueurs et les vaincus sont désignés par 
avance. 

Dans les deux Apolo^es , saint Justin , tout en condam- 
nant l'extravagance de la reli^on païenne qui , en hono- 
rant de viles idoles , outrage manifestement la majeslé di- 
vine, ne lusse pas de reeoaaallre entre plusieniB traditions 
et pluaetirs lcérémonies religieuses des païens, et certains 
enseignements et certains rïles des cttrétiens, une frap- 
pante analogie. 

Tout ai remarquant que la vérité est use et que les 
conceptions philosophiquoi qirï prétendent ai être l'ex- 
pression fidèle sont diverses et opposées , que non seule-- 
ment les différenlea écoles se conu^disent et se combat- 
tent, mais que chaque philosophe se contredit Ini-méme 
dans les questions les plus graves , saint Jnslin avoue 
néanmoins que sur plus d'un point la sagesse prolkne a 
tenu le même langage que la parole sacrée. U reconnaît 
que les sloïdens ont donné aux hommes de bons pré- 
ceptes de conduite, et d'une manière générale que les 
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philosophes ut les législateurs Ou paganisme ont Bouveat 
rencontré et enseigné la vérité. 

D'où cela vient-ïlT Que sigoifient ces analogies? Ckiro- 
ment eipiîqner, ebez les païens, cette pofises^on, si incom- 
plète et à troublée qu'elle soit, d'nne partie de la vérité? 

A ces qnesUoDS, saint Joslîn a trois réponses diverses : 

i" Les poètes et les philosophes dn paganisibe ont 
connu les livres des Hébreux. C'est de Moïse et des pro- 
phèles.qu'ils ont tiré ce qu'ils ont dit de sain et de vrai , 
en altérant le plus souvent la pensée des auteurs sacrés, 
Taute de la comprendre ; 

Sfi Les mauvais démons, dont le seni sonti est de séduire 
et de tromper les hommes , qui , à force de prestiges , oui 
su^ris leurs hommages et sont parvenus à obtenir des 
temples et un culte et ï se Tture adorer k la place de 
Dieu , siHit les ennemis déclarés du chtistiauîsme dont le 
règne doit consommer l«ir mine. C'est pourquoi ils usent 
de tous les moyens pour le combattre et eu détourner les 
hommes. Dans ce but, ils ont imaginé et iaspiré aux 
poètes païens les bisloires de Baccbas, d'Hercule, de 
BellérophOD , de Persée , de Minerve, et les autres mythes 
qui ont quelque rapport avec ce que les Évangiles racon- 
tent de Jésus-Christ, pour faire croire h l'accomplissement 
des prophéties messianiques , et arin qu'on traitât les ré- 
cils évangéliques de ficiions et de redites. De même pour 
les luslratîons, les purifications et les mystères milbria- 
quL's. Toutes ces cérémonies païennes sont les œuvres des 
mauvais démons et les imitations des rites chrétiens. 

3" La liiéorie du Logos Tncpuarcm; selon laquelle la lu- 
mière divine éclaire naturellement l'intelligence humaine. 
Si les stoïciens ont sonvent parlé avec sagesse, et aussi 
les poètes, c'est, dit saint Jnsiin, k cause de cette se- 
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mencc de raison répaiiiiuc dans le genre humain: iti îi 

f^^jTOï na-m '/ni! T7;É^:i> 'liy.-j. l'.l eilCOrC T n Toul 

« ce que les piiilosoplies vi les I Législateurs onl trouvé 
« el enseigno do Mon, Ils le iloiveiu h la conlemplaiion 
n d'ure partie du Verbe. » 

De ces trois rc^ponses, la première est une pure hypo- 
thèse empruntée par saint Justin h l'école juive d'Ale.tan- 
drie, et qui n'a aucun fondement acrieuv. La critique la 
plus complaisante ne saurai! aeseoir sur l'histoire (bien 
vague et bien pen connue) des voyages de Pyibagore et de 
Platon en Oileat, sur loirs prétendus rapporlg avec des 
prélres de l'Égypte, et sur quatre on cinq passages où 
Platon, en racontant qnelque mjibe, invoque sans s'eipti- 
quer on ne sait quelle antl^e tradition, celle grave pro- 
portion que les poètes et les philosophes de la Grèce onl 
connu et copié les livres de Ho&e. 

La seconde explication ne tombe pas sous l'eiamen, et 
dépasse les limites de ce que la ruson humaine peut con- 
naître. Qu'il y ait du mal dans le monde et de plus d'une 
espèce, on ne peut le contester ; maïs que le inal en gé- 
néral et tous les maux particnliers qni accablent l'hama- 
nilé soient des êtres, réels, possèdent nne existence per- 
sonnelle et distincte sous le nom i'anga diekua on de 
mauvais démons; que ces anges décbos aient pour chef 
l'archange Satan, et pour nniqne occupation de tromper 
les hommes et de les entraîner an mal, c'rat ce que nous 
lie savons et ne pouvons savoir par les seules lumières na- 
tiu'clles, à moins qu'on n'accepte comme une raison dé- 
moEsiiaiivii de rcxislence réelle de ces êlres samstnrels 
la plaee qu'ils oeeupcnt et qu'ils onl occupée dans l'ima- 
ginalion el les croyances des hommes (1). 

(I) Selon an critique conlenponio, ne pu admctite la tétUiA ladM- 
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Les ospriis les plus déliés aaront beau faire, la raison 
huinaitie mauque de données pour établir la réalité de 
cette doctrine. Elle relève de ta révélation seule, et par Ik 
échappe h la discussion. 

Remarquons seulement qu'au point de vue même de 
salut Justin, elle est insuflisante pour expliquer les ana- 
logies (les enspignemcnis cliréliens Cl de certains cnsei- 
gnemenis [laiens. Socraie, saioi Justin le reconnail, on- 
livpiil lie riiiiipi' lii crovaiici^ aiiï faux dieux, c'esl-k-dire, 
il propreuiciil parler, l'a'uvri.' et l'empire de Salan. Assu- 
rémeulcen'a pas éio par sou inspiralioii. Ce ne fut pas 
non plus apparemmenl à l insligalioii îles esprils mauvais 
que les stoïciens propanèreiil des mavicnos ei enseignèrent 
des venus dout ces esprits mauvais élaienl les eiiueinis 
naturels. 

Reste que l'esprit humain, par un bienfait départi 
it toute créature raisonnable, soii capable, même en 
debors des révélations mosaïque et chrétienne, de s'éle- 

diicll^ (le Sûlan et des iiiy/'s il:' liiif, ( "l' i im lin- r ^ii panlMismc ou au 

• Tous lïï sjsti^mm modernes r[ui ineliiient vers ces deux erreurs, 
dit M> Freppel, ont chcmbâ ï cllmioer StUn de la Kboa historique. 
Selon eui, c'est l'IiiUDaaltË elle-mtnie qui lurilt créé Stun pour per- 
sonnlOer dins ttl ètre&nUsliqiiD le mil physique elle mil monl. Il va 
SUIS dira que nol parmi ces esprits forts n'a encore expliqué ponrquti 
le genre hunaia a été munime, depuis sli mille ans, 6 recoun;i1irc 
l'eilsieuca d'osé daase d'Cires qiic riuii nu l'obligeait d'admcilre ni 
tl'linOBincr. IjD'an homino ou un i>eii|ile puisse sans inolif su passer 
une funtaisie de relie nature, je Eui^ loin (le vonloir le nier ; oe <]u'il 
serait impossible de foniprcndre, c'est que tous les bommcs, sauf 
(juel(|ues faiseurs de sjslf^mes, eussent pu se rcnoontri^r dans une 
l'rajvur cbloifriqne, dans une crojancc ebus fonde ine ni ni objet. ■ 
(H. l'abbé fhsmi., la apologMtt ehritiauau If HècU; S. JluUn, 
Paris,isao,p.SS4.) 
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ver il une ci^rtamc inlelligQiice dos plus hantes vérités. 
Voilii une gninde et i^r^e solution, il convieflt de Taire 
honneur l\ fnint Justin de l'avoir donnée. Elle esl tout en- 
tière dans la Uieoric dn f.oijDS ■^:yttc-,t-A( que nous avons 
csposét! déjà. Dépouillée de tout appareil lliéologique, 
celte théorie a tin sens profond; elle allirnie que l'Iiomnie, 
en tant ([ne nature rai?.onnal)lp, lient ii Dieu par un lien 
natuio! et indeslriictilile-, car Dieu, c'est la raison même, 
et la raison humaine, hieii qu'humaine, c'est-^-dirc hornée, 
impariaiie, troublée par les TanldniGs de l'imagi nation et 
les misères de la sensibilité, participe de l'essence d'oii 
elle émane. Elle afTirnie que l'horame non encore régénéré 
par la grâce possède dans le Fond de son àme un instru- 
ment de connaissance et un moyen de salut. Socralc, dit 
saint Justin, connut le Christ en partie, lui ei tous ceux 
qui ont vécu comme lui, aimant le vrai et pratiquant le 
hien. 

Aiusi le christianisme a ses racines dans la raison na- 
turelle. L'éut de nature et l'état de grâce ne sont pas 
opposés l'un k l'autre, comme l'esprit de secte l'a trop sou- 
vent voulu. Le christianisme achève ce que les lumières 
naturelles ont éltaiiché. Il ne faut pas détruire l'homme 
pour en faire un elirétieii. l.'édiflce de la foi nouvelle ne 
s'élève pas sur les ruines de la raison, et n'exige pas qu'on 
fasse tahic rase dans l'Ikme humaine. L'arbre de la science, 
coniuic le dit saint Tliéopliile, n'est pas l'arbre de mort, 
mais l'arbre de vie (1). La science est bonne, elle est 

Kalof" où yip tnttxni Ti»i(, flévBrav v-xt ti ïilioï. . .. 70^ 
■SI rnfsa htâ mpnû j fâtin fi&atc. i 31 7>ûiii; lolï, hcàt ovri) 
■nnuif Ti; xei'^'^- C^' TflÉorB., Ad Àutolgc, H, 10.) 
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divtae en on bobs. Auire n'est pas la vérilé philoso- 
phique, antre la vérité chrétienne. Seulement la pliîloso- 
pbie est une science incomplète, en ce que la raison d'où 
elle sort n'est pas tonte la raison, autrement dit tout le 
Verbe, mais nne partie seulemrat du Verbe. C'est donc un 
égal excès d'adorer la philosophie et de la charger d'in- 
Teclives, de se fier pleinement k elle et de l'accuser d'une 
memable incapadté. Elle n'est ni souverainement efficace 
ni absolument impuissante. Elle peut suffire pour conduire 
au seuil du sanctuaire oii le christianisme scui imroduit 
les âmes pacifiées. 

Yoiih le sens et la portée de la doctrine de saint Justin, 
doctrine vraiment libérale qui, sans donner li la philoso- 
phie toute la place qu'elle ambitionne, lui eu fait une ii 
cété du christianisme, la considère comme son alliée na- 
turelle, lui accorde d'initier les âmes au vrai et de les in- 
cliner au bien, el par ïk de les préparer b la sdence et k 
la vertu parfaiies. 

Par celle ilotirine, saint -liislin, nii 11" siècle de notre 
ère, fonde dans l'Kyiiso uni' ii inlitioi) de large tolérance 
qui se continue ;i iraiers les àjjes, et donne la main k 
saint Thomas d'Aquin, qui écrit au Xlli'^ siccio : « 11 est des 
« questions où la raison naturelle peut alteindri', comme 
n la question de rcxistence el de l'unité de Dieu et 
« d'autres semblables, que les philosophes aussi ont 
n prouvé démonslralïvement par les seules lumières na- 
ît turelles (1). » 

Rien ue s'explique mieux avec la doctrine du Logos tic 

(I) « Sont ad qnœ ctlun raUo nilnralis pertlngerc potesl : sicul esl, 
Dçam eue, Deiun esie yauDD, et alla bqjtuiiiodl : quse etiam pbllosopbl 
demoiutrttlve de Dm probatanuit, ducU ulonlU lunlBe ntionU. > 
(S. TB0M16 d'AouinI Oonl. OmL, i, 3.) 
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saint Justia que les analogies qu'il signale entre le paga- 
nisme et le christianisme. En eOet, qu'y a-t'il d'étonnant 
que le paganisme, par ses meilleurs inteq>rèies, dt par- 
fois rencontré le cbristianisine, ou, pour rester plus fidèle 
Il la chronologie, qve le christianisme ait paru Tépéler 
certains dogmes, cerlaioeB maximes et certaines cérémo- 
nies païennes, puisque c'est la même toïx divine qui a 
parlé, le mâme Logoi qni s'est Tait entendre aux Grecs ei 
aux Barbares? 11 n*; a ni d'un c4té ni de l'autre plagiat 
ou imitation. Les philosophes et les poètes, apôtres et in- 
terprètes de la rdson, qui est une partie du Verbe, ont 
^vent tenu les mêmes discours, prescrit les mêmes 
vérins, condamné les mêmes vices que le Clirist, qui est 
le Verbe tout entier. Quoi de plus simple ci de plus na- 
turel? Atoc cette théorie, l'hypolbèsc des emprunts faits 
par les Grecs à Moïse et aux prophètes est tout k hix 
inutile, aussi bien que l'artificieuse *perfidie des mauvais 
démons. 

Athénagore parait mieux coDiiailrû la philosophie pro- 
fane que saint Justin. Il la juge avec la miinie bienveil- 
lance, mais avec nne critique plus approfondie. Ses 
attaques contre la religiou païenne sont aussi plus sé- 
rieuses et plus profondes. 

ATexcniple de saint Justin, il invoque la lillérature pro- 
fane pour défendre la doctrine chrétienne {i). On .iccuse 
les chrétiens de ne pas recounaitre les dit.'u\ di: rËial. 
Les poêles ei les philosophes grecs n'ont-ils pas, eux 
aussi, douté de l'existence des dieux populaires, qui ne 

(Anbuc, SuppUcpro CArfi(.,l S.) 
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tiennent leurs titres que de l'ignorance et des préjugés de la 
foule (1)? N'ont-ils pas, eux ansBî, reconnu l'être invisible, 
le vrai Dien, auteur et Providen» du monde qui se révèle 
dans l'ordre et la beauté de la naturel Sopbocle, Euri- 
pide, Pbilolatts, Platon ei Aristote, ne s'accordeni-ils pas 
avec les cbrétiens pour démontrer et proclamer l'unité et 
l'immatérialîlé de Dien Les atoiciens eux-mêmes, 
bien qu'ils semblent multiplier la diiinilé par les difTéreiiis 
noms qu'ils lui donnent, i raison des diangemenls que 
subit la matière dans laquelle, selon eux, l'esprit de Dieu 
se répand et circule, n'admellcDl rdeliemeot qu'on seul 
Dieu (5). L'Esprit divin qui les poussait tous, poètes et 
pbilosophes, h rediErdicr h vcriié, la leur Gt rencontrer 
en cette question ci en plusieurs autres ; mais comme 
c'était d'eux-mêmes qu'ils prétendaient l 'apprendre, ils se 
sont partagés et cuntredits sur toutes les grandes ques- 
tions (4). Atliénagore marque ici fort bien le péril, nous 
ajoulerons et l'honneur de la philosophie. 

Il y a loin sans doulo de i.'i'ilc complaisance li lirer de la 
sagesse profane des urguniuuls de circonstance pour jus- 
(ilÎLT nue doctrine calomniée ; il y a loin do celle sympa- 
thie d'Alliénagorc pour Platon, Aristote et le stoïcisme, à 
la grande et profonde théorie de saint .htsiiti sur la raison 
considérée comme un organe universel de révélation ; 
cependant Athénagore exprime une pensée commune & 

(I) AlHËNlG., Supplie, pro ChriiL, v. 
(Sq ATBtMlG., Supplie, pni Ckriil., \l. 

rïcûli^c ii' i: :b avFJjix x,iiptîv tsù Oui, ithi9itaac ti Oiûii 
TBïr sH^iaai tÙ y»n tf^a m vt^toun Siev. (ATlUtlUG.] Supp. pro 

ChTitt.. e.) 
(4) kiaiaM,, SuppUe, pro CArâl., tii. 
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BaiDt JusUd, qvaDd il dit que la sagesse divine diffère 
autant de la sagesse da monde qne la vérité de la proba- 
bilité (1), et on ami de la pfailosopbie senl pouvait, k 
défaut de la vérité absolne que sa Toi revendiquait poar le 
christianisme, accorder encore b la raison humaine l'hon- 
neur d'enseigner des vérités probables. 

Alhénagore est inSniment moins superficiel que saint 
Jnslin dans sa critique du polythéisme. Il conpe d'une 
main Terme le réseau embarraué que couvrait l'eipres- 
Bion solennelle de religion de l'État. 

Od accuse les chrétiens de ne pas adorer les dieux de 
l'empire. Mais quels sont les dieux de l'empire? Sont-ce 
ceux de l'Egypte, ceux d'Athènes, ceux de Troie, ceux de 
la Macédoine on de la Tbiace, cenx de l'Ile de Scio ou de 
l'ile de Samosi Les religions diflirent encore plus que les 
mœurs dans cette vaste agglomération qu'on appelle l'em- 
pire romain. Chaque peuple, chaque cité a ses dieux, son 
culte et ses cérémonies religieuses. L'accord et l'unité ne 
sont nulle part (2). La plupart des peuples s'entendent ce- 
pendant en cela qu'ils adressent leurs prières k de vaines 
idoles de pierre, de bois, d'or ou d'argent (ô). 

Dira-t-on que eus idoles sont des images et des repré- 
sentations d'êtres réels ? Mais en admettant même que les 
poètes théologiens et les faiseurs de fiénéalogies divines, 
OfpfiL'o. Honim el Hésiode, n'aient pas liré de leurs cer- 
veaux CCS pcisonnages dont leurs vers raconlcnl les aven- 
tures, CCS dieux prétendus sont, ^ parlervrai, des hommes 

(0 TSe loïfKin.- aoîiac ïii 'j!W.-/ixf,t ^aov àîrlSda ir.floïoC Siicjip,, 
3(a}jiBTiO'j3uv. (AntMC, Supplie, pro Chriil., 31, p. 130.) 

(S) OuSi M niuï nrixalgùvTic âSiéniTa, ÏRiîpi iBvt aùroûf oXtîaaai 
tQfuEcifuv, fffiTtïecuTatfaufifïnaûainiplIIiûii.... {knÈllut,,lbU.,U.] 

(5) kntMC, Supplfe. pro ChrM., xv. 
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K On peut, dît Atbénagore, argumeoler de la sorte 
a avec les stoïciens: si tous regardez comme seul Dien 
a l'être incrëé et éternol ; ei vous dites qu'il existe autant 
« de coq)s différents que la matière peut snbir de chan- 
a gemenis, et que l'écrit de Dieu, qaï pénètre la matière, 
(T reçoit divers noms selon les diieis changements qu'elle 
« peut traverser, il s'en suit que disque rorme différente 
a qu'elle aura revêtue sera le corps de Dieu. Or, puisque 
« vous croyez que les éléments seront un jour consumés 
K par le Teu, il faudra aussi nécessairement que les noms 
n donnés k ces diverses formes de matière prissent avec 
« elles, et que l'esprit de Dieu survive seul. Or, comment 
n regarder comnie des dieux de pareils élres qui sunl, 
H ainsi que la malière, sujets au cfiangement et h la cor- 
o ruption (5)? » — a El à ceux qui |iréiendi:ni que Sa- 
n turne est le temps et Rhéa la terre ; que celle-ci cn- 
K fanteet conçoit de Saturne, ce qui la fait regarder comme 
V la mère commune, tandis que sou époux engendre et 
« dévore les enrants qu'il a engeudrés; que lu mutilation de 
« cederniernesigniOe autre choseque l'union de l'homme 
R avec la femme, par laquelle la semence, comme déta- 
n cliée du corps de Tbonime, passe dans le sein de la 
a femme et y produit un homme auquel s'attache l'amour 
« du plaisir, c'est-à-dire Vénus; que la fureur de Saturne 
a contre ses enfanls représente la succession du temps 
■ qui altère la constitution des êtres, soit animés, soit 
d inanimés; et que ses fers et le Tartare sont le temps 
« lui-même qui change et s'évanouit avec les saisons; h 
« ceox-lii on peut dire : Si Saturne est le temps, il est sujet 

TTuntOoai Oniç ; [Intnut. SitppKc. fro Chrbt., SI.) 
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n au changement; s'il n'est qu'une saison, il est Tariable; 
n s'il est ténèbres, Rroid rigoureux on nature liumide, tout 
4 cela passe. Hais Dieu est immortel, non sujet au change 
« ment et immuable. Donc, ni Saturne oi sa statue ne 
« sont dieux (1). » Athénagore raisonne de la même ma- 
nière k propos de Jupiter (2). 

On voit quel est le principe de cette solide critique. A. 
prendre sérieusement la ihéolo^ païenne, et du cftié le 
pins Ikvorable, elle n'est autre chose en somme qu'une 
personnification et une déification des divers phénomènes 
et puissances de la nature. Or, Dieu est par essence in- 
créé, éternel et immuable ; la nature an contraire se 
meut, change, se (ransfoinie et se modifie sans cesse. 
Donc, diviniser la salure, ses élénicnls, ses formes et 
ses puissances, c'est dénaturer grossièrement l'essence 
divine, c'est appliquer l'idée de nieii h îles êtres dont la 
nature est opposée ii celle de Dieu. Ei si I on regarde la 
nature comme imprégnée, si je puis dire, de l'Esprit de 
Dieu, et manifestant sa piiissanuc. on ;i raison ; mais 
encore ce n'est pas U nalnro même iiu il laui adorer, mais 
celui qui l'a faite et y a laissé son empreinte : il faut 
s'élever des œuvres à l'ouvrier, des éléments et des forces 
nalnrelles dont le jeu est si digne d'admiration as maître 

(r) ETw XP**°f ' RpôïOt, [Utaeillii, ïiii xaipii, Tf éiitoi, ïcie 
OiWTilc i «ar/ot Ô oïlffia v^fi, oùSiv hùtîiv uivn" m Si Oiîoï rsl û<ix- 
ïOtmi, xû àitiïiîTM lïi âïi}.*siuTOï* iCii ipi i K-.o'ïoc odre -ri i.r' 
«ùiû (ÎSbÏoï tilç- (ATl)C.'**i;.,S'ujipliï. pro Clinst., 22. J 

(S) Ilipi îi TOû iio;, ii fù: ma Irrri ■ii;<,-At; iy. Kpivîj, w ri -it; 
ôpnv s Ziùf, Si Qolu Uoz (Sio >ai àôiîjii nïi -/uvii), àiinirjTm, if 
Si Hcip^, Tpinmu* oûn 3J fmaSiiUK nvn ftitonfarii rs itim. 
(JLTfltHtO., AgipHC' pro CArM., tl.) 
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unique et souverain qui a créé ces éléments et ces forces, 
et tes gouverne (1). 

Dans le couvant de celle polémique, le pbilosoplie cliré- 
lien s'appuie du témoignage de Platon, et rappelle l'oppo- 
sition profonde que le disciple de Soerale établit qaelqne 
pari entre l'élrequi n'a pasde commencement et ne peut p^ 
rir, et les êtres nés et périssables (2). Il rappelle encore que 
même Platon, qni contempla réiernclle intelligence et le 
Dieu que la raison seule peut saisir, qui sut expliquer sa 
vraie oature d'être immuable et toujours identique h lui- 
même, source de tout bien et principe de toute vérité (5), 
n'a pas vonln s'expliquer sur ces dicu^ nés de la terre et 
des éléments, parce qu'il comprenait que les dieux ne 
peuveot engendrer ni être engendrés, et que toutes 
les cboseB qui naissent ont nécessairement une Cm (4). 

Dans on autre passage, Athénagare, considérant la reli- 
gion païeni» moins au point de vue de la vérité métapby^ 
ùqne qn'ait point de me de l'easdgnement qni en découle, 
repasse encore sur les 1rs ces de Platoa. C'est lorsqu'il 
accuse les théolo^ens du paganisme de d^rader la na- 
ture divine en loi prélaot les passions et les misères de 
l'humanité (K). Qui ne conaait la Su du n* et le commen- 
cement do ni' livre de la RéjpiAtiqae, où Platon con- 
damne sévèrement comme contrures b la foi, aux bonnes 

(1) ATn£»(c., Supplie, pro Chrltt., IS, 19. 

(2) Athë^ag., Supplie, pro ChrUt., IB. 

(3) O tsv iâSai loûï rai ^i-fV xftraîUifcSomlfuvav mpaaimt Oin 

ayiSov as' (tÙToO isoyjipiM-j, onrp irAv âXnSiIgi. . . . (AntHAD., 
SuppUc pro CANlI., is.'j 

[4] AthAhàG-, SuppUc. pro CAriil., IS. 

(3) SitppL pro CM», le 1 11 tout enUer. 
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mœurs, à la religion et à la vérité, les récils des poètes 
louchant les dieui, et où il accuse nommânent Bomère et 
Bé^ode d'avoir débité des mensongeB dangereux qui défi- 
gurent les dieux en leur prêtant nos vices et nos crimes? 

Tatien et Hennias ne sont pas animés des mêmes sen- 
timents que saint Justin et Aihénagore pour la philoso- 
phie profone. Ceni-ci professaient pour elle une sjmpa- 
thie déclarée; ceux-1^ sont ses ennemis s5Stémit)qiies; 
cens-ci, plus fhppés des analogies apparentes ou réelles 
qui eiislent entre la science grecque et le christianiane, 
cherchaient i les rapprodier et h les unir; ceni-lli, plus 
frappés des différences, se plaisent k les mettre en oppo- 
sition. Ponr les uns, la sagesse humaine était le commen- 
cemenl de la sagesse divine; pour les antres, elle n'est 
que ténèbres et contradictions. 

Tatien, dès les premières lignes de son Dùcoura aux 
Grea (x^ ^Wc), qu'on caractérise mieux qu'on ne tra- 
duit en le nommant Discours contre les Grecs, prend le 
ton de l'inveclive : 

« Est-il un art, est-il nue science parmi tous que 
« vous n'ayez refu des Barbares?... Vous avez fait de 
s votre langue elle-même un vrai chaos de locutions 
a de toute origine... Vous avez fait servir la rhélo- 
« riquc !i l'injustice et ii la calomnie, trafiquant de la 
« liberté de la parole et vous faisant un jeu de défendre 
A tour à tour le juste et l'injuste; vous avez fait servir la 
R poésie ^ décrire les combats et les amours des dieux, 
n et les pasuons corrompues du cœar (f ). b Ponr ce qui 
est de la philosophie, elle n'a pas même su, selon Talien, 
corriger les vices de ceux mêmes qui s'j sont appli- 



(I) "îma, OraHo ad Gracot, i, p. I, S, éàil. Cb. Th. Ouo. 
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quéi. Les pins îlluslreB d'entre eux étaient remplis d'une 
sotte Toniié. Talien accose Diogëne d'intempérance, Arifr- 
tippe de mollesse, Platon de gonrraandîse, Artstote de 
servilité. Phërécjrde, Pjlhagore et Platon n'ont raît k son 
avis que débiter de misérables contes de bonnes femmes 
(y/Knlayiit) (1). Tandis qoe les chrétiens enseignent gratui- 
tement la Térilé k eeox qui Tenlent l'entendre, riches 
on pan¥r», les philosophes contemporains, inutiles k 
l'Ëlat et k leurs coocilojeos, reçoivent chaque année de 
l'empereur tài cents pièces d'or, afin de ne pas porter 
graluitemoit nne longue barbe (2). Les philosophes 
sont, de plus, difiséB en écoles et en sectes rivales et 
ennemies, adiarnées k se combattre, et cherchant récipro- 
quement k se détruire, a Ta sais la doctrine de Platon, 
a loiïk qu'un sophiste de l'école d'Epîcnre s'élËve et crie 
n contre toi; tu veux l'attacher h h sccle <]'Arislolo, un 
« disciple de Démocriie t'accable d'injures (5). « Men- 
tenrs, hypocrites, impudents, parasites, vils flatteurs, 
âmes vénales, voîlh le caractère des philosophes selon Ta- 
tien. Leurs livres sont semblables b des labyrintlies sans 
issue, et ceux qui les lisent peuvent être comparés aux ton- 
neaux (les Danaittcs (4). Ils parlent de toutes choses sans 
rien savoir ei sans rien apprendre aux autres. Ce sont des 
aveugles qui dissertent avec des sourds (S). 

On peut iiNiintciiant se faire une Idée de l'esprit dont 
Talien est anime a l'cgard de la philosophie et des philo- 
sophes ses anciens maiires, et apprécier exaclemeut la 

(I) T*T., Oralfo ad Gratoi, m, p. M. 
(ï) Th., OmMo ad Cratei, iil. p. 84. 
(3) TiT., Oralfo ad Gracm, xxv, p. 103. 
[i] TtT., Orallo ad Gracai, lin, p. lOS. 
(5) Tm., Oralfo ad Graeot, un, p. 108. 
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passion qu'il porte, jc ne dirai pas dans sa criliqQC, ce 
mol De serait pas a sa place, mais dans ses jugemeiUs. Ce 
qui est plus grave que ces violences, c'est la Ihéoric 
qu'elles laissent supposer et que Taiien, du reste, émet 
assez clairement. « Lumc par elle-même, dit-il. D'est 
« que ténèbres, et il u'y a en elle rien de iumiueui {'"f)' 

lovrrjv y:ip ^J}^'' ^oTfiç imiv, vu trjSn m ccmj ^tltwv (OfCIf* 

(irœc. XIII, p. eS^. » 

Celte thèse est absolumenl opposée ii celle de saint 
Justin. 

Quant au polyiliéisinc, la polémique de Taiien, quoique 
beaucoup plus sérieuse que celle de saint Justin, n'ajoute 
rien il celle d'AUiéaagore. Elle perd peut-être en force 
ce qu'elle a de plus en violence. 

NotiB avons peu de chose fa dire d'an pedt écrit de la 
même époque întitolé : Satire thi pkilotophes fdima, 
{àiamiffiiî Tùr ^/a fùaaijm) et attribué généralement k un 
perBonnage noouné Heroyas. 

Ce n'est pas précasément une apolc^ie dn Qiristianisme; 
bien plus, si ce n'était la preii^ère phrase, oh Fauteur 
cite une parole de saint Paul, on pourrait croire que ce 
petit pamphlet, vif et piqaanl, est sorti de la plume de 
Lucien. 

Celte parole de saint Paul résome l'esprit dans lequel 
ces quelques pages ont été écrites, el ponnait au besoin 
lenr serrir d'é^raphe : La «aguH de ce monde it% foUe 
devant Dùu. C'est assez dire de quel œil Hermias consi- 
dère la raison humaine et les systèmes plûlosophiques 
qu'^e a produits. 

Ce serait faire trop d'honneur ti cet opuscule que de 
dire que c'est une critique en règle de la philosophie pro- 
fane. Si le litre qu'il porie est de son auteur, on voit qu'il 
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n'a eu d'aulre préieDtion que do railler. Sa soûle arme, lti 
effet, est rironic. Hcrmias s'amuse à o|)poscr les unes auv 
autres les sectes cl les doctnnes philosopliKines. en les 
effleurant, sans prendre la peine d enlamer aucune dis- 
cus^OD, ei sans conclure aalrcmcDi que les sophistes con- 
temporains de Socrale. 

La philoBOphie remue de grandes questions. Qu est-ce 
que l'âme humameî Quelle est sa nature propre ci son 
essence? Tous les philosophes de la Orece répondent h 
leur tour. Tous se conlrciJisent; autant d hommes, autant 
d'avis différenls. Ou se prcudie au milieu de ce choc 
d'opinions opposées? 

Sont-ils plus d accord sur la conduite de la vie, sur les 
destinées de l'âme? Tant s'en faut. Oiacun a sar chaque 
question une réponse que tous les autres contredisent 
comme h l'eovi. n Que dire de tous ces systèmes et com- 
« ment les désigner? Est-ce chimère, folie, extravagance, 
a GonrusioD, OU tout cela ^ la fois (1) ? u 

Les philosophes sont-ils plus beureux quand il s'agit 
de Dieu et du monde î Us ne s'entendent pas pins sur 
les principes des choses qae sur la natore, la fin et les 
destinées de l'âme humaine. 

Hennias fait comparaître tour i tour, péle-méle, sans 
ordre de date ni d'écoles, Aaaxagore, PanDénide, Hélis- 
sus, Ânaiimène, Empédode, Proiagoras, Thalës, Anaxî- 
mandre, Arcbélaûs, PlatOD, Aristole, Phérécjde, Leu- 
cïppe, Démocnle, Héraclïle, Épicore, Qéanthe, Caniéade, 
Clitomaqne. Us défllent devant lui comme des personnages 
de comédie ou comme des accusés. Chacun d'eux expose 

(1) TscûTEi <nft TÎ ;cfiï xcilftv ; itiii* ijioi Imciî, TtpcRiùt*] q âniov, 



318 œNU.USIDN. — CH. W. - LES APOLOGISTES 
son systiiine en deiis mots. On les cntetid se combaltre, . 
se démenlir, se Irailer rccipriKjiiempni de rêveurs et d'ar- 
tisans de chimères. Toul cela, dit Ilcrmins, n'est que té- 
nèbres, noire tromperie, errenr 'm&a\e, imaginations sans 
règle et iRcommensuralile ignorance (1). 

Voici la conclnsîon de l'onvrage : <■ J'ai tncë cet es- 
* qnisic, dit l'écrivain satjriqne, pour mettre an jour 
' l'opposition qu'il y a enireles opinions des philosophes, 
« le vague infini où se perdent tontes leurs redterches, 
0 te manque de solidité et de clarté de la fin qu'ils 
(c se proposent, Tante d'avoir une base fixe et d'être 
a édatrés par la lumière de la raison (2). ■ 

Disons-le vne fois de pins, sans la mention et la cita- 
tion de saint Panl Taiie k la première ligne de ce petit 
éciit, on n'aurait aucune raison bien solide d'affirmer 
que son aateur fllt chréiien. Ce ne sont pas les chrétiens 
qui ont le plus maltraité les philosophes it cette époque, et 
Luden les a plus bafoués k Ini seul qac tous les docteurs 
cbrédeuB ses contemporains, pris ensemble. Hais cette 
mention est nue preuve suffisante. L'autenr était chrétien 
et ennemi des philosophes, cela est encore iitoins don- 
tenx. Ce n'est pas sans raison qne nous l'avons rangé 
dans le camp de Talien ; car son opuscule n'est antre 
chose qu'une piquante amplification d'un passage de Ta- 
tien que nous avons cité plus haut, et où dans la même 
forme, le disoiple de saint Juslio accuse l'opposition des 
doctrines philosophiques : « Tu adoptes les opinions de 

(t) Bin yàp (W mmor â-jmaîa; ârKvra, xct'i i^xn ftù-xiyx, ul 
wnif o; liiÀvi), Jal nrilnr f aniuria, xù BXEtràlnmsc iyvDist. (HebiiuS, 

S 10.) 

(1) BEI1IUA8, I 10. 
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« Platon, voilà qu'an sophiste épicurien te court sus et 
« crie contre loi {!)... » 

Blaiotenant Hermias esl-i) en eflel l'anlenr de cette sa- 
tjrel Où et h quelle éiioquo exacte a-t-il existé? Est-ce 
dans UD but de propagande dirélienne qu'il a écrit? Ce 
sont toutes questions que nous n'avons pas b résoudre, et 
ponr lesquelles les documents historiques Tont déraat. Tout 
an plus pourrait-on répondre i la dernière question que 
la conclusion de l'opuscule est toute négative, et que s'il 
s'agit U de conduire une Anie au christianisme, c'est par 
le chemin du sceptîdsme absolu qu'on l'a voulu faire. 
La ruine de la raison sert alors au triomphe de la Toi, et 
l'adhésion il la doctrine chrétienne est un acte de désespoir 
ei d'ahdication de la raison. U n'est pas, nous l'avons dît 
à satiété, de point de vue plus opposé à !a doctrine de 
saint Justin. 

Saint Théophile occupe une portion intermédiaire entr« 
saint Justin et Athénagore et Tatico. Sans avoir une cul- 
ture pliilosophique bien développée ni un goftt bien vif 
pour la ptiilosopliic profane, il est eu générai moins sé- 
vère que Tatien pour les entreprises de la raison humaine; 
et d'an autre côtû, il est loin de montrer pour les grands 
noms de l'anliquité grec(|nc cette eslime, ou du moins 
celte réserve de jugement qu'on remarque chez saint 
Jnstm et chez Alhénagoro. 

La doclrine de saint Justin snr les rapports natnrds de 
la raison humaine avec la raison divine n'est pas dans 
saint Théophile ; cependant les idées qu'il expose sur la 
manière dont l'homme peut s'élever jusqu'il la connais- 
sance de Dieu, quoique n'étant pas revêtues d'une forme 



(I) Tatikr, OnitiQ ad Gracot, loc du 
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sciciiii1ii]ue, reviennent ^ la théorie de saint Justin, car 
elles n'impliquent pas la nccessilé d'un secoarsBurnaturel. 

« Pieu n'en visible, dil saint Théophile, que pour ceux 
a qui pcuvenl le voir, c'esl-ii-dire pour ceux qui cnl les 
« yeux de l'esprit ouverts. Sans doute nous avons tous des 
R yeux ; mais il eu est dont la vue est obscurcie par un 
■ nuage, et qui ne peuvent voir la lumière du soleil. Les 
n aTeugles n'aperçoivent point cette lumière : en brillc- 
K t-elle moins dans l'univers? C'est ainsi que les actes 
« pervers, les péchés, jeiient un nuage sur les jeux de 
H l'esprit. L'àini! de l'homme doit être pure comme un 
o miroir sans taclie ; et comme celui-ci ne reproduit 
« point les objets s'il est icrol, ainsi l'âme souillée 
a jiar le péché ne peut voir Dieu (1). Montre donc bÏ tu 
« n'es pas adultère, impudique, voleur, brigand, corrop- 
« leur de l'eniance, calomniateur, médisant, colère, en- 
a vieux, arrogant, orgneilleux, meurtrier, avare, sans 
a respect pour les antenrs de tes jotUB ; Dieu ne se fait pas 
« voir k eenx qni sont infectés de ces vices, à moins 
a qu'ils n'aient pris sein de s'en purifier. Voïlii les taches 
a et la rouille qui produisent les ténèbres dans Tâme. Les 
a actions mauvaises s'interposent entre l'ftme et Dieu, et 
« nous empêchent de l'apercevoir, coDime l'humeur ar- 
a rétée sur l'œM empêche la lamière du soleil d'y péné- 
tt lrer(2). D 

Plus loin, saint Théophile, après avoir montré que Dieu 
est visible dans ses œuvres, et développé la preuve socra- 
tique de l'existence de la Providence divine, revient sur 
cètle même idée : a Si vous savez comprendre ce langage, 



(() s.mtatB.,AdAutoiiie.,i,3. 
(3] 8. Tb£ofh., Ad AlUotyc. i, 3. 



CHRÉTIENS AU U' SIÈCLE. 331 
■ A homme, et bî tous meoez une -ue pnre, sainte, irrépro- 
a Ghable,-T0us ponvei Toir Dieu (1). > Ceux qui ont vécu 
siinleuieat et justement, dÏBUt eaint JnsUs, ont connu Je 
Cbrist en partie. L'analogie est assez Trappante sans qn'îl 
soit nécessaire d'j insister. 

II Taut bien, du reste, que saint Théophile accorde k la 
raison humaine une sorte d'intuition plus ou moins cUdre 
des choses divines, puisque, tout eu reprochant assez 
Tivement ans philosophes leurs incertitudes et leurs cons- 
tantes contra^ctions, il avoue que parfois ils ont parlé 
comme les prophètes, particulièrement touchant l'unité 
de Dieu, sa Providence, l'immortalité de l'âme, le juge- 
ment dernier, les chftijments réserrés anz méchants (2). 

La polémique de saint Théo[Aile contre tes systèmes 
philosophiques est Tort superticielle. Elle conoste plus eu 
titres d'accusations qu'en réfiitatioos proprement dites. 
C'est au reste le caractère général de la critique des apo- 
logislea. Il convient de faire ici une eiception pour ce 
qui regarde Platon, dont saint Théophile discute et réfute 
assez solidement le dualisme, se séparant en cela de saint 
Justin qui l'adoptait. 

« Quant il Platon et !i ses sectateurs, ils reconnaissent, 
« il est vrai, ua Dieu incréé, père et aateur de toutes 
« choses ; mais ils étahlissent en même temps deux prin- 
« dpes incrtiés, Dieu et la matière, qu'ils disent coéter- 
<r nels. Si ces duux principes sont également incréés, il 
<t s'ensuit que Dieu n'a pas fait toutes choses, comme les 
d platonidens l'enseignent, et l'unité de Dieu qu'ils pré- 
« tendent reconnaître n'est pas vraie. Ensuite, de même 



[I ) s. Tatora., Ai Aulolye.. i. T. 
Il] Ad Autotgii,. 1, 1 4 ; u, ZI, 5S. 
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a que Dieu, en tantqa'incréécsUmmiiablp, ainsi la matière, 
a si elle élait mnv.^.\ sn;iil iiijini.:iiiln cl h Dini. 

a Carcetjuia \>ns djiss^iul-i^ fil suji't au cli;Mii;i'iiieiil el 
n aux vicishiLikli s, laiiiiis que l'élre iucrcii ; ccliappo 
o nocc.^sain nioiit. El que sérail la puissance de iJicu, s'il 
0 eut lait le inuiidu é'nne niaiière déjà c\islauleV C'est 
B le Tiiil de l'ouvrier humain <le faire luut ce qu'il lui plaît 
« avec nne matière qu'où lui donne. Hais la puissaoce 
c de Dieu consiste h tirer du ni5anl tout ce qu'il veut (i). u 
« A. part ce morceau, loute la critique de saint Théo- 
phile sù résume dans celte accusation générale, qu'on 
retrouve chez tous les apologistes, les plus sympathiques 
comme tes plus hostiles 'a la science profane, à savoir que 
la pliilosupliie grecque a donné des solutions différentes 
et souvent contraires aux mêmes questions. Seulement 
saint Théophile insiste plus sur ces couiradiciions que 
saint Justin et Aihénagore (2), et il confond qui'lijiiL'fois 
les doctrines qu'il condamne, comme quand il reproche à 
Pylliagorc d'enseigner que tout a été fait par les forces de 
la nature, par un concours fortuit, et que les dieux ne 
s'occupent nullement des hommes (5). Il ; a 1^ deux erreurs 
de fait, ou bien saint Théophile prend Démocrtle pour 
Pjiliagore. Il n'est pas mieux avisé ni plus juste qnand 11 
dit que Platon regarde les dieux comme formés de ma- 
tière (-i). Mais c'est surtoal dans ses appréciations des doc- 

(I) Ad Aulolyc. Il, 4. 

(î) Ad Aulolyc. u, i. b, 8, 38; m, i. 3, 7. 

Tii nivrwv xai (j^^ù; i'.^piirtuv fiiiSiv ipoïii^ii--. [Ad Aulolyc, III, 1.) 

{M AMUtye., III, 1.] 
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Irines moriiirs dis aiu-ii'iis qur; saiiil Théophile pousse 
loin le parli pris d irijiisiicd. Saidl .liisiin rtconiiaissail que 
les sloïcii'iis avjii'iii Glissé île ln'MW u\ ulili:s préceplca 
pour la condaiic de la vie. Saiiii Tliùophiie accuse ces 
mfmes sioïcicns d'avoir .nuiorisé la débauche, l'adullère, 
l'iiicesie, l'homiciJe, l'aniliropophagic et les crimes conlre 
nature ()]. C'en est assez sans doute pour le mellre i côté 
de Talien. 

L'cvhémërismc Tait en partie les frais de la critique que 
saint Tliûoptiile fait du polylhi^isme. 

Les dieux des païens ne sont, selon lui, que des per- 
sonnages historiques diviuisés par leurs desceudants. Ils 
sont nés, ils ont vécu dans certains pays, ils ont eu des 
enraolB, ils Boot morts, ils ont été ensevelis. Les poètes 
et les historiens raconlcnt leurs généalogies el leurs aven- 
iDres, et ces aventures mêmes sont loin de leur mériter la 
moindre estime. Les actions les plus coupables et les 
crimes les plus honteux forment la Irame de leur vie. Par 
conséquent, les statues et les images de ces prétendues 
divinités qu'on place dans les temples et qu'on adore, 
sont des œuvres d'imagination que le génie seul des ar- 
tistes fait vivre, mais qui, en réalité, ne sont rien de pins 
que la matière dont ils sont fortaéti Quelle distance 
entre le Jupiter de la légende païenne nourri sur le mont 
Ida ou hahitantun coin de l'Olympe, et le Dieu véritable 
présent partout, sans être logé ai circonscrit en aucun, 
lien, voyant, entendant et surveillant toutes choses ^1 

Ailleurs saint Théophile semble se souvenir d'un argn- 

[i}Ad Autolae-, m, 3, S, a. 
(î)i(IJiilDltfc..i,a, 10; II, 3,5,7,8; m, 3, 6. 
(3) id Aulolyt., u, 3. 
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meiil lie Carnùade contre les dieux populaires : « L'Océan, 
u dit Homère, d'où sortent les mers et les fleuves, 
<t est le père des dieux. Qui lie sait que l'Océan n'est 
a qu'une vaste étendue d'eau î Or, s'il n'est que de 
« l'eau, il ne peut être IHea. Dieu est l'auteur de tontes 
« choses et par conséquent de l'ean (1). » La théologie 
d'Hésiode n'est pas pltu raisonnable. Après avoir parlé de 
la terre, du ciel et de la mer, ce poète prétend que les 
dieux sont issus de ces éléments, sans nous apprendre 
d'oi Tiennent ces éléments, quel est levr auteur, qui les a 
disposés, qui leur a donné l'ordre et les proportions qu'ils 
possèdent 

En somme, toute cette théolo^e n'est rien qu'un amas 
de contes absordes, lidicules et contradictoires, svec les- 
quels les historiens, les poètes et les philosophes se 
moquent des autres hommes. Leurs récits prouvent que 
ces prétendus dieux ne sont que des hommes, et quels 
hommes! ivrognes, dâuucliéB, homicides, souillés de 
toutes les inramies que les lois punissent et que la cons- 
cience réprouve (5). 

Telle est la polémique des docteurs chrétiens du 
II' ùëcte contre la philosophie et la religion païennes. 

Contre la philosophie, ils n'ont qu'un seul allument, 
celui même des sceptiques, l'opposition des écoles et les 
contradictions des systèmes. Tatien et Hermias, avec ce 
seul argument, prétendent triompher de la raison humaine 
abandonnée k ses senles forces, et la mettre aux abois. 
Saint Justin et Athéuagore, tout en condamnant la ^ver- 
sité des doctrines, sont plus portés ï reconndtre dans 

[i] Ad Âuiolye., H, s. 
(i) Ad AMye.. u, S. 0. 
|S] Ad .iulelire., II, 8. 
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chacune d'elle la part de \érîlé qn'eilft rfrcle; saint Jiislin 
Dar suite de sa ihi^orie de h semence du Verlie nbandue 
dans l'bDmanité. Ailiénaiiore par suite de sa connaissance 
plus CDuiplèlc et nlus pro'.onde de l.i science profane et de 
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il ne faui pas prendre isolément la critique que thacun 
d'eux a présenlée. Il faut au contraire rassembler ces ar- 
gumcnls. les compléler et les fortiner les uns par les 
autres, ei former un faisceau de ces i^lémcnls épars. Le 
poini de vue ou les apologistes se sont placés dans leur 
polémitine est surtout l'évliéinérisme. Il s'en laul qu'il 
son vrai ainsi esagcre. Il y a dans le polythéisme grec et 
romain des élemenis hisioriques, physiiiues. symboliques, 
astronomiques ei poétiques. Les degascr ciaii un travail 
malaise. Les apologistes n j ont pas songe. La ir était iias 
leur but principal. Ils ne parlaient du polvihéisme qu'en 
passant; us oc laiiaquuieni pas pour i uiiaqiier, mais 
pour se défendre, et croyaient avee raison qu'ils ruine- 
raieni plusBdremenl les dogmes et les cnseignemcnis du 
paganisme en exposant leurs dogmes et les préceptes de 
leur morale que' par une polémique en règle et des objec- 
tions 'directes et soigneusement élaborées. La compa- 
raison qu'on ponvait faire entre tes deux religions était 
bien pitis fetale au polythéisme que les objections les 
plus fines et les plus savantes. Depuis longtemps la reli- 
gion païenne était percée ^ jour. Ëvhémère avait écrit 
BOD Bisloire uicrie trois siëcleB avaDt Jésus-Christ. Les 
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apologistes n'avaient qu'h ouvrir les livres des piiiloso- 
plies pour j Iroitver des armes contre l'idolâirie : ils 
Vavaipiit (|u'ii tO|)iur Lucien, (jui, h ce moment même, 
écrivaii ses Llialogiics saljTii]iii'S toulrc k-s dïtux et les 
phdosophes, ;iu\ili;iiro di's cliirlii'ns sans lu sa^oi^, ,cl 
travaillant iiuii dmis lu iiioini.' lun, idliis suiiviint penl-èlre 
à leur jirolit. Di^puis l(n)gli'i]i|vs li s scc|iiiinies avaient 
raonlré ropjiositiori des écules et lea cfinlrailictiuiis des 
sjstèmcs [>liilusoidii(nies. \.\\ d'juldi' i:nlii]nc ilcs docteurs 
cliiclietis conlri; l;i iiiiiliiso|)liie et le ])(iivUK')jnie était 
préjiaii'c d'Liv;iiici'. On peut [iIlliiDLT, il Jiolre avis, qu'ils 
ll'v ont l ien ajuulé de euiisidi:r;i!)l<; i»iin- li' luiid. 

Lb où les ajiologislcs sont éloiiuenls et vrainieDt admi- 
rables, c'est dans la partie de leur œuvre qui ivfiarde l.i 
défense et la jiistiiicaliDn du clirislianisine ; c'isl quand 
ils pi'Olesteut si lièremeut au nom du droit, de lajusiiee, 
(le la conscience rt de la lilierté contre U violence el l'op- 
pression ; c'est quand ils demandent les jiiffes avant les 
bourreaux ; c'est quand ils opjioseiit Itiir vraie piété k 
l'aeciisalion d'alliéisme; lenr vie simple, leurs mœurs 
pures, leurs saintes assemblées, dont la ebariié est l'ùmc 
et le lien, aux conciliabules iiideux, aux ik'bauches 
inouïes, aux crimes sans nuni i;ue leur impute lu Tauatisme 
aveugle d'une populace ianoranle; c'est quand ils met- 
tent en parallèle les levons de leur maître avec les actions 
de ceux que leurs ennemis adorent comme des dieux et 
qu'ils doivent prendre pour modèles. * 

Entre eux tous saiut Justin brille au premier rang, 
moins parce qu'il a parlé le premier que parce que le 
premier il sut rendre k la pbilosopbic ancienne un boni- 
mage sincère; parce que, loio de montrer pour elle le 
dédain qv'oa a û souvent pour les opinions qu'on a abao- 
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données, il eut l'Ame assez large et l'esprit assez impartial 
pour garder entre elle et sa nouvelle crojance un sage 
équilibre; parce qu'il eut l'art de faire servir celte phi- 
losophie, méprisse ei conilaninée avajii lui et après lui 
par la plu|iai'l dfs dorlcurs l'Iiii'lii'i!.^, ii Trililicaliou et h 
la (iiîfeiisi; du h l'oi ini'il jii'ol'.'^nil tuiuiiiL' ; parce 
qn'cnfin il inaugura dans l'I^^liM' iiiii' Uiidilion Linuvcllc, 
el qu'au iicii d'o|4ioscr la piiilosopliii; et le cliristiaiiisnie, 
la loi el la raison, et de creuser un ^diiriie cjilre ces deux 
maiiresscs des i'unes, il les considéra comme deu\ alliées, 
les fil dériver de la même source, et ne craignil pas de 
déclarer que le \rai christianisme, riiêine avant i'appari- 
liua du Christ dans le monde, est partout oii règne l'amour 
par et désintéressé da mi, et dans la vie la pratique du 
bien. 
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CHAPITRE IL 



iirow rupriiH du La pli 



Il nous reste a nous dcmanucr pourquoi la loi romaine 
fut sour;iL' uuv reclaiiiaiious des clit;liens : pourquoi, sous 
le rrj:uc (lis Anuiiiiiis qui vircnl nailrc et mourir lOttB 
ces (leieiisciirs ili; la loi chrétienne, le christianisme de- 
meura hors la loi i i lut iRTseuute Icgalenienl, 

ftoiiB n :ivous pas in'soui ui! dtscinor pour savoir de 
quel cûlé se iroiivaii la lusiire ilaus ce protes ou 1 on 
répondait aus raisons pur lus veifies f^l la hache du hoiir- 
reau i mais il convicui peut-eire d e\auiiiier la valeur de 
ces raisons, et ue voir jusqua quel poiiil 1 apologiste 
philosophe triomphe des accusations des païens. Après 
avoir eatendn les avocats de la religion chrÉliemie. il est 
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juste d'entendre leurs adversaires (je ne veux pas parler 
des philosophes qui parlèrenl plus tard), c'est-a-dire l'opi- 
nion publique, les empereurs, le Sénat, les magistrats, les 
jurisconsnltes, en an mot, l'État. 

Une religion nouvelle a paru dans l'empire et, sans 
violeuce, par la seule vertu de ses enseignements, elle 
s'est propagée par Ions pajB, el a atUrâ dans son sein 
de nombreux prosélytes, sortis de tons tes rangs de la 

sot 1111 H. 

L'indilTérence el le dédain qnî l'ont accunllie i sa nais- 
sancc se changent en haine quand on s'aperçoit de ses 

progrès ; le fanaiisme des populations ignorantes s'eialle; 
1 rdiens de la paix, de l'onlre et des 

inslitulioiis publiques, soit zèle polilii|uc, soil conipLii- 
sance aveugle pour les clameurs de la foule, la |uiiii'siiivent 
de loule pari, el usent parfois des dernières liolenccs 
pour l'élouffer. Un empereur, d'un cspril éclairé el d'un 
caractère humain, ordonne de conduire 'a la mon, après 
une inrormalion severe, tout homme convaincu de pro- 
fesser celle religmn, 

Pourquoi ces haines et ces violences? 

Ce n'est pas que la loi ruiiiiiiiie iiii|iose dans loule 
l'étendue de I empire une reli^^ion el une philosophie 
uniformes. Les religions les plus diverses non seulement 
sonl praliquées librement dans les diirèrcnlps provinces 
de l'emiiire, maïs vivent eoie à côk\ |iaeiliquenienl, dans 
les mûmes villes (1). Les grandes cilés de l lialic, à coté 
du lemple de Jupiter, ont des aulels el des sanctuaires 
dédiés â Milhra, à Isis et à Sérapis. D'aulrc part, toutes 
les écoles de philosophie ont des interprËles et des'dis- 



(1) Paï icDjoon paalOqueiiieot, Jdt&mI, dam u XVa SaUte, nconie 
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eîples. A chaeon il est permis de croire et de nier ee 
qu'il mt, d'aeeigaer qn'i) y a des diens on qu'il a'j en 
a pas ; qn'ïls gouvernât le monde on sont indiiïérents 
anx cboses humaines. Qui songe à traîner au tribunal les 
épicniiens ou les sceptiques! Qui sod^'u ù condamner 
ceux qui dévoilent et bafouent les mystères de la religion 
païenne, qai traitent les augures de charlatans, ics faiseurs 
de miracles de faiseurs de' dupes, et se moquent h la luis 
des dieux, de leurs ministres, et des cérémonies publiques 
par lesquelles on prétend les honorer ? 

La liberté la plus large est laissée aui croyances indi- 
viduelles et aux spéculations pliilosopbiques. 

D'où vient que les cbrcticus seuls sont oppnméil 

Est-ce donc que la doctrine clirélieaae est nue oflense 
h la morale publique, un danger pour l'Ëtai? 

L'impiété et l'athéisme sont des crimes dont on fait 
bon marché, h ce qu'il semble, et dont l'aiilorilé s'in- 
qeiËte peu. 

une pcUla lutte relicîeasa entre deni HHii» vMom de !■ hnite ËgTP'^ 
OmlMM et Tentire. 

Sumniat ntrioqne 

Iode hiroT lulgo, quod naoïliii vIelDonun 

Odit uterqne locDS, qanm solos credil tatliendM 

Esje Deos, quos \pse colit 

Il r>ul lire ccUa ]>u(ile scène, d^hule jiar le rbilik, pour Boir 
pir l'odleui ei l'horrihlr. C'esl cl'alinrd une mflùc de carri'foiir, une 
bataille à coups de poiugs. A b liit on » retours aui armes, et on 
Dmblla, tomb£ en nijant, e$t déchlrd sur placo et mingi! Jusqu'aux et 
par lei ntoqneurs, mllrM do t«mUa. 

Illnm ÎD pinrinu Mctnin 

Fmita Gt psrUeolas, ni mnlUsmortaDi unui 

SalBcerel, toUrm corroslt osdbns edit 

Victrii IDrbi, nec udenli dccoilt ibciia. 

(JPï., Sol.XV,v. MeUDlT.) 
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Et peut-on adresser aux chreiicns de semiiiablcs sccii- 
sations ? 

Saint Juslîn parait avoir iieaii jeu sur ce terrain. 

Coiiniiciii dmit hommes (]ui croient en un Dieu 
juste et lion, rciiinncr[ili^ur et vengeur; qni se pro|>osent 
pour idéal l'iinilation de ses perfedions infinies, et qui- 
espèrent être assoniés un jour îi .son jujuiortuliié bieii- 
lieureusc, pourraient-ils êlre ;ip|ielt'S ailiiics ou iiiipies'.' 

Dfi la même manière Socraie répondait ii la même ac- 
cusalion par un solennel et public hommage h la vertu el 
à la IVovidence divine. 

L'accusalion demeurait entière cependant. Mhéc et 
impie, Socrale ne l'elail |ins, apsiiiênienl, anx yeux de la 
raison, mais il l'était aux ycii\ du le^dslatcur, aux yeux des 
minislresetdesparlisansilu culte olUciel. C'est son honneur 
et sa gloire. Que ce fût une âme sincèrement et profondé- 
ment religieuse, éprise du divin amour du beau, du juste et 
du bien; que sa vie tout entière, selon la belle expression 
de Maxime de Tyr, ait été une prière continuelle (1); qu'il 
se soit plu i montrer dans le monde les traces visibles de 
l'intelligence divine qui l'a ordonné, cela est vrai ; mais 
croyail-il aux dieux de l'I^iai et h l'eflicacilé du culte lé- 
gaiî Non! Les expressions d'impie et d'atbée n'ont pas 
d'autre sens dans la boucbe de ses accusateurs. Et on 
peut le dire d'une manière géuérale, le mot athée, pour _ 
les rcprcscnlanls et les ministres d'une religion positive, 
signilie irréligion, incrédulité, quelquefois mËme, aux 
jours d'action et de lutte, indifférence el tiédeur 

(I) Passago cilâ pige IS. 

(1} ( Les chn^lleiii, qut dans leur polénlqne rennijalent ani pdens 
tontes les tcenssUans dont ceux-«i tes durgeatenl, les appelaient antsl 
des atli£es. C'est l'Injwe que HarU, éTËqne de Chaltiiiolne, ne enl- 



331 CONCLUSION. 

Ce qui est vrai de Socrate est encore plus vrai des 
chrétiens. Si facile, si peu intoléraot que Tût le paganisme, 
on comprend qu'il laiât d'impiété et d'athéisme des 
Iionimt>s qui, non seulement refusaient de reconnaître 
poiirdiniy les dieux de l'empire et s'abstenaient de toute 
participation aax cérémonies ollïdeltes de la religion lé- 
gale, comme d'nne souillure indélébile, mais encore qui 
se gloririaicnl d'avoir abandonné ces diens, qui ne crai- 
gnaient pas de les traiter de vains fanUlmes, et les céré- 
monies sacrées de comédies ridicules, et avant tout autre 
dogme, enseignaient le mépris du culte et de la religion 
établie. 

Vcu(-on que les arloraleiirs de Jupiter admirassent la 
piùlû d'hommes dont le premier acte de foi dtail de nier 
Jupiter et de traiter ses ministres et ses lîdùles de charla- 
tans et de dupes? 

La raison et la vérité étaient sans douio nvoc les chré- 
tiens; ce qu'ils atiaqnaient étail marnais et devait périr; 
mais les uiai^islrals ne se irompaieiil [ as : ils avaient 
affaire à dis ennemis des dieux, e'esl-à-dire, à leur point 
de vue spécial, à des athées Cl à des impies. 

La loi tolérait, Il est vrai, de singulières attaques 
et d'étranges licences contre la religion et ses pratiques. 
Lucien n'était pas traduit devant le tribunal du préteur, 
el cependant on sait de quel ton il parlait des dieux .ido- 
rés dans reinpire. Les philosoidies, dans l'omhre de leurs 
écoles, riaient librement des folies de la religion popu- 
laire ; mais ces écarts étaient indiiidaels et, partant, peu 

gnill pu de lancer «s pludMt d« psHens, ï l'empereur Julien, ta mo- 
ment mAoB où il «acriOilt k U Forlnne, et Ikisaii, àia» ton opinion, 
œvvre de rdlglon et de plËli. ■ (SozoKtNB, BM, tcct., i.) 
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dangereux potir ta paix publique. Le proconsol riait peat- 
être avec enx, ce qni ne l'empécliaît pas, le jonr même, 
de brûler l'encens sur l'aatel et d'assister gravement aux 
sacrifices. L'impiété des chrétiens n'était pas oiùve et 
théorique comme le scepticisme el l'incrédulité de Luden 
et de tant d'autres. C'élaîl, u je po» dire, un^ impiété 
active, militante, agressive. Elle portail avec elle no en- 
seignement. Ce n'était pas ud jev d'esprit pour les chré- 
tiens que d'attaquer la religion de l'Ëtat, Les railleries de 
Lucien n'avaient qu'une portée négative : les critiques des 
chrétiens étalent une arme de prosélytisme; c'était un 
moyen de faire le vide autour des autels des dieux, de ga< 
gner des partisans, de s'affilier de nouveaux sectaires, et 
de former une société nouvelle. 

Saint Justin triomphe aisément des accusations de 
débandes secrètes, d'inraniicide et d'inceste. 

Ce sont des calomiiics duni se repaii la foole ignorante ; 
ce sont d'înfSmes préicxics pour condamner des hommes 
dont l'innocence et la pureté sont une satire vivante des 
mœurs publiques. Quand, sous la République, on avait 
proscrit et exterminé les sectateurs de Bacchns, les mêmes 
accusations avaient Tetentl presque dans les mêmes 
termes (1). Les sodétés secrètes, les réunions clandcs- 



prininni oiiinis Rcnoris fieri cuspta! ; qiinm id li) puwqnn, quo natura 
proniorit liijidiiiij essrt, iiaraum voluptatem taaberet. Hec iiniun geniii 
na\x, stupra proiiiiicua Ingepuonun remloanimiiiie orant. 

Occulehil Tlm qnod pra ulnbtlbm Lympsnoroniqiie ei cjnibaloniiii 
slrqiltu, nnlla vox quitiumtum lalcrlUipnelc)ed«scuiHllrip«t«i«t.> 
(TiTE-Lm, xnix, S.] 



33i CONCLUSION, 
tioes inquîèlent toujours la fouie, et ne manquent jamais 
de provoquer d'odieuses rumeurs. Peut-être les témérités 
dogmatiques de certains chrétiens araient-elles donné tieu 
il ces rameurs, et altribuait-on i la secte entière les con- 
séquences extrëm^de certaines imprudences de langage. 
Les cérémonies mystérieuses de l'initiation, les repas 
enchaiisllqnes, les paroles étranges qu'on prononçait en 
distribuant le pain et le vin sacrés, mal comprises ou 
déoalorées, avaient peiit-éire suscité ces bruits ab- 
surdes (1). 

Saint Justin repond victorieusement en exposant la vie 
des cfarétiens, les préceptes de leur foi, les innocents 
m^lëres pratiqués dans leurs assemblées. Il répond 
mieux encore en demandant nne enquête .et des jnges 
s'il y a des coupaUes. 

Que les chréUens, dans la vie privée, donnassent 
l'exemple de tontes les vertus, qu'ils s'abstinssent de tonte 
action et de toute pensée mauvaises, il n'en était pas moins 
vrai qu'ils foulaient aux pieds la seule vertu qui, aux yeux 
de l'Étal, eût du prix : robéissance aux lois, qui était, 
pour les magisirals, la forme sujirÈmcdc la piété. 

Il n'y a pas îi dislingiipr iri eiUrc les lois religieuses et 
les luis |polili(]uo3. Dans la sociélo ruinaiiie, la religion 
et l'Ëta! ne forment qu'un eorps, ou, pour mieux dire. 



las imputiio aui si;uls clirÉliuns, ù moins, ce qui c. 
lue Jnvéniil na penM bui cbréliens lonqu'il <lil ■ 
n XV> SaUn: 



.... Lautli aniinalUMis alollnel oauAh 
Heno; nefas UHc teiam JoEntire cipdix; 
ChoUhis bummis vesd llcet. 
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lODte religion est servaDle de l'État. Mille cnlfes divers 
soat auloriacs : aucun n'esl distioct de l'Élat et indépen- 
dant du pouvoir politique. 

Noos arrÎToafi maintenant !t un grief pins grave all^é 
contre les chrétiens, on pour mieux dire, c'est le même 
grier soDB une autre forme ; car la morale qu'on mel en 
avant couvre ta politique, et à l'État frappe les cbrëtiens 
comme Impies et athées ; albéisme el impiété signifient, & 
parler vrai, révolte contre les lois. Les chrédens donc 
sont, dit-on, des rebelles, des ennemis publics ; ils tra- 
ment la ruine de l'Etat et le renversement de la société. 

Saint Justin jusiifle les chréd«is en faisant une disline- 
llon nouvelle alors et pleine de profondenr. La conscience 
de l'homme relève de Dieu seul ; elle échappe aux pnses 
de la Ibi, elle est indépendante et inviolable. Il n'appar- 
tieul il aucune force exleni^iire d imposer m d interdire 
une croyance. De nos acics 1 .luiunu; [n iit nims demander 
conipln, mais non de dos jiensci's iniinu's. Les cliretiens 

la sùreié de I Mat. cuiis;iireitl-ils cujilre hi ne de I em- 
pereur, qu'on les juge e[ qii on les punisse. Mais non ; 
César n'a pas de sujets plus lidcles el plus soumis pen- 
dant la paix, ni pundaul la guerre de soldais plus coura- 
geux et plus dévoues : personne n'esl plus exact qu eux 
b payer l'impôt; enfin, les chrétiens font prolession de 
croire que c est aller contre la volonté même de Dieu que 
de résister aux puissantes dans loules les elioses ou leur 
conscience n est pas imeretsee, liicn plus, ils adressent a 
leur Keu des pnores pour k salut île 1 empereur et la 
prospérité de l'empire. Dans leurs reunions, ils s'encou- 
ragent & la pratique dn bien, ils ramassent des collectes 
pour secourir les malades et subvenir à toutes les misères. 



336 COKaUSlOK. 
Pouvail-OD mîeax rëpoodre, es vérité? 
ïlais les païens ne pouvaient-ils pas h leur tour répli- 
quer aux chrétiens : 

« L'esprit de révolte est l'esprit qui vous anime : il a 
présidé i votre naissance; il vous a produits du miliea 
des Jairs, qui vojs ont rejelcs de leur sein comme des 
apostats, et vous a poussés dans le monde. Vous vous 
êtes glissés dans tontes les provinces de l'empire,- il 
l'ombre de l'indifférence et du mépris public, aOitiant k 
votre secte les méconlenls, les faibles d'esprit et les mi- 
sérables, et essayant de form» de la lie de toutes les 
nations une sorte de société nouvelle. Vous savez qne dans 
l'empire nulle religion ne peut exister légalement qu'à la 
condition d'être autorisée par l'Élat, qui ne prétend nul- 
lement régler les croyances ni prescrire des dogmes, mais 
surveiller les actes du culte et les dcmarclies des citoyens : 
vous dtes-vous soumis à ces conditions ? Non contents de 
vivre obscurs et silencieux, vous allaqnez tous les autres 
cultes, vous {ilorifiaiit du posséder seuls h vérité, et vous 
semez partout le tinulile rl la division par une propa- 
gande clanilosiiiii' ri iii^aisissalilc. Isolés de tous les autres 
citoyens par lus iim^irs, vos usages cl vos jimiiques 
secrètes, liujss;iii! U s tlieii^ de l'emiiire et ceux qui les ado- 
rent, vous formez dans l'Etal une véritable conspiration, 
d'autant plus dangereuse que vos menées sont soiinlcs, 
vos armes et votre but inconnus. Vous avez un lan{;;i;^e à 
pari, des signes de ralliement et des furmides mysté- 
rieuses; vous tenez des assemblées nocturnes et secrètes : 
vous dites que vous respectez l'empereur cl les institu- 
tions de l'empire : cependant vous refusez d'invoquer le 
génie de César; vous décriez sins relàcbe les dieux dont 
il est le ministre suprême ; vous refusez de jurer par la 
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Fortoiie de Rome, et tods setnblex vous réjouir des mal- 
heurs qai affligent l'État. Quelle est celte ditiioctioii que 
vous voulez établir entre la conscience et tes actes, entre 
le domaine relîgîeui et le domaine poliUque î Vos atta- 
ques continaelles contre les dieux que vos pires ont 
adorés, contre tontes les pratiques des différents cultes 
qui se partagent les Ames, vm prédications et vos assem- 
blées secrètes, vos collectes et vos distributioiis d'argent, 
sont-ce des prières ou des actes 1 Votre soumission aux 
lois n'est qu'hypocrisie : elle rient de votre faiblesse et 
de votre impuissance. Au fond, votre doctrine aspire h 
devenir une institution sociale, i changer toutes les con- 
ditions d'existence de l'Ëtat, el non i servir d'aliment 
aux esprits corieux. C'est une machine de guerre dressée 
contre toutes les lois et toutes les instilutions de la so- 
aété, et non une philosophie nouvelle, comme vous l'ap- 
pelez. » 

Ne craignons pas de le dire, le'paganisme avait raison : 
c'est l'bonneur du cbri8tianisaie.d'avoir été, en effet, une 
véritable conspiration contre 1» mœurs, les coutumes et 
les institutions de rÉiat. Les chrétiens pouvaient-ils, en 
vérité, vivre sur un pied d'cgaliié avec les antres reli- 
gions de l'empire î PouvaicDi-ils demander dans le Pan- 
théon romain on coin pour y placer leurs autels î Si donc 
ils déclarent toutes les autres religions fhusses, tous les 
autres cultes entacliés de superstition ou de barbarie, s'ils 
rerusent de pactiser avec l'idolâtrie, en un mot s'ils lèvent 
hardiment le drapeau de l'indépendance doctrinale, c'est 
leur droit ; bien plus, c'est leur devoir, c'est la marque 
qu'ils croient h la vérité absolue de leur doctrine, et qu'ils 
ont le sentiment de sa force et de sa vitalité. Une religion 
qui n'alBrme pas sa vérité absdtue et n'exclut pas toutes 



los liiilrcs se me sciii, l-^i, ii iiMiri- imri, ii's iiins- 

coijsiilleï nji] 
si (les cmpen 

Néron ou Domiiioii, iiiiiis iitis rifiirimes in)ii\ l'i iiiiiiiiiiiis 
comme Trajari. AJiioiiin cr jnnrr .'Miri ie. les hiiiiisnii'i'iii 
sans haine ei irs iivmii iniiueiiiciii iiiiiirM iiii.v. ji 
Taut aussi le 

dana leur (iron, — i Divnii^iiiiiiie ne m lonsin^iice esi 
absolue, et l'iulnii r;iiin'. ;i iiiiiii Lin l'iic ri csl 

jamais uu dr< — 

gardiens des lois vi (los [[isniuuomi iiv. i emiiin:. .a la iiu, 
ils ont senti uue ic ciinsuaiiismc ti est nus une (iocmmiic 
philosophique (iniiiiairo. iiini ni; s v [ihh iian seiii>:ineni 
de spéculations niellions smues. nu uiscussious siiuuies ei 
d'innocentes controverses: ninis nui! eonc iimiosoiiuie 
nouvelle aspire a saiipiiijuer a la vie suoiaie. a uesa'nure 
dans les Taiis et h uiodifier les conditions d'existence de 
l'État, l'cul-on dire que les païens culumnicut le chris- 
tianisme, ou qu'ils se trompent, quand ils préiendent que 
celle doctrine qui proclame l'égalité de lous les hommes, 
qui aspire k relever la condition de la femme et de l'es- 
clave, qui soustrait l'empire des âmes an pouvoir politique, 
est nn danger ponr les lois et pour la constitution de 
l'empire? Encore une fois, c'eslJa gloire du christianisme 
d'aioir ité nne insarrection pacifique contre une civiltsa- 
tîon osde et tomhant en raines, une régénération des 
hommes et des choses et une réformation nniverselle. 
Quand les cbrélieus parlaient de leur respect pour l'em- 
pereor et de leur soumission aux lois, les païens ne 
pou¥aienlrilB pas leâ accuser de manquer de franchise ? 
Par politique, le christianisme put bien se transformer en 
une doctrine purement théorique et commenter innoeem- 
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menl le mol dn Christ : Mon rojaume n'est pas de ce 
monde. Hais qui pouvait s'y tromper ? qui ne voyait que 
celle doctrine avail une tendance invincible a se réaliser 
dans la pratique? Saint Justin avait beau dire : Si nos 
dogmes sont vrais, acceptez-les; s'ils stmt fkm, regar- 
dez-les comme des contes puérils, mais ne noos opprimez 
pas. Il ne s'agissail pas de vérités spéculatives et d'exer- 
cices â'esprit ; et que l'Élat eût on non le sentiment clair 
du péri) qu'il courait, ce péril était sérieux : en proscri- 
vant la doctrioe chrétienne, les empereurs ne faisaient que 
défendre les institutions de l'État. 

En effet, il &ut le remarquer, ce n'est pas le sacerdoce 
païen qui s'élève contre le christianisme et livre les chré- 
tiens anx magistrats, c'est la puissance impériale. Les 
empereurs, il est vrai, ëluent les diefs de la religion; 
mtus les persécalions ftirent de leur part des actes politi- 
ques et non religieux. Ce n'est pas la foi qui lem' mit le 
glaive k la main et les poussa aux violences. Qu'est-ce 
que la foi de Néron et de Domitienî Qu'est-ce même que 
la foi de Trajan, d'Adrien, d'Âutonin etdeHarc Aurèle? 
Quels étaient, parmi la multitude des dieux de l'empire, 
ceux auxquels ils croyaient et qu'ils songeaient à défendre? 
Ils sont athées^ incrédules, sceptiques on philosophes ; dé- 
vots et fanatiques, nullement. Au fond, ils ne se soucient 
pas plus de Jupiter que du Christ, et font aussi Ion marché 
des traditions anciennes que des dogmes nouveaux. Dans 
ce duel qui commence entre la société clirctienne et la 
puissance ùnpériale, il n'y a de foi véritable, il n'y a de 
convictions religieuses que du côté des cbréliens. Les 
empereurs, en réalité, combattent moins pour les autels 
des dieux que pour le maintien de l'ordre élahli, et leur 
consdence n'est pas intéressée au triomphe du polythéisme : 



m CONCLUSION, 
c'est 1^ le secret de leur faiblesse et la cause de leur dé- 
faite. 

Le sens vrai des persdcuiiors, c'est donc la défense de 
l'empire et de la sociclé païenne, des institutions politi- 
ques pliiiôt que des inslilulions religieuses proprement 
dites, ou ponr mieux dire du corps social cnller, pris 
dans ses lois, ses mœurs el sa religion. Bien que te poly- 
théisme n'eut p»s i'uniformiié d'une religion d'État, Inen 
qu'il n'eût pas un symbole lixe, des dogmes cl des céré- 
monies partout identiques, il était essentiel le menl lié et 
subordonné ^ la conelilulios politique. Or, changer les 
rapports du culte et de l'État, c'était proprement opérer 
une révolution et renverser de fond en comble l'ordre 
sodal; que tes cbrétîens l'avoiiaBseut on non, il n'importe. 
En fait, le ehrislîanisme était plus qu'une proieslalïon de 
la conscience indiTiduelle contre les lois et les mœurs de 
cette sodété, et son établissement emportait une complète 
réformaiion de ces lois et de ces mœurs. L£a empereurs 
qui étaient les gardiens, et, si je puis dire, la peraonni- 
ficaUon de Tordre légal, les magistrats qui étaient les or- 
ganes de la pensée et de la volonté impériales donnent 
donc aux chrétiens leur vrai notn lorsqu'ils les appeUent 
des factieux el des ennemis publics. 

Voil^ pourquoi on faisait »ne aussi grande différence 
entre le chiistianiame et les autres religions de l'Orient. 
Quelles que fussent, anx jeux des empereurs et du Sénat, 
la sottise et l'absunUlé de la religion chrétienne, sà un- 
gulier que paritt un culte sans images, sans représenta- 
lions extérieures, sans appareil, It des hommes pour les- 
quels le culte était une afiaire de parade, il en était de 
plus étranges encore et de plus extravagants. En Ëgypte, 
on adorait des chats, des épervieis, des crocodiles et des 
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liâmes (1). A lont prendre, si c'élaiL une impiété aux 
jenx d'hommes qui comptaient leurs dieux par centaines 
et en avaient de (ont métal et de tout bois, qu'on ne pût 
sentemeot en monirer nn, cette impiété leur était com- 
mune aiec les jnib. 11 y avait longtemps qae Pompée, 
maître do temple de Jérusalem par le droit de la vic- 
toire, avait été scandalisé de trouver un •sanctuaire vide 
et sans idole Les chrétiens méprisaient les dieux 
des Grecs et des Romains : ce mépris était le premier 
dogme des juib, qui, comme les chrétiens, prétendùoit 
qne c'était an sacril^ de faire avec des matières pé- 
rissables des divinités ii forme humaine (5). Les jvlb, 
il est vrai, passaient pour des impies et des athées; le 
mépris publie les ponrsDivaitpartout; on puisait sur eux 
les dernières injures : cq)endant on ne les opprimait pas 
pour cause de religion;. et pourvu qu'ils demeurassent 
tranquilles et payassent exactement le tribut, on les lus- 
sait vivre ai repos et suivre librement les pratiques de 
"Tenr loi. Calîgtda avut cédé devant l'explosion de la nation 
entière, lorsqu'il s'avisa de prescrire qu'on l'adorflt comme 
on dieu, et avfdt ordonné de surseoir b la eonséeratioa 
de sa statue dans le temple de Jérusalem (4). 

Une phrase de Tacite peut nous servir h expliquer la 
manière différente duit on traita le jadawne et le diris- 

' (I) Ponwnetcffipe oetu vtohN et fiangere inonn. 
0 uncui génies, qnlbat h» nueuniar In bortb 

Naninal 

(JlTTSMU., Sol. XV, t. ft.} 

(9)TiCiTB, JfM., T,9, H. 

(3]«Hea quicqntni prias inboantar qoaia conlennura deu..... 
Proftnm qui Deiim Imagiitet moiuilbu nuiteill) in ifvAn bomlniun 
effingul. ■ (TiciTB, v, H.| 

(4) Voir PbiloD et ioiipbc. 

S7 



Ui COHaUSlON. 
tiaDtsme que l'opiaion publique conrondit «Inns le com- 
œenceinent. a Ces rites, dit-il en p.idniit de la rL'ligion 
jaivc, Irouïaienl leur sauvegarde dans leur auiiquiié (2). » 

En cfTet, la religiou juive avait été loii^'lenips la loi 
politique d'une nation. Lorsque la Judée Tut réduite en 
province romaine, les vainqueurs ne se déparlirent pas 
des habitudes de leur politique et respectèrcDl les inâtitu- 
lions et les usages religieux du peuple vaincu, Ils avaient 
trouvé an culte établi. Loin d'entreprendre de Veslirpcr 
ou de le combattre, ils permirent aui juifs d'ouvrir des 
synagogues k Rome même, et les laissèrent s'y réunii', y 
lire et y expliquer librement leur loi. 

Deux cboses procurèrent h la religion juive le droit 
d'exister l^lemeot après la conquête motune et soi» 
l'empiïe : 

i" Le fait d'exister, et d'exist^ depuis longtemps. Le 
temps donne, en effet, à toute inslitntioD une consëcn- 
tion Téiitable ; 

S" Ce carai^re d'être une religion naUonale, c'est-^- 
dire d'ètie la tradition, la loi et la croyance d'un peuple. 

Ajonlons ii cela qu'à Jérusalem les juib immolaient, des 
victimes !i lenr Dien tncoonu et înviùble, comme les Ro- 
mains k Jupiter. 

De pins, les jnife ae cheriiiaient pas en général à con- 
Tertir les p^ess; an contraire, ils se tenaient à l'écan des 
étrangers avec nne fierté sombre et obs^née. 

I^s Romains ne prétendaient pas posséder ia vérité 
absolue en religion, ni imposer nulle part leurs cérémo- 
nies : l'ii^tolérance doctiinale leur était étrangère. Sans 

<4] a Ht Htas qnoquo modo lodnetl aoUqnluie der«ndniiur. » (T4- 
cna, mu., V, S.) 
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CH. U. — CAD8ES DES PERSÉCUTIONS. m 
référer élément tous les cultes établis sur h sorbce de 
l'empire, ils les admettùent comme des fiiiis iobéranis h 
la race et au climal. Hais l'antiquité et la narïoDslilé 
éluent, à ce qu'il semble, les titres qu'ils demandaieut 
anx cultes étrasgets, les caractères qui, anx yenx du pou- 
voir, constituaient des établissements religieux et loi ser- 
vaient k distinguer les rdigions licites des religions 
illicites. 

Les arts mystérieux de la Cbaldée, de la Sjrie et de 
Babylonc, la magie, l'astrologie, la nécromande, tonte 
cette écume Oes superstitions orientales amanée & Rome 
comme dans l'cgoul oii affluaient toutes les impuretés du 
monde (1), avaient été plusieurs fois balayées d'Italie par 
des décrets et des Édits. 

Lorsque les mystères de Bacchus Turent proscrits et 
leurs sectateurs si sévèrement traités sous la République, 
h l'instigation du consul Sp. Postbumius, qoels furent les 
motirs de ces rigueurs? 11 faut se souvenir des expressions 
àe Tite-Live : Comidibus ambobus qucestio de clandesti- 
nii conjuralionibus décréta al. 11 s'agissait d'une société 
secrète, de pratiques nonvellea introduites depuis peu en 
Étrarie, puis à Rome, par un f.rer sans nom. Ce n'était 
pas contre une religion ancleimc et |>u])lii|uen]citi prati- 
quée qu'on sévissait, mais contre desmjsiorcsclandestLUS, 
des conciliabules iiociurncs, des scènes de promiscuité 
inouic; c'était contre imc association de débauciics, qui, 
dans l'ombre, s'était multipliée au point de devenir un 
danger pour l'État. La morale publique et le salut de 

(1) ■ Por nibem qoo conçu indique tbwùk tut pnd«iid> eonammt 
ceiebnnturqao. > (TAcrre, ànn., xT, U.) 

■ UiU» migidlado cipadoi pUlenlIorqM talluin milonin. ■ [Tin- 
Un, |xxiv, 9.) 
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3U conavsioN. 
l'État, Toîlii lesiaiBMisqa'inToqne le consul pourdétniire 
Don des temples et des autels, mais nn repaire; pour 
étouffer son pas le calte d'va peuple et d'un pajs repré- 
senté i Rome, mais une conspiration née depids pen, le 
crime de quelques particuliers, qui, si on n'y prenait 
garde, infesterait bienlAt Rome et l'Italie et denendrait 
un péril pnblic(l). Et ceqtû prouve encore que dans cette 
afi^re on poursuivait et on Toulaît anéaulir une secte 
naissante, une association secrète, et non réprimer une 
croyance individuelle qm pouvait être respectable, c'est la 
restriction que le Sénat introduit dans l'arrêt qui inlei^ 
disait à Rome et en Italie la célébration des baccbanales. 
En voiû te texte : « Ne qua Bacchamlia Romœ neve in 
Itedîa astnt. Si quis taie sacrum solemne et necessarium 
dmxret, nec $int religione ei piaculo se id omillere passe 

(l] I Gixculus iunoliilis 

ncc is (jui aperla TtliQiont propalam Std aecuUorum 

aniittti taeronim. • (Tiie-Liïé, ïiiii, 8.) — « ta conjurn- 

itoM*. cdlutiH noctunU > [U., iUi., U.) 

■ CdenuB qia h rra «It, igname. Alli» deornm aliqueu enlum, 
■lias conmnm loduni cl laselviam esse credero : et qnalecumqne lil, 
3d piucos pcdlnen;. Quod ad niuIlLludliiPiti rnriini alllncl. si cliiero 
multa inilUa bominum esse, illito iioccssc csi ciiLTrcaimm. uisi ad- 
juoiero, qiil qualcsqnc sint. Priiiunii ig'iiv.c imiiioiiiiii mapia pars est. 
et Is tous miti liujiisce Tuit : dcindc simiiiiiiii fcoiinis tuares. siupraU 
et coDsiupratores, finatici vigiles, lino. sirepuibus elinwribnsqao 
■UKlninls aUOnili 

■ Adbuc privalis noiiis, q\u3 DonduDi ad renipubliom opprifliiaidwD 
laUs lirinm eu, caiijunllo sese tmpla icnei 

tOil pmcevetii, qnirites, i»m haie dluiOK, ICBitioie ab con- 

nile TocaW, iut oectanu condo esse pMtril.Nanc Uli lo* dnpill aat- 
tetws coneloinBlei liment ; Jiai tiltl voi dllapsl dnnas et la inra imtn 
eMt, UU dderint. Cantallibual de loi ulaie ibnal ac Tastrm iiemlcie. 
Tan tb]gnlli ndris dhIiskI tlneadl «ranL ■ — Discourt de PMtbo* 
mil» an penple. fTnE-LiiB, nui, IS et 10.) 
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apud pralorem wlanum profilereiur; prœtor Seiialum 
coniulcrel ; li tipermiaum met, quum in Smatu centum 
nonmùiru «itait, ita id sacrum facertt, dura ne plus quin- 
que taeriftcio inlerasent, neu qua pecunia communis, neit 
guâ magitler iacrorum aut sacerdos essel (1). » 

On voit GombieD celle loidrance était clroile, el quelles 
précanlions prenait le pouvoir pour empêcher la création 
d'nne corporation religieuse : l'aotoiisation préalable ob- 
tenue solennellement du Sénat assemblé au nombre d'an 
moins cent membres; — la iètmta d'aiaister plus de 
dnq anx cérémonies; — l'interdiction d'aTOirnp magùter 
tacrorum pour y présider ; — l'interdiction de former une 
caisso commune b l'tdde de cotisations : telles étaient les 
mesures qui prévenaient on cotraTaient la formation des 
sectes et des eorporattoBS religieuses. 

La reli^on des juifs n''^ fut pas soumise. César ttntorisa 
leurs assemblées et montra k leur égard on esprit de Inen- 
vallanle tolérance. Angnsielenr permit de même de siuvre 
leur loi Sous son règne, il y avut k Rome plus de 
boit mille jnifë' qui se réunissaimt dans leurs synagogues 
et pratiquaient librement leur culte. Tibère , dit Tacite, 
pni^ea Rome des superstitions judaïques et égyplienocs, 
et relégua en Sardaigne quatre mille affranchis souillés de 
ces impiétés (3). Ce coup d'aulorité de la puissance impé- 

{(] Tlll-LrvE, lïïii:, 5 IS. 

(3)JiMÈpuE, Ànliq. juilaiii., iix, i. 

(3) Tacite, ^nn-, u, 83; Sdétohe, Tibèrt. 30. 

S'il bal en croire l'hlilorifo Josipbe, qui racoole ce* mlmet Wts 
(Jnl. jNd., ivio, 4, S), eetu double prottripUon aunli en ponr cuk 
nue icène de tédacilMi doni Iw priim d'EiIs ■'«talent btu lei eotre- 
mettenn, et qid vnil eu pour Utéllre leur temple mine, el un 
liiit feiGTOqnerie dent qulre mliénblet Jnllk t'éUlcnt reodni cen- 
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riale n'cul pas longtemps force (ie loi. Caligula releva les 
juifs de celle proscripiioii. Clniule, au cuuimcTicemenl de 
son règne (l'an 45), leur accorda par un ùdil ia permission 
de vivre selon leurs lois (I); puis, coiiimc ils troublaient 
l'ordre par lenrs «lébais, il les expulsa (]<• Home ri . Ils y 
revinrent liienlol. Saint Paul, comme on bud. a son ar- 
rivée dans la capitale de l'empire, les vjsif!iit. les recevait 
cl s'enircteiiait libremcnl avec eux. De même le culte 
égyptien était établi et pratiijué à Rome sous le règne de 
Vespasien. Pendant la guerre civile de 09, Domilien, nous 
dit SuéloDC, se tint toute une nuit caché k Rome dans un 
temple d'isis, et le malin se sauva en prenant le costume 
des prêtres de ce temple (o). Sous le règne de Tilus, les 
temples d'isis et de Sérapis furent consumés par un in- 
cendie qui dévora un grand nombre de moauœeDls publics 
et privés (i). 

Si le druidisme fut persécuté, pourchassé, eiterminé en 
Gaule et jusque dans le fond des foréu de la Bretagne, 
sous les règnes de Claude et de Néron, ce fut h deux 
titres : comme religion sanguinaire, et plus encore peut- 
être comme parti politique. Dans tous les soulèvements de 
Is Gaule et de la Bretagne, les généraux romains trou- 
TÙent les Druides au premier ning des enoeniiSi'eialtaiit 
les courages, préebant la révolte et la guen^ k outrance, 

(I) Édit de Claaile, consul pour 11 deniUne fois, nppoiti par Jo- 
sèplie. [Ant. jud., XII, i.) 
(1) SuïTOMB, (Muit, 3S. 

(3] ■ Detlo nialUii» conlueit 1r CiptloUam S«d Imimpentlbai 

■dvemrlit, et irdenta tamplo, ipod cdliniun pemoctavlt ; (c miae 
Itliei ceUtos lubUa lolerque ueriBiwli» nwt supentitionb. ■ ■ • 
biDli, > (Sdëioiu, Domtt., ■ ; Ttctn, HW., m, 14.) 

(4} DIOH (XipUlia), TiUl. II. 



CH. 11. - CAi;st:^ di:m l'iiiiiKuuTios. ^ii? 
eiproféraDl des imprécations conlrela lyraDDiGroiDaiDe(l). 
A la nouvelle de la mort de Vitellias, c'étaient les Druides 
qui réveillaient la guerre dans les Gaaies. Oa les entendait 
prophâiiser et 1^ que ^en était fait de la puissance 
romaine, et que la domination dn monde allait passer 
enfin aax nations transalpines Ajoutons que les récits 
vrais ou Taux sur les sacrifices des prisonniers de guerre 
qu'ils fusaient h leurs dieux donnaient à cette exter- 
mination religieuse l'apparence et l'excuse de repré- 
sailles 

Nous pouvons dire maintenant que Rome ne démen- 
tait pas la poétique qu'elle avait constamment suivie, 
en prascrivant le cbrfstianisme, et qu'il y aurait plutôt lieu 
de s'étonner qu'elle ne l'eftt pas proscrit. 

Le christianisme, en elTet, était uns religion nouvelle, 
non consacrée par le temps, sortie de l'Orient, le labora- 
toire de toutes les snperstitions, de toutes les chimères et 
de tons les cbariatanïsmes, et issue d'une nation méprisée 
communément, et regardée comme ennemie du genre 
humtùn. C'était, de plus, une religion sans patrie. Les 
chrétiens ne formaieut pas un peuple (4). Isoles dans le 
monde, jetés çà et [h, selon le hasard, non de la nais- 
sance (combien peu nùssaient chrétiens I), mais de l'ini- 

(I) Tjicwe, Annal., iiv, 30. 

(3) < Pojscsiionem remra baninarum innsalpinis scnlibus poricndi, 
supGKiliioDu rana DraldiD cuiebsDi. » [TiaTE, OIil-, iv, i.) 

(3) II tiioi CTiiore captivo adolorc aras et liominiim llbi'is coiisuU'nl 
doos fjs habuliuiit. > (Tacite, Aim., xiv, 30,1 

(1) Eux-mtmcs rivouaieiil : fipaztxwï yàs oOr; •/;„ vj-i fuïn, ■y^u 
ÏOlTi îiaxiïpifiiïoiwï îjiiiîihp liiiv àïdstiiitfov. OÎri yip ng-j noUi,- iôiif 

XEtteiXOÛOlV, DVTI SloUnTp Tivt ITapIlljlccyftllII }Qi»ÏTai, OÛlI {9(01 

ircipanficv âoxniinv. (ll}t. A DtofHiiW, V.) 
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dation, ils étaient do lout pays. Leur croyaoce élait leur 
«eal lien, c'est le caracière de la secte; cl leur unique 
aonci était de répanûrc cette crojance et de recruter, 
en tous lieux et dans toutes les classes de la société, de 
nonveaoz partisans. 

Voîlii deux raisons qui, aux yen des Romains (c'est k 
ce seul point de vue qae la critique doit se placer) faï- 
gaient dn cbrûtianisme une superstition illiate, et des 
diiétiens des gens déclassés et sans area. 

Nous l'avons dit A^k : le christianisme portait dans son 
sÙD une civilisation nouvelle. Il était une réTorme de la 
sodété andenne, et, par conséquent, il Aait hostile k 
cette sodété. Assorément, les chrétiens n'écrivaient pas 
sur leur drapean qu'ils aspiraient ï changer les conditions 
d'existence de l'État. Bien plus, ils se défendaient d'un pa- 
reil dessma ; ils prétendaient respecter les lois et ne laire de 
révolution que dans les Smes. Hais, en bit, par la bouche 
de leurs docteurs et de lenrs apol<^Btes, ils attaquaient la 
religion établie, ils s'âevalenl contre les mœurs régnantes 
et, par suite, contre les l(ùs qui sont, en tout temps, l'ex* 
pression plus on mtnns exacte des mœurs. Qu'est-ce que 
leur enseignement et lenr propagande ? La partie critique 
n'y tient-elle pas une place conudérab!e?N'a-t-clle pas, le 
plus souvent, le ton de l'invective? 11 s'agissait pour les 
chrétiens d'édifier non dans l'air, ni sur un sol nouveau, 
mais sur un terrain occupé. De lit la nécesEit<i de détruire et 
de faire table rase avant de fonder. Le premier article de la 
foi chrétienne, n'était-ce pas l'horreur de l'idolâtrie et de 
tous les actes privés ou publics qui s'y raltacliaient? Le 
résumé de l'enseignemept chrétieu, n'était-ce pas une 
pieuse Invitation i dépouiller le vieil homme pour devenir 
un homme nouveau? Il s'a^l, dira-t-^, de l'homme in- 
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lërieor, des pensées et des crojances individuelles; maïs 
les pensées et les croyances n'ont-elles pas et ne doirenl- 
elles pas naturellement avoir leur contre-conp dans les 
mœurs et, par suiie, dans les actes et dans la teneur de la 
TÎeT Faire des hommes nouveaux, c'est proprement faire 
nne sodété nouvelle. 

CepeodaBt, si l'on veut se placer ii l'époque dont nous 
nous sommes occupé, il fout le reconnaître, la péril qui 
menaçait la civilisation païenne n'était ni assez immédiat, 
si assez érideat pour qae le pouvoir pût sériensement 
s'alarmer. Antonin, sans doute, et Uarc Aurèle eussent 
traité de visionnaire le véridique devin qui, ouvrant de- 
vant eux l'avenir, leur eHl montré, deux siècles plus tard, 
le christianisme sur le Irtne, et la ineille religion pros- 
crite et forcée de se cacher. Les chrétiens non plus ne 
préToyaienl pas de si loin la haute fortune ôb ils devaient 
monler. ils claieut sincères, quand ils protestaient qu'ils 
ne songeaient pas h troubler l'Ëlal, quand ils affirmaient 
qu'ils n'étaient ni des séditieux, ni des conspirateurs. Les 
avait-on vus une seule fois les armes & la mauiT Ët^enl- 
ilsdans l'armée de Tespasien contre VitelUnsTSontrce les 
chrétiens qui renversèrent Donûtien 7 Sont-ce les diré- 
liens qui excitèrent à la révolte Avidins Gassius on 
lui recnilèrenl des parlisans? Les trouvaît-on dans les 
condliabules des ambilicu?; qui fomeniaieal la guerre 
civile? Au vrai, celle aecusalion de conspirer conlre 
l'ordre établi clail un procès de tendance qu'on ne pou- 
vait guère appuyer sur des faits précis et déterminés. Pour 
nous, qui jugeons les choses si longtemps après les faits 
accomplis, il nous est aisé de transformer en inlenlions 
formelles et en dessein arrêté certaines conséquences 
que l'avenir a dévoilées, et que la force des choses devait 
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amener ; mais c'esl s'iiloigncr delà vériii; ijue de voir 
iiD but mùremeot médilé et résolument poursuivi dans 
des faits qui se produisirent plus tard, pacifiquemcnl, sans 
violence Cl sans secousse, cl, si je puis dire,' par une heu- 
reuse iiilalilé. 

Les nia^istrnis (]ui, sous les Antonius, condamnaient 
les clirétieng et les faisaient conduire au supplice, ne 
donnaient pas, sans âontc, un sens aussi préda qu'on 
l'imagine i ces vi^es accosations de factieux et d'emw- 
mi» piMc$ dont on chargeait les chrétiens. Les plus aTl> 
sés De poavaïest voir encore dans leur propagande un 
danger pour l'ordre étaliU, ni craindre sériensemenl que 
le colosse de la constilulion romaine pùt être renversé ou 
entamé par celte chéilve association. 

Ce qui était plus facile à voir, c'est que l'existence 
même du christianisme et toutes ses démarches, quelles 
qu'en liisscnt les conséquences prochaînes ou éloignées, 
étaient une Tïolalion formelle de la lettre de la loi. 

Le dernier des magistrats était sans doute capable de 
distinguer les associaiîous licites des assodatîons illi- 
cites (i). Il savait, d'autre pari, s'il voulait ouvrir les 



(I) Voir le [rïitéde UommtcnO; CoUtgUietiodaHHli «omoMnm. 

Kills, 1843. 

Le DIgesIe déclare nellemrat (nrjMiralioii :it: peiiL ciislcr 




fGutis, 1. 1, pr. D, gaad aijuiq., m, i.) 

Si qaelqne eommuMute te rcmmit, elle tieii dUioole, et leiiDsialiret 
ponitnlrls et pnnli oonime âee flicUeiu. 

• Coltrgia il qiu tucrinl illicila, mandaGs et MOStUiilionibas et Mai- 
tui concullls dUsolvuniut. • (I)., \i.vi:, l. XXII, 3.) 

o QnbiquU llUcitum colli'siuui asurpaTcrll, ca pimi [enctar qua IB- 
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CH. IL — CAUSES DES PEnSÉCIiTIOHS. :I5I 
yeui, que les chréliens se réunissaient, tenaient des 
assemblées secrèlemeat, de nuit, sans autorisation préa- 
lable, et sans que leur corporation fût reconuue*, qne 
dans ces réunions on recueillait des cotisations, pour 
aider les malheureux, peut^tre; mais ces distributions 
de secours ne cachaient-elles pas un dessein coupable ? 
N'exigeait-on rien deXseui qu'au soulageait? L'argent est 
le nerf de tontes les conspirations. 11 savait, enfin, qu'un 
magùter «ocrorum était le dépo»taire et l'administrateur 
de la caisse commune. 

C'en él^t assez pour autoriser les poursuites. Le ma- 
gistrat qui prononçait la sentence de condamnation n'clait 
qne l'interprète fidèle de la loi. Il manquait kson devoir ^il 
n'a^ssait pas, et pouvait se faire accuser de counÏTence. 

En outre, d'étranges rumeurs planaient sur les condlia- 
bules nocturnes des chrétiens. C'étaient, disait-on, les 
scènes de débandies et de sang des bacchanales ; et le 
' souvenir de cette coupable assodation, dout le nombre, 
les désordres hideux et l'exlerminalioR terrible avaient 
autrefois flrappé Rome d'épouvante, se dressait sans doute 
comme un fantAme dans plus d'une imagination lorsqu'on 
prononçait te nom des chréUens. Quand les magistrats 
n'auraient pas partagé les préjugé de la foule, ces préju- 
gés tout au moins agissaient sur eus et irritaient leur zèle. 

Ajoutez II ces rumeurs el aiix préventions qu'elles pro- 
(Ijisaient l'effet de quelques paroles clirélieniies recueillies 
au hasard et nécessairement mal comprises. Qu'était-ce 
donc que ce royaume de Dieu qu'ils annonçaient? De 
quel Dieu voulaient-ils parler? de lenr Dieu, sans doute? 



nentar qui bonriaibu innilis loca pubUca k\ temph occupuse jndi- 

CM tVDt 1 {!>., XLTII, I. », 3,] 
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Mais quel ctail-il? Ils n'avaieni ni autds, ni slalues, fii 
sacrifices. S'était-ce pas un nouvel empereur qu'ils de- 
maniiaicnt au ciel, car ils se refusaient à rendre^ l'em- 
pereur, c'est-à-dire au Dieu vivant adoré dans l'empire ii 
l'égal ie Jupiter, et sans doute plus redoute que lui, les 
hommages accoutumés? Joignez encore li cela que les chré- 
lieus ne ménageaienl pas dans leurs discours les reli- 
gions reconnues cl autorisées, qu'ils élnient tous animés 
d'un prosélytisme ardent, qu'ils travaillaient h éloigner les 
hommes des autels des dieux pour en faire leur conquête, 
qu'ils iusullaietil dieux et aux cérémonies, soit par 
une propagande active, soit par un dédain mal dissimulé. 
Quel magistrat pouvait sans colère entendre bafouer les 
cérémonies auxquelles il préùdait ? Et ot poanît pousser 
la colère armée de la loi? 

Pour nne sodété où la maume souvcr^e et la maî- 
tresse loi éUit le salai de l'État, et oit le salut de l'Élat 
était regardé comme inséparable des institalions qui avaient 
TU nillrc et avaient abrité la grandeur romaine, la persé- 
catioD de la religion chrétienne, c'est-b-dire d'une religion 
filandesline, hostile an moms par son esprit et ses ten- 
dances 30X lois, aux mœurs et anx institalions existantes, 
était, je ne diru pas juste, — il n'y a pas de ruson qui 
puisse justifier l'oppression, et la violence ne perd pas 
son nom pour être légale, — mùa assnrément logique et 
fondée k la fois sur la ruson d'État et sar la loi écrite. 
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compte! sur la persenne, la nUsstoti et l'enaeignemoit du 
Ckrisi. — hrlie dogniitqoe. — OIBérenEes entre l'enaelgae- 
inent de laiot lustiu, de Tiiien, d'AUiénasote et de ubt Tbéo- 
liblle dam la Ihforie de la iiitnre dlrine. — U qneiiian des 
rapports d«s trdt pwionnet dlrinei, étiangtie aui doeirines de 
saint losiln et de Tailen, apparaît pour la prerotira fttii dans 
l'Apolo^ d'Athénagoti!. — Tendaucea Teis les spëctUtOont 
mÉtaphjtlqnei, pli» marquée cbei salut Tbéoplille. — La crfa- 
lion «it(Att> j est professée trts-netteokeat. — Première ippa- 
rlthm du mot Trinité: — Dleg, leVeibs et la Sggessc. — 
DlstincUon précise du ïo^k rAUtmt et dnl^at Tiftftpait. 

— luceitiludc sur la personnilllé de l'Bsprlt-Stfnt <m de la 
- Sagesse. — AiUinde dUUreuie des apologisies en hce du 

pagaidsme. — Salut Justin et AUiénagoro alliés ^patldqnes. 

— ntlon et Hertnlas enueoili violents. — SlluUoi inter- 
médiaire de saint Théophile. — Caraeltae de la critique ito 
salut JuillD. — Sou espitcttion des analogies qu'il signale 
enirc la doeirlno chrétienne et les doeirlnrs pbilosi^lques ou 
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reOglmiea dos pQÏenB. — Empruats aui iitres hébreux. — Int- 
piraUoD de* maïKali démons, — Tbi'crie du 'r/oc •nrifjiaraàt, — 
Ctnclère <le la critique d'Ailién^gon^. — .i^lle «il moin» m- 
perDdvile, suriout dans b i>anle regarde !u polythéisme. 

— Caraclère de b poliiinïque du Tali«n. — Ses invectlïei 
contre la phliosopbïc cl 1i>s phllosoplirs. ~ Satire d'Ht^rmias. 

— Caractère tout négatif du la critique qu elle renferme. — 
Critique de saint Tbûopbile. ~ Il lnclin<^ vers le parti de Ti- 
tien et d'Heimins plutAl qur vers celui de Hiut JusUd et 
d'Atlifnagore. - Kn SDmme, peu d'origlniUté daui te pallie 
purenieut potéiuique des Apiilugloï. — Ellet tiIcdI sortout 
comme d'éloyiieules revend ieations des droits do la eoni' 

CHAPITRE II. 

(IKS CAUSES ET PES linTIFS DES PERglitimoS;. 

Giamen des griefs des païens contre la doctrine cbrétienne. — 
Impiété el athéisme. ~ Sens de ees maiii dans la bonclie des 
païens : Ils De siynitlent autre chose que la négation et le mé- 
pris des dieni de l'empire. — Débiurhcs serrètcs, inlÏDlicIdes, 
iDceslei; origine de ces odieuses rameurs, — L'obéissance aui 
lois de l'Élat, forma suprême de la piété dans l'empire romain. 

— Les in sll tu lion s reii(tieiisi'S ne s'ont pas distinctes des iusiilu- 
tioni politiques. — Le ehrislianisme, ejnsjiiration contre les 
lois. — Héj^onse de saint .lutliii, — Allégations des païens — 
Le cbrislianismc as|iire à faire une révolution dans la société 
ancienno. — L'État, en le [irosr rivant. défend ses Inslilntïons 
Ol SOI lois. — CaraclÈre CFsefltielIcmeni politique des piTifcu- 
Unm. — Ponrquoi la religion juive fui traitée autrement 
qua la religion chrétienne el généralement tolérée. — L'anli- 
quité et la nationalité niBuqnalent au christianisme. — Pros- 
cription des bacclnnalcs comme institution clandestine et immo- 
rale. — Proscription du druidisme comme caste [lOlitique el 
religiOD sanglante. — Le clirlsllanisnie était en fait une 
ucodatlDD illicite, el comme telle, tombait sous les coups de 
Ib m roinalDC 
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